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AVIS 

DU LIBRAIRE EDITEUR. . 

To u s les arts se disputent depuis long-
temps la gloire d'eriger a Fenelon des 
monuments dignes de lui : la poesie et 
Peloquence ont propose son eloge aux 
poetes et aux orateurs ; la toile et le 
inarbre se sont empresses de reproduire 
ses traits cheris et respectes. Ce contours 
de tous les arts, reunis pour celebrer un 
grand homme , devoit produire, et pro-
duisit des ouvrages estimables. Mais le 
plus beau de tous les monuments, of 
seal plutot qui soit vraimentjt  
O 	T. I. 

   
  



vj 	 AVIS 
Fenelon , c'est celui que t-raeme 'eve, 
dans ses OE-avres, a la gloire de s(-  nom. 
Soit , en effet, que n‘us consid4ions en 
lui le moraliste, l'homme de lettrc, l'ins-
tituteur du fils des rois , ou meme le 
controversiste, it est difficile de ne point 
se trouver de l'avis de d'Alembert, et de 
ne pas dire avec lui : 

a Le charme le plus touchant de ses 
« ouvrages est ce sentiment de quietude 

et de paix qu'il fait goilter a son lee-
tem.; c'est un and qui s'approche de 
vous, et dont l'anie se repand dans la 
vOtre ; it tempere , it suspend au moires 
pour un moment - vos douleurs et vos 
peines; on pardonne a Thumanite tan? 
d'hommes .,qui la font hair , en &yew 
de Fenelon qui la fait aimer. 
Le pen d'ecrits qu'il a laisses sur la lit 

terature est plein de gout, de finesse cH 
iumieres.. Nourri de la lecture des 

ci 	H sit. d'autant mieux les admi 

   
  



J LI AlidNITEUR. vij 
er 	u'il n es admire pas toujours. 
),ms 4 auteurs u'il cite pour modeles , 
r,s trai ; qui vont ' l'ame sont ceux sur 
gp-teis it aime a 	reposer; it semble 

,,,...;,, si on peut s'exprimer ainsi , res-
iTer doucement l'air natal, et se retrou- 

ver au milieu de ce qu'il a de plus 
her. 

Ses dialogues sur l'eloquence et sa lettre 
l'academie francaise sur le melne objet, 

enferment les principes les plus sains 
ur l'art d'emouvoir et de persuader. II y 
arle de cet art en orateur et en philo-
ophe ; des rheteurs qui n'etoient ni Pun 
i l'autre l'attaquerent et ne le refuterent 
as; ils n'avoient etudie qu'Aristotc qu'ils 

n'entendoient guere, et it avoit etudie la 
ature qui ne trompe jamais. 
Les mieux ecrits de ses ouvrages, s'ils 

r e sont pas les mieux raisonnes , son 
eut-- etre ceux gull a faits sur 	qui/ 	- 
sme , c'est-h-dire sur cet amour ' iK 1-- 

   
  



viii 	 " 
teresse qu'il exigeoit pour 
mais que la religion de sa 

cette acne tendre et 

trc-SoNc 
ouc. Pardo1 

Live d'avoiVpe 
tart d'eloquenee et i.c chaleur stu-
parcil sujet; it y parloit du 
mer. 

Je ne sais pas, dit un Lrivain célebre , 
si Finelon fut heretique en assurant 
que Dieu merite etre aline pour 
meme; mais je sais que 1,'enelonmerite 
d' etre aime ainsi. Il defendoit la mau- 
vaise cause avec an inten't 	' tti6d 
que rintrepide Bossuet, son antagort: 
exerce it hitter contre les minisu 	0 - 

testan LS lcs plus redoutables, avouoti 
Fenelon lui avoit doanC plus de -ir) 
que les al ude et 13sBasnage ; aussi disoi 
it de l'areltc\ eque de Cambrai ct que 
roi d'Espagne Philippe IV disoit de M. 

ti cline : Voilh un honime qui m a 
A.rser 	bien mauoaises nulls. 1 

u soft quelquelois aux c.,pres 

   
  



DU 	A fiSkRITEUR. ix 
menag s avec lesquelles Bossuet 

,ttta4toit son i.isible adversaire. IVIon-
seigner, lui re. Indoit l'archeveque de 
Cambrai, pourq ,si me Bites-vous des 
injures pour des raisons? auriez-vous 
pris mes raisons pour des injures ? 
Cependant quoique victime du zele de 
son eloquent antagoniste, it parloit tou-
jours avec doge des rares talents de ce 
ChrysostOrne moderne ; e t lors meme qu'on 
cherchoit a le rabaisser en sa presence, 
soit par une aveugle prevention, soit par 
une basse flatterie , it en prenoit haute-
ment la defense. Il est vrai clue son il-
lustre rival lui rendoit la merne justice ; 
car une femme de la cour ayant clemande 
a l'eveque de Meaux, dans le fort de sa 
querelle th6ologicy_te avec Fendo1, si cet 
archeveque avoit en effet autant d'esprit 
qu'on le disoit : Ali! itladame, repon 
Bossuet, it en a a faire trembler. 

Quant a la personae meme de Kii4 
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c'est encore dans ses ecrits gro. , 	A-- 
cher 4 la counoitre et 	, l'on ap 	d a 
l'aimer. C'est la que l'o et 

r 
rouve 4 que 

pas et toujours avec 1114t nouveau 	rate 
le philosophe sensible et vraimenk 0 
ses semblables, qui ne se plait a les hist 
truire que pour les rendre meilleurs , et 
qui pare l'instruction de toutes les'graces 
de l'esprit, pour qu'elle fasse sur les coeurs 
une impression plus prompte et plus du-
rable. Aussi manque - t - it rarement le 
noble but qu'il s'etoit propose, et compte-
t-il des lectrurs , c'est- a -dire des antis, 
dans toutes les classes de la societe. Quelle 
que soit l'importance ou la gra-vite des 
matieres qu'il traitor , la douceur et fone-
tion caracterisent cons,  amment son style ; 
par-tout son eloquence est affectueuse et 
persuasive , parcequ'elle sort d'une arc 

N's  lenient perstuszee de futilite des maxi-
m' il etablit. Vest avec cetie elo-
t'.4:cle fame, avec ce style toujours 

   
  



DU 	13\11 AIRE DITEUR. xj 

P 	 simple et noble a la fois , que l'on 
pars 'ent a faire imer ce que l'on s'efforce 
de pe suader, et 'est Fa le triomphe de 
Fenelon dans to ses ouvrages et dans 
ses avvres spirituelles en particulier. 

Qui pourroit douter, par exemple , de 
l' existence de Dieu, apres avoir lu ce 
beau traite de Fenelon, dont la premiere 
partie est un chef-d'oeuvre de raison, de 

. sentiment et d'eloquence ? Qui pourroit ne 
pas aimer la religion, apres avoir lu ces 
admirables Lettres , faites pour plaire, dit 
La Harpe , a ceux meme qui ne raiment 
pas ? Si de la theologie nous passons a la 
morale , ne retrouverons - nous pas dans 
les Dialogues, dans les directions pour 
la conscience d'un roi , tout ce que l'a-
mour eclaire des hommes a jamais inspire 
de plus utile et de plus indispensable pour• 
leur bonheur commun ? Les productio 
purement litteraires de Fenelon port at 
galcment ce grand caractere 	;é 

   
  



Xij 	 AVM'  
nerale; it lui etoit impossible de 
une seule ligne ou Yon.  4tie Nvit_ p,. 
desir et l'amour du bil;. Quel cot, d 
morale que ces Aventulies deTelerh 
le plus beau monument pent- etre cin: 
genie des modernes ait oppose jusqu'ici 
aux chefs-d'oeuvre de l'antiquite ; et qui, 
quoique 'coippose pour l'instruction spe-
ciale d'un 'grand prince , n'en offre pas 
moires des preCeptes salutaires a tous les 
hommes et a tous 	"ices. 

Mais nous ne nous permettrons-pas- de 
itigef de nouveau•des 011Y rages mis depuis 
si long temps a leer veritable place; cc 
que nous pourrions dire ici en leur bon-
neur n'ajouteroit rien sans donte a la 1'6-
putation dont its jouissent. -1Uniquemel:L 
renferme clans  nos fouctionS' d'editcur 
nous nous bornerons 4 dire que nous n'a-

s rien neglige pour que cette 
nvelle des 0E-u.vres de Fenelon n 
n-i'::71ildigne de cc grand homme. :NoLo 
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DU LI t' RE L ITEUR. xiij 

y\i,vons recueilli avec soin tout ce qui est 
i'vidtmment re nun pour etre de 
lustre rircheNeque le Cambrai, a l'excep-
tion des ecrits p emiques relatifs a la 
m.alheureuse affaire du quietisme. Quoi-
cfue ce soit, au jagement de d'Alembert 
'et de quelques autres , les mieux ecrits 
de ses ouvrages , noiis n'avons pas cm 
devoir rain ever le lecteur sur des que-
relles qui ont assez et trop long-temps 
afflige la religion et la philosophic. Ricn , 
dans notre edition, ne rappellera le sou-
venir de ces disputes d'autant plus deplo-
rabies, qu'elles diviserent deux hommes 
faits pour s'estimer et s'honorer mutuel-
lement. S'il nous a etc impossible de n'en 
pas retracer quelque chose dans l'extrait 
que nous donnons de la vie de Fenelon , 
nous l'avons fait, du moins, avec toute la 
discretion convenable, et sans nous per 
mettre sur-tout de prononcer entre Loins  

V et sou siecle , entre 1'6Tecp. 

   
  



Nov 	 ,01F-AN" I s \ , ;,. 

Meaux et l'archevervie de Carybr: ; C, " 
essai sur la p( sonne et ;les ecrit, d,  
nelon n'est ep An simp'e extrl 't 1. col  
vrage du pere Querbe if, imi., a- 4 
tete de Vedition. in - 4° des ( )1%, 
Fenelon. Le style lourd et diffus de i'au.-
teur, ses digressions perpetuelles, ses ci-
tations frequentes et multipliees sans des-
sein, sa maniere de penser particuliere 
sur plusieurs points de controverse, fort 
importants alors, et completement oublies 
aujourd'hui , rendoient tres fatigaute la 
lecture de cette vie de Fenelon. Il a do 
fallu retranchcr severement tout cc 
arretoit cu embarrassoit la marche 
l'ouvrage, tout cc qui n'alloit pas dir( ei,e 
ment au but, et faisoit perdre de vue 
moment le personnage principal du 

-, Jleau. Nous crayons avoir passablem 4
04\ 

 

e ,' puispfil ne nous etoit ni permis 
' Nussi dans cette pantie de noue tray.  

P s ic de disposer du bel o 

   
  



DU LI 	RE 1TEUR. xv 
Beausset, nous avons -Cache de don-

ner qvelque inteset a celui du pere Quer-
beuf. c i  

Dans tout le rete, notre edition n'est 
qu'une copie exacte de celle de MM. Di-
dot; et quoique nous ayous adopte un 
format beaucoup plus petit, nous n'avons 
cependant rien ecarte de l'edition qui 
nous a servi de modele. Nous en avons 
seulement change la distribution, afin de 
classer les ouvrages divers qui composent 
cette collection dans l'ordre qui leur 
convient , en raison des matieres dont 

oils traitent. Mais notre premier , notre 
grand objet etant principalement de re-
panclre les OEuvres completes de Fe-
nelon , de les faire lire et goiiter du 
plus grand nombre de lecteurs possible, 
nous avons du les mettre, par leur pri 
meme , a la portee de ce plus gra 
nombre. Quel ecrivain , d'ailleurs, ,ut 
:moires besoin jamais de recourir 	5ur 

   
  



XY i AV IS DU IBRA 	R. 
fixer l'attention, aux prestiges d'trti 
luxe typographique,'? N,  seroit - ce 	urn 

contraste formel aveJla 	; to,i  
chante qui le distingue en tout, et 	:- 
ce pas a Fendon, sur - tout, qu'ii co 
vient d'appliquer ce vers sVane trag&li 
celebre : 

L'art n'est pas fait pour toi to u'en as pas besoin. 

   
  



tESSAI 'HISTORIQUE 

SUR 

LA PERSONNE ET LES ECRITS.  

DE FENELON. 
(EXTRAIT I)E LA VIE DE CI: PRELAT PAR LE P. QUERBELTF.) 

it f 

   
  



   
  



M10.00 	• • 

d
ESSAI HISTORI 

SUR 

EiiS~f)1~N1 Et' ur,s'CHI'T'S 

E nom du c6lebre arclievi!..que de Cambrai, 
rappelle encore plus de vertus que de talents 
Ses ceuvres nous presentent un recueil pre 
'eux, souvent agreable , toujours instructif 

sa vie nous offre l'image touchante d'un 
e pure, simple, noble, modeste, d 
see. 
Presque personae n'a paru snr la scene d 
nde avec plus d'eclat, et presque persona 
soutenu avec plus de courage et moires d 

to les gi'aris SUCCeS et les grands revers 
re comme malgre lui de robscurite 
erchoit et qu'il aimoit, it arriva a la cow-
us inbigues, evil y vecut sans pretentious; 
cene terre si orageuse „si mobile, sembla 

   
  



ESSAI HISTO!RIQUE 
d'abord s'affermir et prendre sous ses pas nn,:; 
sorte de consistance. 

11 s'y montra tel 	etoit , doux, facile , 
pieux, franc et reserve; et les dons de rimagi- , 

nation la plus brillante, 	Cesp•it le plus 
neusement cUltive, ne servircAt qu'a releVer 

les graces et les charmes de son caractere 
,aussi sue ce theatre on les qualites eminentes 
seroient si utiles, si necessaires, et sont quel- 

uefois si redoutees, l'abbe do Fenelon, malgre 
son nierite, ne fut pendant quelques annees 
ni plus craint ni plus envie. que s'il n'avoit ete 
qu'un hornme mediocre. 

J\lais n'anticipons Tien, et remontons 
callers n- criicnts clAmc vit-; 

   
  



SUF FENELON. 	5 
alignac , marqui ; de Fenelon, avec Louise de 
a Cropte, sceu,  du marquis de Saint-Abre. 
ademoiselle di La Cropte avoit de la beau Le, 

-nicoup de nt2rite, une naissance distinguee, 
t de grandes Aiances tant anciennes que re-
elites. La comtesse de Soissons, epouse du 

- rere aine du fameux prince Eugene, etoit du O-
h 

 
.. erne nom, de la meme 'liaison, mail de la ._. 
-franche de• Beauvais - Chanterac. Cependant , 
`arceque • mademoiselle de La Cropte .avoit 

-"
It 

 

i
eu de fortune, et que le marquis de Fenelon 
' oit age et deja pore de plusieurs enfants, la 

': famille oil elle entroit desapprouva une union. 

po'ailleurs si sortable, et qui deviint meme tres 
- lieureuse, puisque Farcbeveque de Cambrai en 
- 	t bientat le fruit... 	 . 

Que les peusees des bommes sont inconsi-
erees T.' que les calculs de finteret et de la vanite 
nt peu sOrs! C'est a ce mariage qu'on redou-

' it, auquel on s'etoit oppose, c'est a un enfant 
u on regardoit d'avance comme une charge 
riereuse pour sa famine, que la 'liaison de t 
enelon doit une grande partie de son lustre," 
ne le siecle si brillant de Louis XIV, que les 

. :tres, que 

	

	 (.i l'Eglise de .France doivent un ' 0  

'ours plus beaux ornements.' 

   
  



6 	ESSAI 11.1!-• ' 

Ce grand homme 
ancienne et distingit 

Notts 	11,18.1.8t011S 

qu'il en a soutemi 	, 
a rempli tons les eng: 

La-premiere (2cluc- 
raisonthible et rhretienne, ne 'nous offre 
de remarquable , et n'en fist peat -kre que 
meilleure. Le marquis de Fenelon, conduit 
par la.ralson et 1'exp6rience, guides plus stirs, 

• plus dignes (rare 5uivis que I:imagination exaI-
tee , que les raisonncments captieux de nos 
1101 IV ea' precepteurs du genre humain, vou-
Int Meser fentant de sa vieillesse comme on 
avoit Cleve tons les Brands hommes de son 
temps (et c'aoit le sieclolde Louis XIV); it 
en tit sa plus douce comme sa plus irnportante 

( ) I a term du nom s'appelle, dans le pays, Salagnac 
ou Salignac : tine semblable variation ae commune 

antres f2,,randes familles de ces, provinces : 
, Arnagnac ; Cardailjac , Cardiilac ; Par—

illan, Par'dillan ; Salagnac, Salignac d'autres fois 
core .Caleignae. L'orthograplie des plus anciens actcs 

itOit 111:111e drinanhac , Salanhac, Carclalhac , Par— 
dalhan . 	

, 
41 

   
  



Su - i. YEN EL ON. 
occupation. Le moral, le physique, tout fut 
etudie, soigné, 	: le temperament etoit 
foible, extr6m meat &beat; a force de pre-
Tautions, de ir magements, de sobriete, on le 
rt. edit capabb • de soutenir la .fatigue et le 

: l'esprit toil vif,  , juste , penetrant, on 
entixtint , on alimenta cette flamme divine, 
mais a‘ec la sagesse , la moderation necessaires 
pour fetendre et la fortifier : le cceur etoit droit, 
sensible, genereux; et c'cst a developper, a 
perfectionner ces .qualites precieuses, et sou-
vent si negligees, qu'on crut devoir ses pre-
miers et ses principaux soins. 

Des que la raison commenca a jeter quelques. 
lueurs, des qu'on entrevit les uenchants , les 
dispositions de soraine, on.s'attacha a lui don-
ner des idees justcs, a diriger toils ses senti-
ments

. 
 vers la .vertu : son nature! heureux et 

flexible se prkoit a tout, et se plia de bonne 
heure a la regle , a l'ordre , au devoir. 

Des l'age„de six ans it donna une preuve Lien 
sensible de la generosite qu'enseigne et qu'ins-
pire la religion. Quoique le marquis et la mar-
quise de Fenelon le perdiSsent rarement de 
vue, on le confioit cependant quelquefois 
un domestique pour le mtner a la promenade. 

   
  



S 	ESSAI ITISTC 

Un jour qu'il prenoit 1. :, 	•;• 	, 
château, it achappa ;1 (‘ vr.th (. , le!,n I , ... 
qui manquoient de jiii 	.,,,, 	i 	r. . ,. 
qui en avoit beaucou. . 
pouvoir les relever .: k• ' 1 	,, 	tic.c 
confiauCe qu'on lui marku:, i , c  .it (-in,: (.. f'. ,,- 
y manquer que de trouver gulf raisonnoit de 
travers ; it :insista, it voulut prouver ce qu'il 
avoit avanee ; fenfant lui fit sentir paisiblement 
qu'il ne savoit ce qu'il di.soit, et, desesperant 

,,. 
 

enfin de le convaincre , le laissa parler sans rien 

I

c-,'.pondre. Ce silence sage fut pris pour une 
ouvelle insulte; on ajouta au tort de mal raj.- 
onner celui de se conduire sans moderation : 
enfant, saisipar le bras, fut jete•par terse, et 
e fit beaucoup de. mal en tombant ; i'l se releva 
vec peine , retourna au chateau, ne dit rien 
e cette aventure , et laissa croire qu'il avoit fait 
ne de ces chutes dont on ne.garantit pas tou-

jours les enfants les mieux surveilles. 
Nous ne citons cet exemple de l'empire qu'il 

avoit déjà sur lui-m6me , et du sacrifice qu'il 
- . fit de sa vengeance dans un age on on la trouve 

oujours naturelle, et dans une circ9ustance oil 
lle pouvoit paroitre juste, que pour montrer 
ombien it est utile J'accoutumer les enfants a 

• 

   
  



SU FEN'ELOIN. 	9 
essayer leurs for .es contre eux-memes , contre 
leurs passions. 	 • 

Le jeune Fc 161on n'envisageoit des-fors la 
:eau que sour des traits aimables , et it faisoit 
pour eile les et 'arts qu'on ne nous dit que trop, 
et trop tat; 	faut faire pour la fortune et 
pour la gloire. 11 savoit deja rentrer en lui-
m6me , etudier,  , interroger son propre cceur,  , 
examiner ses actions , demtler leur motif; it 
savoit sur-tout s'adresser au Dieu de toute In-
miere et de toute puissance, et lui demander 
avec simplicite et avec confiance la connois-
sance , l'amour de sa loi., ainsi que les secours 
dolt nous aeons taut besoin pour Faccomplir ; 
it ne cherchoit a plaire que par sa modestie et 
sa docilite : content quand it n'av(iit pas rnerite 
de reproches , it ne couroit pas apres les ap-
plaudissements , et se portoit sans contrainte 
et sans degoii t a tout ce ga.ai etoit de son age, 
au jeu quand on le lui permettoit , et 41.1 travail 
quand on. ,1",eadonnoit. 

Le moment vint de. pen.ser plus serieuse- . 
ment a la culture de son esprit. Sa sante etoit 
trop foible, et it etoit trop cberi peut4tre pour 
qu'on se &terminal: a feloigner sitot de la mai-
son paternelle : on lui diet-Cilia done un 

,A0 

   
  



to 	• ESSAII HE; 

tuteur assez patient poll, ne 
soins constants et.tsuivis du` 
cation particuliere , et. ,.Iss.‘,. 	 .n..1: 
pleer lui seul a la vai106: ,. 	-'_oor: 
trouve dans feducaticy:I 9,  'iiiiq-un-   ia 1Tor • 
en menagea un digne tfe:!. , ;... --,,,• 

11 prit des methode - u;,:itees ,,•,J eiLL LA. 
__... de bon , it y ajouta de lui - mme et de sou 
I

l  

'propre fonds ce qui pouvoit en assurer le su 
','ces ; ii mettoit de fordre , de la nettete , de 
'amenite dans .ses lecons, et se gardoit hien de 

, aire un epouvantail de l'etude , de la verite , du 
. cevoir. Aussi , quoique le jeune Fenelon apprit 
1-Jeaueoup et tres facilement , it ne perdoitAgien 
;de sa candeur et de sa retenue, parceque , poi._' 

- le garantir die la vanite et de la presomptio 

Ion ne lui faisoit envisager dans.  les sciences 
humaines qu'une vaste mer dont it ne pourroit 
)amais sonder toute la profondeur ; et dans ses 

—  ,.,progret, que des raisons de remercier et cle'benir 
;la providence a qui it les devoit. A rfAge de douz 

&tans, it savoit tres Men le grec ; ecrivoit en fra 
..p'e 'a i s et en latin avec facilite , avec elegance, 

avec cette propriete &expressions qui repancl. 
s u r le style tant de graces et de clarte. 11 coil 
noissoit des anciens tout ce qu'a cet Age on,en,,- 

   
  



*SUR r ENE LON. 
pout lire et rote nr. Les hisloriens , les pon-
tes, les philosor ties, les orateurs, it les avoil 
etudies , analys , compares , et mane deja 

'ainsi se forrnoit dans le si-
lence et le recneillement, cet hornme dont les 
ecrits furent le charme encore plus que fadmi-
ration de son siecle. Loin-du fracas des villes, 
loin du tumulte des passions, son ame paisible • 
et solitaire recevoit avidement et conservoit 
avec soin les impressions du bien et du beau; 
et c'est peat-etre.a ses premieres etudes si Men 
faites, c'est sans doute a FeduCation morale et 
chrictienne qu'ii recut alors, que nous devons 
a la perfection de ses ouvrages, et, ce qui 
vaut encore mieux, la perfection de ses .vertus— 

On le destina de bonne heure a fetat eccle-
siastique; et si, ce qiie nous n'osons croire 
entra dans .ce projet quelques idees de fortune, 
quelques vuesd'interet, -nous pouvons du monis 
assurer clue 1^. vic time qu'on offrit a fan tel n'etoi 
ni contrainte, ni defectueuse;qu'elle y march,' 
librement, et n.e suivit, en s'y presentant, que 
les mouvements d'une piete tendre, et que le 
saint attrait de vocation que Dieu nous donne 
ordinairement pour l'elat auquelil nous appeile. 
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:  .  Cependant, pour en f'tudi:? 1

i  

wiser les connoissanc,-,  qui 
1 fallut quitter la mais')i-kp ter '- ‘ei..  r. 
„le de Cahors etoit flo- i ,,,!:., e 	 ,, 
'. .n y envoya l' abbe d. 	+Ai '.c.i.n. 
.  esdors lui faire cur 	 4.7er .. ,....  

.,...ilais sa grande jeunessc ',it -.n'.'vv,- 	. P , 
douze ans ), le pew cfempressement gun avol.L. 

'a se faire valoir, a montrer ce qu'il etoit, ce 
qu'il savoit, ce qu'il pouvoit , firent apprehen-
der qu'il ne se rehutat des opines et de la 
secheresse de cette science. Ainsi, pour laisser 

sa raison le temps de se tapir,  , pour ne point 
effaroucher en quelque sorte son imagination, 

. on le lit entrer en rhetorique. Quelque sup6-
iiorite qu'il efit sur ses condisciples, it ne s'en 
1

e  

-  - revalut jamais, et se distingua encore plus par 
..sa modestie que par les sueocZ.s dont ses premiers 
`ssais fluent publiquement couronnes. 

— Qucique dans cette annee it revint souvent 
• sur ses pas, gull ffit clans la neceste de relire 
encore ce qu'il avbit vu, de. s'appliquer de nou-
veau A ce qu'on lui avoit deja si hien enseigne , 
it ne perdit pas son temps, puisqu'il s'affermit 
-clans ses bons princi.pes, qu'il acquit une intel-
' ence plus parfait, plus raison]) ee des anciens, 
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0 gull se mit er etat (lc les apprecier mteu 
et de les imiter r avantage. 

Les belles-let res, it est vrai, sernbloient titre 
son element; r tais la providence l'appeloit 

.utres travai ,x , a des etudes plus serieuse 
plus utiles sauce cloute, et sUrement plus ana- 
18gues a fetat 	devoit embrasser. 

II s'y appliqua avec le soin qu'il mettoit 5! 
ce qui etoit de son devoir, avec cette flexibilit 
cette chimission d'entendement et de volonte 

recommande taut lui-merne dans ses ce 
vres spirituelles, et qu'il pratiqua si bien dans 
le cours de sa vie. 11 avoit unco sagacite nette, 
prompte et lumineuse; une facilite d'attention 
qui ne se rebutoit de rien , et qui faisoit les 
closes les plus difficiles presque sans effort, 
toujours sans contention; une justesse cl'espn 
qfti ecartoit des mots, des idees, des definitions, 
tout ce qui les embrouille et les obscurcit; un 
imagination qui donnoit du corps, de la fra 
cheur une certaine douceur attrayante 
verites les phis seches , les plus abstraites. 

A dix-huit ans it finit son cours de theolo 
grit - des grades dans funiversite de 	hor 
retourna clans sa famine. 

Antoine, marquis de Fenelon, son oncle, 
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nstruit de tout ce que-
'eu, le. at venir alors a 
laison, et le traita con 
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, 
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I

' -  ' -cl'espri t , d'une pike exel, 
.listinguee. Le grand Ca61 ._.  
son estime, disoit de lui qu'il etoit egalement 

ropre pour la ,conversation , pour la guerre et 
'.)our le cabinet. De son manage avec une he 
..: lere-  de la tres ancienne maison de Mon tberon , 
I ne lui etoit reste qu'une fine, qui fut &abort!. 

marlee dans la maison de Laval, et devint mere 
le M. le margins de Laval, chef des nom . t 
rmes de l'illustre maison de Laval-Montm 
ency. Ln secondes noces, elle epousa par d 
eases Francois de Salignac Fenelon , son co 
in germain, fils un premier mariage de PODS 

`le Salignac avec la He du mareclial &Aube ter'ile. 
,eur fils, nomme aussi Francois, mari6 a ma-
lemoiselle de beaupoil de Saint-Aulaire, eut , 
ltre autres enfants, Jacf -pies-Gabriel de Sa-

)ignac , marquis• de Fenelon, qu. flit eleve a 
a-rribrai aupres de son grand-oncle. 
Nomme a fambassade de Hollande en I 

, to,  . ,„trois.alTS apres on l'en t'etira pour remplir la 
lace.. de second jM 	paten tiaire au cougres 4!e 

.-., 	,..,.' 
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Soissons, sous Nil. le ( ardinal de Fleur;-, qui 
etoit le chef de )j ette legation ; et, le eongres 
fini, it retourna la Haye avec la meme 
d'ambassadeur. 

14 eu plusieurs enfanth de Louise Le Pe et 
son epouse , 	et sour d'un premier presid 
du parleinent de Paris, et d'un. nom recomm 
dable par les vertus et les lumieres qui hone) 
les grandes places. 	.rnw 

11 fut We a la bataille de Raucoux 
tobre 1746; it etoit lieutenant-general et 
valier des ordres du roi. « Le soul offiC 

general clue la France perdit en cette journ 
• cut M. de Voltaire, fut le marquis de Fend! 
.« neveu de rimmortel -arcliev&pie de Camb 
a 11 avoit ete dew: par lui, et en avoit Incite la 
« vertu, avec on caraetere tout different. Vint 
• annees employees clans fambassade de Hol- 
u. 	n'avoient pas eteint un feu ettn e 
« portement de valenr cpu lui conta la 
✓ Blesse au .pied depuis cluaranie ans, et p 
• van I mv,cher peine, it calla sur les retr y  

chemehts ennernis, cheval : it cherchoi 
mort, et it la trouva. Son extrt'nne devot 

	

augmeiitoit 	core son intrepidite : it'ns 
ague Faction la plus agrai,le A Dieu etoit' ,̀ 
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« mourir pour son roi. -11 f. 
« armee composee 	\ -1 
« ainsi seroit 

M. de Fenelon fut reg, —tt: 
famine , de ses amis 
petit-fils , le marquis de F,  y Hit  
faille et le chef de nom et (fumes ue sa 
c'est a ses soins que le public sera redevable et 
des memoires qui on servi a cette histoire 
M. farcheveque de Cambrai, et des manuscri 
qui serviront a completer le recueil de ses 
oeuvres. 

Revenons a M. fabbe de Fenelon, Age settle-
ment de dix-huit ans, et arrivant a Paris chez 
dintoine , marquis de Fenelon. Que ne puis-je 
decrire tout ce qu'on decouvroit et dans son 
cceur de qualites aimables , et dans son esprit 
de qualites brillanteS ! Le marquis de Fenelon , 
pour l'ipccuper sans doute , et pout-titre aussi 
pour essayer ses talents, et les diriger de bonne 
heure vers futilite et la saintete de sa profes-
sion, Fengagea a composer quebre.p sermons. 
11 precha a dix-neuf ans, et fut extraordinai-
rement applaudi. Ce succes si flatteur pour un 
oncle qui raimoit avec tendrcsse' l'alarma ce- 

endat t : it craiguit pour cette ;nue sensible le 
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poison stibtil et devorant de la vanite ; it 
pentit presque de l'avoir montre , de :fay.° 
produit imp tot ; et pour inieux conserver 
tresor de vertu,; et de talents , it se deterinin 
NTSousiraire aux (loges qu'on lui donnoit d 
dans le monde• 

Votre debut a eta assez lieureux., lui dit 
un jour; rues anus deviennent les vOtres 
s'interessent a vous, ils Cberchent vous 

cvaloir , et veulent„ par leurs applaudissen 
vous ouvrir,  , vous aplanir les routes del 
tune. Mais seroit-ce pour servir cette 
i.dole clue vous vous feriez eccIsiaotique ? 
vous proposeriez-vous pour recompense de v 
travaux que ces etonnements, ces admiration 
qui annoncent plus 'Indigence de ceu 
paroissent les eprouver lee la richesse 
ceux a qui on les prodigue ? Non, je vous co 
nois trop Bien, ajouta- t-il en fembrassa 
vous voulez titre un disciple fulkle, Liu dig 
ministre de la religion que vous commencez 
pr(".Tlier. „4,"..ilez done clans ces asiles on, lo 
des ecueilis et du tumulte, on etudie • ses 
voirs, on piOid la saiute habitude de les 
plir ,•et l'onaCqUiert , avec lelumieres de 

T. T . 
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ntat , la force et le zele si neccssaires loo 
souteuir le poids et la gravite. 

L'abbe de Fkielon aimoit N,'Tital)1.einen 
parents; it n'etoit pas insensible au plaisir p 
et paisible de vivre au milieu dens et de len 
arnis : mais it aimoit Dieu par- dcssus tout ; ct 
pour lui °heir,  , car le discours de soil ouch: lin 
par.ut un ordre du ciel , it ne hal. 
(airier un gait eii soi trey permis, 
el a s'arradrer a la dOUCCUT et airx agrement 

trouvoit au sein de sa 
Ii entra sans delai 	serninaire de S 

Sulpil e. Danis cette ecole de toutes les vertu 
de towns les sciences ecciesiastiques , it s'aba 
donna sans ancrine reserve a la direction de 
1V1i..ralibesPronson. , qui en koit supkieur-ge- 

. 	neral , et a qui on favoil specialement recom- 

I
nande. 

Il trouva dans cette maison ce qui le tiatclioit 
ui-nrkne le plus , et cc 1111 On y voit encore a ll-
ow-Mini avec heaucoup &edification : rine foi 

pure , deS nmeurs simples , de grairles hunie-
res , et encore plus de modestie et le pike. 
amain ii ne se sentit plus a sa ace , el par 

consequent plus a son aise , que ans tine so- 
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ci6te oit tout respiroit le recueillement et la 
pair. 

Apres cinq ans de recucillement, de retraite 
et d'instructious , if recut la prkriSe k rage de 
viugt-cpiatre ans. Ce lie fi a pas en ire ses mains 

, un talent oisif -et intruCtueux , it en exerea les 
fond:ions avec une piete edifiante dans. la pa-
roisse de Saint-Sulpice. 

Le soin des*pauvres , la -visite .des malades .. 
le confessionnal , les catechismes , les prones 
les exhortations familieres , tolls ces travau 
obscurs et penibles, qui u,  en sont que plus m(' 
ritoires , plus respectables , l'abbe de Ferielon 
s'y livra aver, zele , avec assiduite , lit croyant 
rien au-dessous de lui dans u.n ministere on tout 
est au-dessus de l'homme , quel qu'il sdit. 

Pleb" de respect pour le. .caractere sacre du 
sacerdoce , et (rune sainte ardeur pour en ren-
plir les rigoureuses_et eflayantes obligations, it 
se regardoit comme f homme de Dieu, comme 
l'homme dii peupie fidele ,- et ne se proposoit 
dans tour es travaux que la .gloire de Fun et 
lesaint C ?. fautrt. Humble , doux , patient , 

i 

charitable, ne. recherchant pas les riches, ne • 
dedaignant pas les pauvres , ' ne refusoit k per- \ 
soul-1001es semis et les conseils iu'on liii dermai- 
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(kit:. Content de ce qn'on appelle la dernnrc 
et qu'on appelleroit pent- etre mieux la plus 
estimable , du moms la plus utile classe des 
pretres , it ne pensoit ni a en sortir,  , ni menn,0 
a s v _ant remai (pet. 

Cependant M. de Harlay,  , <ilors archeveyic 
de Paris , instruit de ses talents et. de ses snc--
ces , voulut en profiler et en etendre la sphere 
it lui confia la superiorite des neouvelles catho-
liquas. Getoit une association de fines eclairees; 
pieuses , bier nees , dui se d6vouoient libre-
ment et sansinterk a l'instruction des jeunes 
protestantes. Louis XIV prot&geoit cette 
son , la combloit de biers , la remplissoit de 
proselytes. Rico n'etoit done plus important 
Clue de lui donner no chef qUi. retina en sa 
personae et les .dons de la science, et les dons• 
plus necessaires encore de la persuasion ; un -
chef instruit dans la controverse , sage , indul- -
gent meme , capable d'attendre patiemment les . 
moments de la kimiere et de la grace, de ga-
per les acurs; pour dissiver, pli siircment 
les tillages de Cesprit 7, de rarriener a -a soumis-
sion de vaincre fentkement, de guerir des - 
pre 	es de. naisTance , sans rien precipiter,  , 
sans rien aigrir ;mais ) ar  la voie de la docceitr, 
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des managements, de tout ce que permet , de, 
tout ce qu'ordonne une charitemodeste et c'om.-
uatissante. 

M. de Harlay trouva tout cela dans M. l'abbe 
de Fenelon. A peine fut-il charge du gouver- 
mement de cettt maison , 	devint 
went le pare, le conseil, l'ami des institutrices 
et des eleves. Il etablit entre les premieres ce 
concert, cette union, cette dependance likes- 

° saire pour qu'elles.  concourussent toutes agale-
ment et avec ordre a la sainte ceuvre qu'fqle 
proposoient, pour qu'elles s'y affectionnassent 
et previnssent, en s'y affectionnant, les jalousies , 
lesdegonts, ces troubles, ces aurnetisderamour-
propre si ordinaires et si dangereuses dans les 
fonctions de cette espece. Il leur donna des• 
reglemens, des nietliodes simples, claires, pre-
cises , proportionnees au degre d'intelligence et. 
de dispositions de leers proselytes; precaution 
essentielle pour 'clue des lilies, ou par trop de 
complaisance, ou par trop de zele, ne demon- 
rassent /.1atiais au-dessous de ce 	devoient 
demadler, et n'allassent jamais au-dela de 'ce 
qu'elles devoient exiger. II les premunit contre 
les lectures inutiles, conic-e les discussions in-
discretes , contre ces raisOnnements 'trop .me- • 
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r abjuration 
'curs erreur 

, • suet,. eveque de Meaux. L'abhe de Ft'mcdon 

0

'  

. 	' C e -Cut pn" 
qu'il fit connoissance avec le euchreNI. . 

savoit beaucoup , mais it 'le croyoit '"us. t 
savoit; inais il n'ignoroit pas que nos 1u: — 
quelque grancles qu'elles•paroissent au 
cope plus clue magin.ae'de l'arnonr-propre, sont 
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entroit dans la carriere avec tout ce qui ar . . 
nonce , tout ce qui promet des succes raves 
mars sans pretentious , sans vouloir rien 
puter a personne , et senlement pour la 
courir.  scion les.v

o  
ues de la proxit knee stir hti. It 

savoit (pa y trouyeroit des ecneils , des obs, 
tacks ; cette vie en. est toujours 	: pour. 

,• -()oor, 	diriger sa rnarc he , pomoit-it= 
rnierix.s'adrest.er gnitriossuet?Ce gi art( i lannme!. 
eteit digne d'un tel disciple, et le 	r 
ritoit sans doute aussi d'avoir un tel maitre. 
s'aimerent des qu'ils se virent , des qu'ils cure 
converse. ensemble : tant lours ['SUM'S vertuen7K 
etoient disposes a s'entendre., quoique la trem 
de leur esprit se ressemulat si pen. 

Bans les visites 	rendoit a Bossue 
campagne de Germigni, it l'Ccoutoit, it le 
sulteit,, it lur proposoit ses doutes, ses vies 
ses projets pour le ken de la religion; car it 
n'en formoit point d'autres : it lui parka avec 
toute confiance , raisonnoit , discutoit „ osoit 
nahme avoir un avis; et Bossuet lc lue-rrardon- 
nellt, et 4n concluoit avec raison clue 	defe- 
rence, les (-'!gards,-  dont Fenelon nc s'ecartoit 
jamais, etoient comma-tides par restime et le  I 
respect, et non par (*ate 	 qi 	confond 
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quelquelois avec la modestie , et qui nest le ,'.41 
plus souvent que le voile byperite de la fo.  
blesse on de l'amour-propre. 	 . • 

Ce commerce agreable et consolant pour Los- 
• suet, qui n'avoit plus lieu a acquerir, mais qui 

se.plaisoit a forn?er a reglise un ministre capable 
de la servir et de I'difier, fut tres utile pour 
celui qiie nous osons appeler son aleve. I1 eten-
dit sesconnoissances, Iui inspira un nouveau 
goiat pour l'et;ide, et, sans rim. Oter a son 
de sa donceur et de son onction, ne Fen rendit 
que plus ferule et plus assure. 

biissi, quelque ordinaires, quelque-  astures 
que fussent les fonctious de Fanelon , on admira 
bientot la maniere non commune dont it les 
remplissoit , et les nouvelles catboliques d 
vinrent le theatre de sa gloire et de. sa reput  
tion. On accouroit a ses catechismes, a s(.e 
instructions; on rue .parloit que de son eloquence 
simple, noble, persuasive, que des conversib 
qui en am ent les fruits salutaires. 

Louis XIV, attcntif a tout ce qui se passoit 
dans sa. PVitale et dans son royaume, plus
tentif encore a dam /ler , a employer les homm 
utiles a Fetat eta la religicT, apprit avec joie 
tout ce 	avoit i, attendre de taut de talent': 
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et de pike : 	d'en Nee iwoni pie rner, r, 

nane Is 0- 	lein  du (1,,i r 	lonahle 4149 n'unir it
I CL Ilse ecux de SCS StlictS (pie I I 

to aVoit separes, ii faisoit &woe!. des uns:;ioOs 
clans les provinces on Ferreur avoit fait le plus " 

Progrt‘2s et i 4 1-4'! de plus prO!enJes 
Les cOtes de la Saiotonge et le 	d'A inns 
e'loient de ces 	 If ma_Aeureuses rout ri'es. II 110111ITM 
fabbe de Fenelon (+el des missionnaires qua 
projetoit cry eanoyer; mais 	anpara- 
6nt le voir, Fentrelenir, le finger lui-merne 
Cant it aveit a cceur le succes heflrei 
altendolt, Fenelon parut devant cue monaripte 
slimposant avec uni assurance modeste, ii'couta 
avec respect, °sale contredire, ou pIttlUt Ii 
presenter (pie les Min islres de la religion 4;1.111.e.1 
cies evangelisies de paix, 	nc convenuit pas 
gulls marchassent escortes de Bens de 
(pie cet apparel" militaire pot: volt (.4Ira.)e Irk 
ne changeroit veritablement personae ; (lye le 
glaive- -de la parole, que la force de la grace 
koient les scules arme8 que les apiiie-:s eussent 
employees; (Ida leer . exemple 	vont° 
1“)iitt d'autres. 

Arals, lui 	L 
elotitez7yous rich 
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garantir de la inechancet6 , de. la fureur mil' 
prenante et seditieuse des beretiques ? Ne s 
vez-vous pas de quoileur fanatisme est capabl 
les pr6Tentions, l'espflt de vengeance qui les 
aniine contre les prkres ? Je ne fignore pas; 
Site : mais un nlissionnaire doit-ii craindre de 
pareils dangers ? J'ose vous le 11:peter, si vous 
attendez de nos predications une moisson yr 
men t apostolique , it faut que.nous y allio 
vrais apitres. J'aime mient perir par la 
des freres email ts, que d'en voir un seul expos 
aux. vexations, aux insultes, aux yiolences 
que inevitables des gees de guevre. 

Le nouveau missionuaire ne tarda pas a 
rendre a sa destination. Les excursions clans 
campagnes , les voyages perilleux , les disci 
sions critiques et delicates , la visite des pt, 
entetes, des plus prevenus , les supplicatio 
les promesses, les raisons ,il emplo.yoit tons 
"Doyens, et presque tom's lui reussirent. Ce 
m6me qu'il ne put gagner,  , quit lie put,  co 

.vaincre„ ,''L Tes cliarma par son (galite , par 
patience; par sa moderation. EH refusant de' 
rendre a ses tendre's et pathaiques exhort 
lions , aucun ne put lui rt\fuser son estime 
•s( p admiration , le dirois presque 8011

) 

 amilie , 
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sa confiance ; et 	-den lit pas des catlioliques 
dociles , it en fit du moms des sujets sounds et 
fideles. 	 • 

Ayons, comme FenOon, 1111 zele ferme et-
doux; soyons, comme lui, des niinistres d 
paix et des modeles de vertus .; imitons son d 
sirtteressement, dmodestie; ne clierchons, pa. 
nos travaux, ni les applaudissements Ili 'la fo 
tune; et notre ministere deviendra, comme 
sien, utile a reglise, aux mceurs, :I la tranquillit 
publique. 

Ces missions heureusement terminees, it e 
vint rendre eqmpte a Louis XIV. II rear 
manila a ce monarque les peuples 	yeno 
d'evangeliser, fit valoir tons dispositions pac 
fires,  parla avec eloge de ses coopiratetn-
leur attribua les conversions qui s'y etoient 

.faites , et n'ajoula pour lui clue des assurances 
de fidelite et de promptitude a executer les 
ordreS de sa majest6. Malgre la 'satisfac 
clue lui temoignA Louis XIV, malgre 
ranee d'en etre toujours favorablehent reel. 
Fenelon fut plus de deux ans sans -ixiroltre A I 
cour : it reprit_ tranquilleinent ses fonctions d 
superieur des nOvelles Catholiques et de 1 
Magde ne de Tresnel , et ne cherchoit ni s 
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produire, ni a changer de situation. On y pensa 
pour lui : it (404 .en effet comme. impossible. 
qU'avec tant de piete , qu'avec un si saint usage 
de ses raves talents , l'abbe de Peuelon ne "t 
pas une sorte de sensation dans le monde,. 

Le distributqur des graces eccatastiques 
proposa au roi pour reveclie de Poitiers': m 
M. de Harlay,  , qui lui avoit deja reproche av 
amertume 	vouloit titre oublie et qu'il 
seroit ; M. de Ilarlay., 	choque de voir 
peu fabbe. de Fenelon , plus choque encore 
la pr4erence qu'il donnoit a 	Bossuet, et 
sa grande confiance dans ce prelat, que Parch 

n'aimoit pas , eut le credit de le fai 
rayer de dessus la feuille avant que la nomin 
lion felt devenue publique. 

On le representa au roi comme prevenu 
faveur des nouvelles opinions. Son gait po 
la retraite , le peu de mouvement gull se do 
noit pour son avancement ; sa reserve avec 1 
Jesuites , 	ne vovoit pas , non qu'il 's' 
plaignit , non qu'il s'en defiat ou 	ne 1 
aimat pint , mais parcequ'ils avoient la princ 
pale'confiance du roi pour la disposition d 
places ecclesiastiques, cc desinteressement e • 
fin , tant desirable clans 	personnes de s, 
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etat : la jalousie, si habile a me lire tout dans u 
faux jour, a noircir,  , a empoisonner tout , le 
fit valoir comme de fortes raisons de soupcot 
ner 	etoir secretement epris de Ces 1101.1-

veautes devenues presyle a la mode dans 
monde 	tour, sm.- tout narrni cettx q 
se piquoient d'esprit , et a qui le parti pour I 
quel ils se declaroient ne thanquoit guere (ft 
trouver beaucoup. 

Peu de temps apres , 	f eveque de 
chelle vint a Paris. La conclui le sage et 
tie fabbe de Fenelon , pendant tout le tours d 
missions qu ii avoit donuees daus son vaste di 
cse , lui avoit gagne lrestime et faffectiot 
ce prelat. De son propre mouvement , a fi 
du jemte abbe , et dons Funique vise de pit 
curer a ses ouailles un pasteur qu'elles.airnoien 
dont ales comioissoient tout le merite , i1 1 
demanda. au  roi pour son. coadjuteur. 

Cette demarche u'cut d'autre effel 
renouveler les soupcons qu'on avoit affecte 
repandre , attendu que NI. de la Rochelle eto, 
hii-memo suspect de ce cote-la, et guy 
aupres de lui des Bens declares po 
nions recentes , qui it livro ,s 

La foi do Fenelor.letoit 
43' 
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duite; rtes principes sur rautorite de l'eglise, 
la soumission qu'on. lut dolt, etoieni exacts 
m6me severes. Il n'qvoit jamais ricn dit , jam 
rien fait, qui. pirt autoriser ces bruits faux' 
mechants ; it grit done le parti •de les lais 
tornber,  , et n'en travailla ni avec Rmins de zele, 
Ili' avec moires d'utilite. 11 donna vers ce temps-
la deux ouvrages au public , les deux premier ,  

soieut sortis de sa plume : fun, intit 
l'EDUCATION DES FILLES, lui avoit ete dema 
par son, ami M. le duc de Beauvilliers ; l'au 
est TM trade sur LE ITINISTFLIE DES PASTEURS. 

• Tous deux sort &Tits dun style simpl 
Clair, elegant. Tous deux annoncent des vu: 
sages.  et Dile Maniere precise en theme tern 
Tfagreable de presenter , de faire goiter 
matiereS les phis secbes , les plus abslraites. 

Le -traile de reducation des files cut alors, 
plus grande vogue; et it la Dleritoit par le chari 
de la diction , par la verite des details, 
)ustesse des observations. Ce livre , bea 
lu , n'a peut-.  6tre jamais ete assez medite. 

lianteur suit renfant des le terceau , po 
amsx,4,ce , et eroit essentiel de commencer 

Ares bonne heure ale former. 11 n'y a dans s 
preceptes ni secheresse , Til‘rneme trop 
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rmite ; it se plie , if change, selon l'Age et les. 

iverses dispositions dt snjets differen Ls : rien 
'echappe a•son oil attentif.  et penetrant; et so 
eeur,  , plein comme son esprit de ce qu'il traite, 
mine a son style tine douceur,  , une precision 
ne chile , une abondanclovi attache, qui en 
raine le lecteur sans l'ennuyer ni le fatigne 
amais. Ce qui peut elever l'ame, ce qui pcu 
ortifier le corps, y est designe , y est facilit6: 
ar des moyens simples, nattwls , proportim 
es a tous ceux qui ne nianquent ni tle bo 
ens Ale bonne volonte. Rien In'y a l'air de 1 
.:echerche , de la singularite ; et tout y est le re 
ultat d'une sagessc tres rare , toes profonde 

tris eclairee. 
« N'effarouchez pas votre enfant, nous dit-i1 
sur la pike, par une severite $uutile. taissez-
lui une liberte honnete et tine joie innocente; 
aceoutumez-la a se rejouir en deco du peeltC2 , 
eta mettre son plaisir loht des divertissemen ts' 
contagieux. 
« Tachez de lui faire gaiter Dieu ; ne souf-
frez pas qu'elle ne le regarde clue comme un 
jute puissant et inexorable qui vaii,:•Asans 
cesse pour nous censurer et. pour nous c 
traindre (At toU.ie occasion. Failes-lui voir 

L 
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t combien it est doux, combien it se propo 

tionne nos besoins, et a pitie de.  nos fo 
blesses. Familiarisez-la avec lui comme avec 
un pore tendre et compatissant. Ne lui laissez 
point regarder la pritere comme !me oisivete" 

, ennuyeuse , et, comme une gene esput ou 
t I on se met pendant que 1:imagination &bap 

it ,  pee s'egare. Faites-lui entendre 	s'agit 
rentrer souvent au-dedans de soi pour y 

trouver Dieu, parceque son regne est au- 
«ledans de nous. II s'agit de parler simplement 

a Dieu a toute hertre , pour lui avouer nos 
{antes , pour lui representer nos besoins, et 

t  pour prendre avec hii les mesures necesSaires 
« par rapport a la correction de nos defauts. 
• Il s'agit d'ecouter Dieu dans le silence hate-, 

'(c rieur. 
« 11 s'agit de laissez tomber les pensees qui 
nous distraient des qu7on les remarque sans_ 

( se distraire a force de c'ombattre les disti4 
, sans s'inquieter de • lei ir frequent r 

tour. Il faut avoir patience avec soi-meme 
is et ne• se rebuter jamais, quelque 14:.;gere 

qu on eprouve en soi. Les distractions 7 
mvolon takes ne nous eioianent pas de Dieu; 

4 Awn ne lui est si agreable que cette humble 
T. I. 
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« patience dune ame tonjours pOte re(:oin-
mencer pour revcnir ii lui. 
« I1 ne s'agit, dans la priere, 	arands 
efforts &esprit , ni de saillies &imagination, 
ni de sentiments delicieux clue Dieu dorm 

(rand it lui plait. Quand on ri 
connoit point d'autre oraison (pie cello 
consiste daus toutes ces choSes si sensibles 
si propres a nous flatter interieurement , o 

( se &courage bient6t ; car une telle oraiso 
a tarit , et alors on croit avoir tout perdu : naafi 

ditea it votre enfant quela priere resseruble' 
• une 'societ( simple, familire et tendre, 
fc pour mieux dire , qu'elle est Bette socike 
• mime; accoutumez-la a Cpanclier son cceur 
• devaut .Dieu , a se servir de tout , pour I'en 
• tretenir, a lui parler avec confiance comma 

on pane librement et sans reserve a une per- 
a 	qu'on aime et dont on est sin. Cfkre 
« aime du fond du' cceur..La plupart des per-
a 

 
sonnes (lin se pornent a une certaine maniere 

a de prier contrainte, sont avec Dicu comme 
a avec des personues 	respecte , qu'on 
« voit rarement, par pure fOrmaliC., -sans lcs 
« aimer et sans titre aime d'elles; tout .‘,"y passe -
(-( en ceremonies et en. compliments ; on s'y 
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•gae, on s'y. ennuie , on a impatience 
sortir. 	coutraire, les personnes vraime 
interieures sort avec Dieu comme avec 
intime am  i. On ne mesure point ce qu' 
dit, parcequ'on sait qui on pade; on ne 
Tien Tie de n-cbondance et de la simplicite 
cceur. On parle a Dieu des affaires communes 
qui son t sa gloire et notre salut ; nous lui

n disosnos defaults que nous voulons corri- 
ger, m.)5 devoirs que nous avons besoin 
remplir, nos .tentations 	faut vainer 
les delicatesses et les artifices de l'amour-pr 
pre qu'il faut n'Trimer. On lui dit Lou 
Fecoute stir tout 	 Alors Diell 
Fami du cceur, le pore dans le sein 
l'enlaut :se console, reportx avec sequel 
West this gown mime esprit par la grace ». 

*.Qu'on juge par 1'6nctiou qui regne dans 
orceau , de eerie qu'il inettoit dans ses se 
ons. Nous il'aVOIIS de lui que crux de 

etmesse, imprimes dansl.in recueil 	2 j no 
e les proposerons pas comme un modele 
uence dans un temps on Von semble ded 

tout cc qui est simpl,e•, facile et nature 
on accouroit a ces serrimns, on les eco 

t e 	:on en sortoit instruit 

• 
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et souvent converti. flans la suite, el merne 
tres bonne heure , 	le de parler de Dieu 
etoit devenue si familiere Fenelon, qu'il n'ecri-
voit plus ses sermons : fort pen de preparation 

• lui suffisoit pour former en lui-memo le plan 
de soil discours et se tracer. l'ordre 	vouloit 
v suivre; apres. quoi it se laissoit aller 	cette 
abondance d'idees et de sentiments dont it etoit 
rempli : 	une source pleine , pure et vive, 
•qui se repantioit sur son auJitoire; et son elo-
quenne avoit ce beau transport qui touelie et • 
refine, et, qu'on ne trome pas toujours dans 
les compositions les plus etudiees. 

On le vit dans' le cours tie son episeopat 
prikher regulierement toes les earemes danss, 
quelques uses des eglises de sa vine, et , 
certains fours plus solennels, dariS son eglise • 
cathedrale, sans que les sliirmons d'une antiee 
re vinssent jamais les annees suivantes. Le m('Mae 

• sujet etoit traite chaque fois avec le tour nou- 
veau d'un genie fecund (JUL 	jamais besoin de 
se copier. Il n'y a pas une des paroisses des 
villes et des camPagnes de son diocese qu'il n'ait • 
visitee , et dont la -visite n'ait ete acconip,-mee *•- 
d'une instruction pour le peu ple. 	 . 

Cetteigrande et merveilleuse facility, it l'avoft~ 
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a6quise, moms encore par fetude, 	ne ne7  
gligeoit pas cependant, Tie clans la priere, -qu 
dans Fexercice frequent de la meditation, que 
dans ce silence et ce calme interieur qui le 
rendoit si attentif et sidocile a la voix de Died 
Gest en parlant,couvent a ce grand maitre qu'il 
apprenoit a parler de lui de maniere a le fair  
craindre, a le faire aimer encore plus. .• 

Quoi qu'il en soit, ce n'est pas uniquemed 
sur' les discours que nous 'avons de Fenelo 
qu'il Taut apprecier son talent pour la thaire 
11 etoit tres jeune quand it les fit, comme nous 
rayons observe; et quoiqu'on y trouve de 1761(-• 
gance, de la clarte , de la niediode, du moi 
vement, de solides instructions, et deja urte 
grande connoissance de Fecriture de la ref 
pion, des voies de la piete, nous -  presumm 
qu'il dut faire un plus grand diet dans les ser• 
mons qu'il pa2cha daps un .'ege plus avarice et  - 
apres des etudes plus profondes. 

11 y suivoit sans doute ces regles si sages e 
si judicieuses qu'il nous donne dans ses Dia-• 
logues sur feloquence. Ce traite„,quoique ties 
cort, ne laisse presque rien_ a desirer SW' 
cette matiere : les principes nous paroissent 
excellents , et fauteur les developpe dvec cette 
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cette discretion qui lui sont particn-

lieres. Sans condamner avec ait,,,reur les .me-
thodesd'usage, it en fait voir les inconvenients, 
et ramene doucement a to sienne, qui semble 
effectivement la plus apostolique, et par con-
sequent la plus propre ii insiruire et a edifier. 
Ce qu'on y trouve &erudition , de recherches, 
d'observalions dclicates et sensees , est eton, 
Pant ; el ce qui Pest encore plus, c'est le pen 
d'appareil et de pretentious, c'est memc lc 
ton simple, naturel et modeste qui y refine 
d'un bout a fautre. On sent par-tout qu'il est 
plein de son sujet, (fail a lu , rumine , parfai-
tement digere les ouvrages qui y ont quelques 
rapports, et c'est ce qui repand sur sa maniere 
tant de jour et de precision. On ne ditqu'avec 
prolixite, on ne dit qu'obscurement ce qu'on 
ne sail qu'a demi. C'est pourquoi l'instruction 
est la premiere chose qu'il demande A Fora-
teur Chretten. 

Il faut lire dans l'ouvrage me.'rne les details 
dans lesquels it entre sur la dignite du minis-
ters, sur le genre &etude auquel on doit s'ap-
pliquer, stir le ton, le geste le style, sm Ate 

• sainte independanqe qu'inspire Foubli Ie tout 
interk propre, 'slur les modeles quil faut Sc 
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e

Queue idee grande et Majestueuse 
1 nous donne de reloquence de Moise , de 

avid, des prophetes, des evangelistes et des 
p6tres! Comme caracterise celle de Tertul-

. en, de saint Cyprien, de saint Ambroise, de 
_ant Augustin de saint Jerome., de saint 
Aeon, de saint Pierre Chrysologue , de saint 
can arysostOme, de saint Gregoire de Na-
ianze , de saint Basile , de presque tons les 
ores grecs et lalins ! Its avoient, dit-il, les de-
auts de leur siecle mais ils les rachetoient 
ar une modeste et prodigieuse erudition., par 
the elocution rvide et touchante , par un 
ale une pieta qu'ils faisoient passer dans 
arne de leurs auditeurs. Ni Homere , ni P1' 
on, ni Demostene , ni Ciceron, ni auctm des 
rateurs ou des pk. tes les plus eelebres de l'a 
kruite nunt mieux corm-El les ressorts du ceeu • , 
mmain , ni employe plus d'art et de moyens 
pour les remuer, pour les diriger vets ce qni 
est bon, utile et seul necessaire, je veux dire 
amour et la pratique de la vertu. 

Ces dialogues si interessants sont terrain 
ces paroles tie saint JerOme A Nepo tie 

u 	d vous enseignereh dans l'eglise , n'e 
tiez point les applaudissements c mais 
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• gemissements phi people. Que les larme,.; de 
« vos auditeurs soient vos louanges. 11 fact 
« que les discours (fun prkre soient pleins de 

recriture sainte. Ne•soyez point un 6clama- 
« tour, mais un vrai docteur des mysteres de 
« Dieu. )) 

Ainsi Fenelon n'a jamais Fair de parler 
d'apres son opinion, mais d'apres la raison, le 
bon seas, rexperience et -les principes chin 
gok sir et &heat qu'il .s'etoit forme par la 
lecture des anciens. Son respect pour lour'  
autorite n'etoit cependant pas aveugle. Its ne 
sont pas parfaits, nous dit-il ; mais ce sont ceux 
quiont le plus approcl-ie de la perfection , par-
ceque ce sont ceux qui se sont le moms eloi-
gnes de la nature.- 

Fenelon va changer de fonctions sans changer 
pour cela de thceurs et de sentiments : on le 
verra , dans la cour la plus magnificpie , simple 
et desinteresse comme il. retoit dans retat mo-
deste Son it venoit de sdrtir. 

L' Age du due (.1e l'Iourgogne demandoit qu'on 
le .  tirat des mains respectables , et en quelque 
sorte maternelles , qui avoier* soigné les p-s 
mieres annees de sun. enfance. Louis 
ieilli dans la connoissance des homilies ,,ap- 
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yorta a tine affitire aussi importante rattention 
run pere tendie et eclairs , et celle d'un mo-
arque sage et prudent : c'etoient ses petit-Ms; 
'aoient les enfants de l'Etat, qu'il s'agissoit de 
orrner et de rendre dignes de leur haute desti-
Vion. II falloit done trouver des instituteurs 
ui joignissent a de grandes et wastes connois-
ances une probite , des vertus a -touteepreuve. 
1 jeta les yeux sur M. le - duc de Beauvilliers,, 
ju'il connoissoit et qu'il avoit deja fait entrer 
ans le conseil d'etat ; it le notnma gouverneur., 

1 le consulta ensuite sur le choix d'un prkep- 
eur, et, de concert av-ec lui , d'apres le Men 
Ju'il en savoit et que lin con Irma M. le duc de 
Jeauyilliers , it -se dkida pour M. l'abbc de Fe-

*ton. Celle nomination ,iles qu'elle fut rendi le 
publique , ne flit pas monis applauclie que celle 

'  .  de M. de Mon tausier et de M. Bossuet pour 
1'&1ucation du grand Dauphin. L'ev6que de 
Meaux en Lemoigna bautement sa satisfactions, 
t voici comme it s'exprime clans -nue lettre 
crite , leg a.fit i 689 , a madame la marquise 
c Laval- , nee Fenelon et cousine germaine du 

.:;:eAll precepteUr : 
i « f er ,,madame , je 31(.-  fus occupe que du 
e bo dieur de leglise et de raat : atijourd'hui 
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re 	eu le loisir de reflect& avec phis ,fatten- 
« tion sur votre joie, elle men a donne tine 
• tres sensible. Monsieur votre pore Antoine 
( marquis de &Melon ) r  un ami si cordial et si 
« plein de merits , m'est revenu clans l'esprit : 
« je me suisrepresente comme it seroit en ce4-e 
« occasion en voyant Feelat dune vertu qui se 
-« cachoit avec tant de soin. Eufin , madame , 
« nous fie 'percirons pas M. 	de Fenelon : 
-« vous pourrez en jouir ; et moi , quoique pro- 

vincial , je m'echapperai quelquefois pour 
« faller embrasser. Recevez , je vous en con-
« jure, les temoippages de ma joie et les assu- 

rances du respect avec lequel je suis , ma- 
« dame , etc. S' 	, 13F, 	GNE eveque de 

.1N/ff.:aux.» 
M. de . Fenelon re tarda pas a commencer ses 

,fonctions de precepteur aupres du duc de Bour-
.. gogne f aine des princes (pill devoit instruire. 

Ce fut au mois de septembre 1689 , et it avoit 
alors trentellmit ans. Tout ce qui concouroit 

- cette education etoit d'un merite°'distingue. 
Les sous-precepteurs furent MJ. fabbe do . 	_ 

ilBeaurnont, neveu de Fenelon, et M. 
si celebre Par ses ouvrages , 	font 

son'eloge. 
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• Les chevaliers Dupuy et de fEclielle, ses 
ntilshommes de la wanche, etoient vraiment 

'gees du choix qu'on avoit fait d'eux. 
Le pore de Valois, indique par M. (abbe de 

melon pour ("-.‘tre confesseur des princes, jouis-
.  it dans Paris t•L a la cour (ine grande rdpu--
.'%i non de piete et de zele. La maison de retraite 

11 avoit etablie au noviciat des Jesuites, et 
es lettres pleines d'onction et de 'force qu'il 
voit donnees au public pour faire voir les lip 

-avantages qu on petit retirer en toutes sortes 
' Wats des exercices spirituels qui se foul dans f  
,a retraite, lui avoient attire la coiThance de 
plusieurs personnes de qualite, qui etoient de. 

ce 
_ ' 71 	 sous

j
ues
e e i r.

s
i
-a

, 
 conclude
.o. 

	
t 
 d 	m odeles des 

oic avec a
c vertu I

e  

, t  
ul lie seroit plus propre que lui a inspirer aux. 

, unes princes de grands sentiments de religion. 
ans un Age on ces premieres semences peuvent 
'oir de si heureuses suites pour toute la vie. 
La plus grande harmonic regnoit dans cette 

• ducation : tors ceux qui y avoient ete.appells, 
entitrali de l'importance de leur emploi, ne 

geoi. ,nt Cpfil r6pondre a la confiance du roi 
au esprances de 17tAar: Sans projets pour 

eur /fortune, sans jalousie, saes riv.dit, sans 
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pretentions, ils ne s occupoient que du Bien de 
lour aleve, et des moyiens de le former a I 
ertu. Les chefs consultoient les subalterne 

prolitoient de leurs lumieres, et leur en ra 
portoieut llonneur et la gloire : les subalternes 
entroient dans les vues ties chefs, et ne se,  
mirent jamais de les traverser on de les couti 
dire. C'est, n'en doutons pas, A oil accord Si 
necessaire; et pout-kre si rare, presque autant 
qu'au merite et aux talents des instituteurs , 
qu'on fut redevable du sucees de cette precieuse 
institution. 

Le premier soin de fillustre precepteur fu 
d'etudier son dew., de:der-n(1er ses . inclinations, 
de s'assurer de la portee et de Fetenclue de se 
faCultes, et de s'y proportionner dans ses 
cons. II .s'attacha ensuite a gagner sa confianc 

Gans recourir a de basses flatteries ou a de ladles 
complaisances, mais en ne le trompant jamais 
su.r rien, en lui resistant mime quelquefois, et 
enlui montrant toujours la . verite, non comme 
1111 obstacle a -ses gouts, mais comme le seul 
objet digne de ses recherches, •le seul nropre a 
faire son bonheur. 

Il trouva dans I.! jeune prince de ,2-andc3 
qualites et de grands &huts. La phis al...7,uste 
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1

q  
- ninssance nest pas exempte de Ce .triste me-

ange , et tout ce qui l'environue ne contribue 
que de trop bonne heurea alterer ce que fauteur 

:de la nature a mis dans noun de penchants ver- 
- tueux, et a developpef finclination au a 14 

I

infecte tortes 4 nrigines. 
'Yenelon ne fut done pas surpris d'avoir a 

ICombattre des vices naissants; it s'y attendoit, 
it q prepara. Le moral dans tons les hommes, 

-et encore plus dans les princes, est ce qu'il est 
essentiel de hien, diriger; et c'est aussi par on it 
voulut commencer. On petit paroitre grand par 
(esprit, par 'la science, par le pouvoir, par l'au-
torite; mais on n'est heureux, on ne fait des 
heureux que par les'qualites interieures et mom 
rales de fame, par l'empire qu'on prend sur ses,  
passions, par l'amour de l'ordre,.par la cormois-
sauce de ses devoirs et la fidelite a les remplir 
Et pourquoi reussit-on si rarement a nous e 
persuader ? ne seroit-ce pas parcequ'on nous 
park trop deS efforts que domande la vertu , 
et pas assez des douceurs , du contentement.. 
qu'elle 41Ous procure ? On. nobs montre 
_qu'plle d'austere et de penible, on 'nous cache 
iresqu,c les fruits delicietri. qu'elle prodigue a 
cetix, qui osent les cueillir. Ce n'eSt, pas ainsi 
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.que s'y prit Fewlon. 11 ne parloit de la veg. 
qu'avec cetle chaleur, cel enthousiasme qu'ell -
inspire a ses vrais partisans : Elk n'est rehtk 

ltante, disoit-il, clue pour les Mies, (pie pon 
ceux gni ne venientpas essayer de la pratique 
Interrogcz-voiis vous-mi-Ime,rentrez dans vo tr.  
conscience, ajoutoit-il;etes-vousconten guati 
vous avez prefere votre plaisir a tale bonne a 

? le mensonge, la dissimulation tie veils 
torment-ils ni honte iii inquietude ? Le mai, 

(fuelque agreable qu'il paroisse quelquefois , 
cent-on Sv livrer sans alai'rnes ? ne -sous ca  
chez-vous pas pour le eommettre ? ne cberchez-
ivons pas - a vous tramper, a vous etom-dir clu 
monis, soit avant de le commettre, soil apres 
Clue vous l'avez commis ? Toutes ces refieNions 
etoient jetties a propos, sans. affectation , avec 
fair de finteret pintdt 	'celui du reproche ; 
on les insinuoit, on les faisoit naitre an Jenne 

-.prince, sans secheresse, sans aigreur. TantOt 
on 'lin (k_peignoit sensiblement tout ce que le 
vices ont de has et d'odie.ux, combien forguei 

test petit et ridicule, combien la colere finnonce 
de foiblesse et prepare de regrets, conbie.. le 
-malheurs entrainent sur une nation ,."1-utim i: 

finapplication, la vanite, i pa- 

1 
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resse .dc ses princes : {a-lib:A c'etoit le dour:

1 re'pos d'une wile mod6ree et maltresse &elle- 
rri6me dont 6» lui tracoit le tableau, ce te- j 
moignage si consolant d'une conscience pure 

1-  

t l'  

, 	pour 1 instruire et le corriger. L'histoire, la 

, et droite, l'affection des peuples, la confiance 

:greables allegories, des dialogues int6'essants 9 

des voisins, le respect et l'admiration de tons. 
0,w. eruplovoit tes apologises ingaleux , d'a-

.fable, les ecrits des poetes, des philosopbes , 
,des orateurs les plus . celebres, tout fut mis a 

- contribution; et nous sommes etonnes et de '
We que supposoit de connoissances ce que nous 

'• 
 

aeons trouve dans les manuscrits de nnelon, 
I

-  

' et de ce gull falloit de zele, de patience, de 
.facilite, pour entreprendre autant de travaux 
:.et entrer dans des details (pion afiroit tort du 
trailer de minutieux et de peu dignes d'un aussi 
bel esprit. La 6-41(111'U se proposoit ennoblis-  
soil tons les.  moyens qu'il prenoit pour y ar-

_, river : it vouloit forMer un prince scion le cceur 
. 

	

	de Dieu, et capable par consequent de travailler 
sans relyie an bonbeur d'un grand et clip 
peuple—.9ue ne fit-il pas pour y reussir! 

ill d vint enfant, pour ainsi dire, avec son 
u 	e eleve. lll. n'avoit ja mais perdu l'inno:- 	.• 
/ ,y 
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cence et la simplicik .1(.; cet age; it eu pill. fair 
et quelquefois ie langage pour attirer Si Lon- ". 
fiance et lui faire c -:)n.f.r.,:- ses leeonis; il •;1- ' i li.;'t.0.1 t 

I

„  

''. ,  ses jeux, paroisoit s'aninser de tout ce (lui 
.e recreoit; lui passoit.ce gull iikoit pni;i. MI-
' ortant de relever, ce qui ri'aimoncoit tre de 

de 	_e• fetourderie,1 I g(I•reti, de Finexpari(,;,ce ; 
'e conduisoit enfin avec cette gaiete (F, f 1 11,1.il'e 

„,. ans degenerer en familiarita , et a \ cc cette 
1

l  
- ,sag-esse qui . obtient, parceq u'elle ne precipite 

en, et qu'elle sait attendre et tie pa; exiger 
' u trop tot 011a contretemps. Le jeune prince 

,.;toit avec ses institu teurs aussi fibre , aussi a 
son aise Tin_ fauroit etc avec (Lil:For; enfants 
le son age; on le laissoit agir, parler, faire ses 
petites observations sur tout cc qu'il sentOit , 
stir tout ce qui se presentoit; on le laissoit 
ind'Ine se montrer avec tons .ses (Willits, et par 
cette metliode on les connut, et fon prit les 
mesures les plus propres a Fen corriger. Cebti 

Ilk-,qui se faisoit le plus remarqucr ddins le duc de 
_,--Bourgogne atoit dine fierte: lure et haulaine qui 

ce 

 
yravoit les menaces et se roidissoit cci)tre tont 

. . ce qu'on avoit Fair de lui commander; on. il'en 
obtenoit rien que par de bomies raisol,..s , et ' :-1  

„.- toil pas toujours dispose a les ecoutcr. 7, e- 
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don, .qui vouloit en faire un prince aimable 
itaut que puissant et eclaire, ne crut pas de-
r attacpier ce vice capital par des punitions;, 

se con ten to d'abord de douces reinon trances , 
.  . railleries fines, mais jamais -piipiantes, de 

s rellexions simples et naturelles que les en_ 
nts (Fesprit saisissent si hien; it parut meme 

"der quelepiefois, et n'usa de fermete que (panel 
Nita amene au point qu'il vouloit pour fake 
iei- son -hull win. sans l'aigrir ou la cabrer. Un_-
ur dour, qu'il lin parloit avec cette autorite 

'nil cent devoir prendre, le dew de Bourgogne 
i .repondit : « Non, non, monsieur, je ne me 
laisse point commander; je sais ce que je 
suis et qui 'vous etes. » Frielon ne releva 

pias dabord cc.  propos, it auroit ierite sans fruit 
on eleve; it se conten ta de prendre ten A; triste, 
e parla plus de la journee, et prepara par ce 
fence Feffet de la lecon qu'il vouloit faire. 
(( Jc ne sais , monsieur v.  lni dit-il lelende-

:: main , si volts vons rappelez de ce que 'vous 
rdavez dit bier , que vous saviez ce que vous 
cites el..' );que je suis. 11 est de mon devoir de 

. 0  vous at prendre cp : e vous ignorez Fun et Fau- 

111 

	firIe. V ms vous'imaginez dofic, monsieur , 'etre 
.i.  phis/ie moi : quelques valets sans (Joule vous 

T. I. 	 4 - 	-1- 
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a rauron I di t ; et moijene crains pas devous 
« puisque vous in'y forcez , que je suis 
« que vous. Vous comprenez assez qu'il n'e 
a point question ici de, la naissance. Vous re 
« garderiez comme un insense celni qui pi 
« tendroit se faire un marite de ce que la plui 

la du ciel a fertilise sa moisson sans arros 

vous vouliez titer 	de 
celle de son voisin :vous ne seriez pay,  

a sage ,si 
 

re 
naissance, qui .dajoute rien a votre meri 
personnel. Vous ne sauriez douter que je su 

i« au-dessus de vous par les lumie'res et les co 
« noissances. Vous ne Savez que cc que je vo 
'«- ai appris; et cc que je vous ai appris n'e 
« rien ,compare a ce qu'il me resteroit a 
i( apprendre. Quant .t fautorite ,,yous n'en a 

auctme sur rnoi , et je l'ai moi - ma",:rne , 
- « contraire ,. pleine et entiere sur vous. Le ro I

.  
« et monseigneur vous font dit assez souvent 

N( Vous croyez peat-etre que je un'estime for 
heureux (f6tre pourvu de femploi (ie j'exer 

-r< aupres de vous? Desabusez-vous encore, mo 
Ik..x au 

, roi et faire plai sir a monseigneur „ et )ull ei ,,eut 
sieur: je ne ni-en suis charge que pc,.,.i: 

pour le penible avantage (fare votre precip 

o. — .« 
I,  « 

« 
teur ; et afin que vt-ius n'en doutiez pas , .' 
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mais j'en suis desespere. Si vous parlez au 

i vais vous conduire chez sa majeste, pour la 

. que les miens. Ah !monsieur , reprit le jeune 
prince, vous pourriez me rappeler mien &au-

je souhaite que les coins soient plus beureux 

( que ce qui s'est passe bier y a mis le comble rk 
,,,,ITes torts que ai eus a votre egard. II est vrai 

supplier de vows en nommer un autre dont 

,,,, 
j 

(( roi , vous me ferez perdre son ami& ; et si 

I
i

p vous abandonnez mon education, qu'est-ce 
qu'on pensera de moi ,dans le public •? Au 

( nom de Dieu , ayez pitie de inoi , je vous 
promets de vous satisfaire a l'avenir. » 

	

. 	C'etoit oft vouloit venir Fenelon. Cependant, 

u'il pouvoit s'en promettre , it le laissa un 
our firer de la circonstance tout ,,l'avantage 

1
'  

	

.,,: 	e re, et tine colere violente et emportee, 

- 'our eutier dans finquiAude, et ne parut ceder 
il'ii la sincerite de son repentir,  , et aux  ins- 

	

ances: 	de madame de IVIain tenon. 
La col  

etoit encore un des defaults de feleve de Fene- 
on. 11 r  la combattit pas de front ; mais par 

• . sa dou;Keur insinuante , par ses coins assidus „ 
ar dVinocents artifices , il I'attaqua avec suc-
es. Le A ice &plait toujours daps les autres , 
ur - tout quand on en (':prouve soi - ni6me les 

surt rENELoN. 
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54. 	.ESSAI HISTOR1QUE. 
tenir ; mais , sans rappui de la religion, etre efi. 
bientot ebranlee , bientk rcnversee par les ora-
ges et les tempaes des passions. 
• Fenelon, pour les reeler ou les preveiiir dans 
son eleve , n'attendit pas qu'elles fissent en-
tendre leur langa.gc bruyant et seducteur ; ii se 
pressa d'opposer i leur douce , mais cruCtie 
mais redoutdble tyraimie , la crainte de Dieu 
et l'autorite de la loi. Il accoutuma de bonne 
henre 1e duc de Bourgogne a regarder le maitre 
de limiverscomme son juge, comme son pore, 
comme son bienfaiteur; a recourir a lui avec 
confiance, a lui exposer tendrernent ses besoins, 
eta attendre de sa liberalite rhisericordieuse tous 

, les secouro qui lui etoient necessaires pour ne 
rien faire de mal, et pour faire tout le Lien dont 
it etoit capable. Les images grandes et majes-
tueuses sons lesquelles em 1w montroit la divi-
nite passoient de son esprit dans sa volonte , 
et la penetrOient d'attachement et de zele pour 
l'accomplissement de ses devoirs. Cetoit sous 
les yetix de Dieu , c'etoit pour Dieu qu-il lui 
apprit des son Mance a obeir , 	, 
parlor, a agir,  , et sur - tout a se vaii;cre lui-
rnkiie. La connoisspsice'si precise qu'il 'Ili rim-it 
de la• religion n'etoit pas le fruit. de lecans 
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•,:;,1es et rehutantes, mais de conversations dou-
ces et faciles ; et it lui en inspira pour ainsi dire 
le gait et le sentiment avant que de lui en de- 
✓elopper les preuves, Ces preuves in("..mes , it 
trouvoit le moyen de Jes rendre serisibles par 
des comparaisons heureuses et interessantes , 
erg y meant les traits d'histoire les plus propres • 

fixer et a attacher ('imagination. Sa marche , 
quoique methodique , quoique hien ordonnee, 
n'avoit rien de penible et de Ole. Fenelon sa- 
✓oit attendre , revellir stir ses pas , presenter 
la verite de taut -de manieres et sous taut de 
faces,. qu'on la saisissoit enfin , et qu'on s'y af-
fectiommit. 

11 ne disoit que cc* quron pouvoit entendre , 
it ne se pressoit jamais, et ne passoit point aux 
consequences avant que d'avoir clairement et 
solidement etabli les principes qui - en sont le 
fondement. 11 :Ent merveilleusement seconde 
dans ses instructions par M. fahhe Fleuri , au-
teur du Catechisme historique et des 1M(eurs 
des Israelites et des premiers chretienS ; ou-
vrage.sr..'ecieux et meme suffisants pour hien 
apprerAre la religion, pour en montrer fexcel-
lence , la nc'Tessi•te , et pow faire sentir les avan-
tages inestimables qu'eile procure a ceux qui la. 
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pratiquent. Ces deux grai's liornincs 1 ,01 is, 
que c'est par la narration des faits , Lien idu 
quo par des raisolitiernents abstrails , p I'd fa 
nous introckiire dans le sanctuaire de la 

Le coin de dormer a la conduite der j 
prince une base sHre et des 	VICIpes 	;vs 

de lin former un min droit , hire, sensible et 
vertueux, TIC fit point ileg142-,er it ses institu-
teurs la culture de son esprit. Jamais les In-
"nieces n'ont ete 1111 obstacle a la foi ; c'est soli--
vent fignorance, test Presque toujours Forgueil 
et la presomption qui font les incredules. 

Fenelon ne craignit done pas craffoiblir la 
piete de son eleve ep eclairant son esprit.. Ii le 
trouva vif et passionne pour les belles closes, 
pour Lo-utes 1es connoissances utiles , Timis leger 
encore et pen capable d'une application suivie. 

directeur eat profita pour oceu per 
cette activite prodigieuse , pour la Loi-Her vers 
les objets les plus importants. laic it se garda 
de rien precipiter , et de forcer pour ainsi dire 
le dt".., -velt?ppement dune raison gull faif'i,i1. aide 
seulement , 	falloit attendre.quelquefUis , et 
toujours preparer. 

Les premieres le,cons se donnerent dans 1.e: 
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ersations libres et familieres : on y piquoit 

sa euriosite ; on lui faisoit naitre f envie de sa-
voir la signification d'un mot latin , fetymo-
logic (rune expression francaise , d'acquerir la 
connoissance plus deCtillee dun trait de fids-
toire on de la fttble , d'apprendre la situation, 
les usages , les productions d'une province on 
dun royaume. Nous avons dans les manuscrits 
de Fenelmi les elements de la langue 
qu'il avoit red iges avec art et clarte, et dui sont 
depoiiille de ces definitions me taphysiques clue 
les enfants repeten I avec degoiirt parcequ'ils De 
Les coucoivent qu'avee rine peine extreme. 

Il faisoit d'abord traduire nu mot francais par.  
e niot Latin dui v correspoildoit ; it y ajoutoit 
nsuite un adjectif dont it demandoit -aussi la 

traductnoi , et. puis nue phrase 'courte , macs 
Fun bon sells foccasion &tape& on ex-
liquoit clairement la regle de grammaire qui 
koi I relative. Ainsi successivement les prin-

-ipes des deiix langues se gra voient dans fes-, 
rit, et fapplication s en faisoit sans gene et 
iresqw sans travail. 

On tic desaccoutumoit ainsi de Finutilite du 
'vague frivole , du pitoyable 'enftintillage on fon 

uos premieres annees : on semoit dans 
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cette terre neuve et bien disposee ii 
de verites qui n'avoient rien d'amer et 
et on les semoit sans confusion et avec mesu 
On peut voir avec quelle sorte d'industrie , 
nude sa,,esSe renelon s'elevoit avec le due 
Bourgogne, regloit sa marche sur la skittle ,  
se proportionnoit ses progres. Qu'on lise 1 
dialogues et les fables qu'il composa pour 1 
premiers temps de l'education ; tout y cst a 
portee tie l'enfance , tout y renferme flit see  
admirable toujours preseute avec, beaticoup 
d'agrement. La mythologic , avec ses riantes 
images, lui en fournit .  les premiers sujets. 11 
passe apres cela aux. grands homilies des tern 
heroiques , aux poetes qui les ont celebre 
aux premiers , aux pills puissants monarqu 
de l'orient; - MN sages , aux legislateurs de 
6rece, aux philosophes, aux historians qu'e 
a produits ; aux fondateurs de Rome , a s 
premiers rois„ aux orateurs celehres , aux her 
fameux ; aux tyrans meme, is tous les homm 
extraordinaires qui ont ilh.isive ce grand empi 
ou qui en ont accelere la chute. 

Ii vient ensuite aux temps moderns , et f 
passer en revue le.; princes , les ministres , 1 
guerriers , toils ceux qui , dans la gu 
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iii 	c, les sciences , se sont distingues en hie 
ou eu mal : et c'est alors en Angleterre , e 
Espag,rie , clans f Empire , en France , et da 
1'Eglise 	va prendre ses person.nages po 
en former une galerie 'de tableaux aussi 
sants qu'instructirs :.tout y respire la sagess 
Tannin' de la just\ice et fliorreur du vice; to 

• y Porte a la vertu liar des exemples encour  
geants et persuasifs.. 

On entremeloit ces_ iialogues d'aventures 
de fables qui servoient a soulager l'atte 

enrichir 
Rien de plus doux , de plus tetidre, de pl 

agreable et de plus moral en lame temps q 
faventiire'-d'Aristonons. lea vertu calme et 
dole clans le matheur,  , les recompenses int 
rieures de la moderation et de la patience , 
repos delicieux Tune .alue exacte a ses devon 
les charmes de la mediocr;te , les avantages 
d'une vie laborieuse et retiree y son t presentes 
avec ce style facile. et enchanteur.que j'appelle-
rois, si je l'osois, le style du cceur ptutot clue 
le styli de Fesprit de Fenelon. 

Llistoire de Wielesichton,7 quoique dans un 
autre genre, attache egalement , et ne nous offre 
pas moms de graces, d'amenite et ifinstruc- 
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on : c'est un grand , rut 
n'ofusions , et crainatit 
ant de vivre d'empnint 
injusirces. Aceable de 
tvorants , ii s'endort., Sa 

klaire et lui apprend chere, ¥tunas  
ail le remedeases arts 	sa frialivirise for- 
une. -Vivez de pen, lui dit nue 6A3 @pro • - 

picc ; gagnez ce pen .par le travail  n e So\ 

charge a personne 

	

	serez le phis noble des 
111 . 

ho times. Le genre 1-mmatn se rend hti-meme 
miserable par sa m/y9r3 sa fausse gloire. Si 
les choses necessaires vous niaruptent ; pour- 
( 	voulez -vous les devotr a tantre.s 
qu'a vous-rneme?Meleisteltton Sc reveillt,  coma 
cliez lui, reforme sa maisou , 	defait de tont 
ce 	lui est inutile , cultive ses champs, soil 
\Q3 , 6 retronve dans G simplicite , dans 
reeoniimie , dims uric 	 ewead&6:,Ia , 

titian& et le re/a 	 jarnais 
ns enc'on amide la grandeur et in magni- 

-Icence. 
Ce n"...cit, est rempli .  de refleKious Grecs du 

sujet , et orrni'i de oescriptions et, d'irrrages qui 
, 

Ont line fralcheur w in irentw int("iret. pour 
in vert 	i sernblent caracteriser ppinceau de 
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qu'au sien prom les riloyens• (Lip 
jeune prince, it moi I a lui prescn te 
qui avoicnt queliples talents disting 
vouloit flue les personnes admises a 
cour pavassent en quelque sorte 
par quelque lecon utile qu con 

Le celehre La Fontaine avoit acces;inpres 
duc de Bourgogne, qui cksira de coffin 
Fauteur des apologues girl avoit Ins aver taut 
de plaisir, et dont on liii avoit fait senti 
et ingklieuse philosophic. Dans ces entre 
La Fontaine Tecitoit toujours quelques fables 
nouvelles; et le prince, apres y avoir a 
repliquoit par quell- ie au 	fable qu'il a-vo 
apprise de son precepteur, on quit avoit lu 
memo composee. On sail que noire inimitable 
abuliste en a orris en vers dont it reconno 

devoit Vinvention a M. le duc de 
gogAe; Celle est la neuvieme au douzieme 
ou La Fontaine  

Ce qui in'O_oune 
Un prince en able ao, IIl 
Pendant que,sous Tiles clti 
Je fabrique a roree de tem!  

Des .v 
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j_« Otis qu'uu orateur ne doit jamais s'exposer 
« quand it craint ceux qui Fecoutent. Vous 
« croyez done, monsieur fabbe, repondit le 
« duc de Bourgogne, 'que c'est la crainte qui 
« m'arrete ? Eh ien ! q..rfon fasse entrer cent 

wsonnes de us, et je vous ferai voir que 
u vous vous trompez. » 

Les portesAer appartement furent ouvertes; 
l'on introduisit tous ceux qui se presenterent. 
Le prince, pique de fespece de reproche.qu'on 
lui avoit fait, se surpassa lui-meme; et les ap-
plaudissements qu'il recut lui inspirerent une 
si noble assurance;  que depuis it niesita plus 
a parler en public. 

Fenelon partageoit le plaisir de ses succes; 
son .ame sensible ne voyoit pas avec indiffe-
rence cc que promettoit de prosperite et de 

- bonheur un enfant capable &emulation, qui 
sentoit deja le prix de la verite, des lumieres et 
de la vertu, qui cherchoit a connoitre le bien 
et commericoit a n'estimer que ce qui pouvoit 
y conduire. 11 observoit sans cesse son cceur et 
son esvrit, et attendoit le moment de les diri7  
ger vers des sciences moms greables peutTetr 
mais aussi plus utiles. 11 arriva ce mom 
heureux plus VA encore gull n'avoit ose l'esp 

.f. 
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rer; la' raison du duc de Bourgogue acq-u{,roit 
une maturite, nue ferrate, dui annoilcoit qi fon ,! 
pouvoit, qu'i1 aoit mhne temps de lui ouvrir 
les tresors de la philosophie. 

La carriere on IFOrilon al1oit entree avec son 
auguste eleve eloit inamerc; elle ne l'eti.ar . 	, 	..1: . 
point : it suit me:me stir cette route seche

4
, ande 

et obscure , rapandre des lumieres et de l'agre- 
- ...pent; c'etoit son, grand talent : it embellissoit 

1.  

out cc qu'il entreprenoit de trailer; il le pre• .  
entoit avec tart de uellete; de grace et (Tint& 

. (":t, qu'on ne seri toil quo le plaisir de l'entendre 
et de le suivre. 

• 

11 commenca par peindre au duc de Pour-
gognc l'importance et l'utilite de la philosophic, 
par lui en inspirer le gait, et lui faire desirer 
d'en acqurir la connoissance. Ce n'est pas, lui 
dit-il, l'kude d'un enfant; c.est cello d'une. rai-
son sage et more : elle est yraiment digue de 
hOmme, et demande -tons vos soins -toute, • • 
otre application. 

La logique est la recherche de la verit , elle 
ou.s apprendra is la connolIre; elle 	des car • 
acteres suss pour les esprits a ttentii's 	y a 
es tegics pour 'les distinglier,  , car ils ne sort 

'lours sensibles; le fau prend souvent 

   
  



   
  



68- 	ESSAI HISTORIQUE 
et dont elk puisse.rougir. Vous conelurs -1 ave, -,  
evidence que le Men et le mal moral ne sort 
point des objets de convention humaine , et 
que si le juste est malbeureux, mais resigne 
ici-bas, si le mechant a quelc Uefois l'apparence 
du bonheur, it y a une autr .: vie qui mei. Jout 
dans l'ordre , aqui reserve des recompenses au 
premier, et des chAtiments au second. 

Sur les ailes de la metaphysique vous vous 
'eleVerez jusqu'a la contemplation de Dieu in ern e , I

-  de ses perfections infinies, des traits de ressem-
Mance qu'll a daigne nous dormer avec lui; de la 
liberte, de la spiritualite , de Fimmortalite de 

— votre ame. Apres avoir plane dans cette region 
des etres intangibles , je descendrai avec vous 

lisur la terre, remplie elle-meme de prodiges et .  
Orde merveilles : nous y verrons: dans tout cc 

qu'elle renferme le doigt puissant d'un Dieu 
createur, et dans la marclie constante el: majes- • 

. tueuse des globes qui Timis eclairent, Femme 
dans la variete et fabondance des prpductions 

,qui nous nourrissent , le doigt 110i1 moils 1 'uis-
sant d'un Dieu conservateur. Nous e:_:,._-nine- 
'ions ces differents systemes du monde, It jeu 
de Vsprit humain , et quelquefois de son or-
gueilleuse, 

 
de son extravagante curiosite. Mais 

   
  



SUR FENELON. . 69 
*. !',?s bien comprendre ces divers systemes , 

vous':aurez besoin du secours des mathema-
tiques;. et ce gait pour une science sure et 
exacte que j'ai .t.e oblige de contenir jusqda 
present., vous IA. urrez vous y livrer avec plus 
elliber te . 

Ce n'etoit done pas par de longs et intermi-
ables ecrits , mais dans des instructions libres 

'et familieres, que Fenelon instruisoit M. le due — - 
, de Bourgogne des actions et de la doctrine. des 1- 
fthilosophes les plus .celebres de fautiquite. 11 
avoit lu tons leurs ouvrages, &vine leurs con-
ceptions, demele ce qdelles out quelquefois de 
sublime et quelquefois d'inintelligible ou 'd'ex- 

a.., tr vagant. Ce n'est pas la raison , disoit - il, qui 

1'  naine intelligence pouvoit atteindre a tout, 

les a egares, c'est l'orgueil et la presomption : 
tiers de leurs decouVertes, ils ont cru que nu-

- '' connoitre tout, expliquer tout; et en voulant 

Ilkraisrmer sur tout ils se sont perdus dans leers 
t 

pejfS6eS; ils se sont ecartes de la raison elle. 
ni\!me, qui, comme notre coil, n'a qu'un hori-
zoirt-assez borne, au-dela duquel mine pent ni 

.. saisir ni bien distinguer les objets. I.i  
C'est sur-tout pour rectifier ces faux calculs 

de la raison de fhomme errant sans guide et 
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yeux sur la terre qui sous poree, red' vlon 
cette vaite immense des cieux qui now:,  co 
vrent, ces abimes d'air et d'ear qui nous e 
vironnent, et ces astres qui nous eclairent— 
ne sont - ils pas autant tk2 demonstratio 
d'un etre souverainement ,tinge et int 
Queue puissance invisible excite et apai 

a si soudainement les tempkes de ce gra 
a corps fluide ? de quei tresor sont .tires 
a vents c1ui purifient fair, qui attiedissent le 

saisons, qui temperent la rigueur des }livers, 
it et qui cbangeut en 1111 instant la face du ciel?. 
e ces astres lumineux, qui est-ce, qui les a su 

pendus et regle leur marclie ? qui est-ce qu 
e a donne a felement que nous foulons aux 

pieds son immobilite et sa fecondite ? » Que 
seroit-cc, ajoute - t7i1 , sinous parcourions e.  
detail tout ce qui respire , tout ce qui nous e 
toure? Renfermons -nous dans la machine d 
)'animal.. a Elle a trois choses qni rue pOvent 

	

titrea 	trop admirees : I' elk a en elle-weni ; de 
quoi se Me-n(1re contre ceux qui l'attawnt 
pour la detruire ; 2° elle a de quoi se rt. 
veler parlanourritur6; S. elle a de quoi se per- 

( pettier par la generation. » Qu'y a-t-il de plus 
admirable', s eerie Fenelon , que .la mul 
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catier, des aniinaux? «Regardez les individirs' 
v nt,',aninial n'est immortel; tout vieillit , to 
c dis;iroit , regardez les especes ; tout sub: ,, 
n siste , tout 6, -t permanent et immuable dan 
« 'fine vicissitu4 continuelle. » 
..: 12iiie que le hasard a preside a la structure et,  

a la -  production des titres animes , c'est faire 1 
liasard raisonnable. «itrange prevention , den 
« pas vouloir reconnoitre une cause tres intel 
«. ligente , d'otit nous vienne toute intelligence 
p et claimer mieux dire que la plus pure raiso 
« n'est qu'un effet de la plus aveugle de tout 
« les causes ! » Que ne pouvons-nous le suivr 
dans ce qu'il continue de dire de fhomme, dont - 
it decrit toutes les parties , toutes les propor 
tions , tout Fartifice , avec une fidelite qui ad 
nonce une grande connoissance de fanalomie' 
et avec une elegance qui embellit un .suiet in 
dentaroit guere susceptible ! • 

1,?;ais le corps de l'bomme , qui. pdroit le. c re 
d'f11,!;uvre de la nature , n'est point comparable A 

0•' svi ame , a sa pewee : c'est par elle que t homme 
eg',..211 cfuelque sorte le roi de funivers. I',iiilon 
prouve qu'elle est distinguee de la mati;:-re e 
cepen.dant unie.  dans nous :„1 cette :matii•iTe •:. 
union reelle ; mais qui fa forme6 entre des 1 

   
  



   
  



SUR 

ance , de q 	 ue- 
reci-ǹaus , si ce n'est i celuti 

roil pas, et qui fa qui 
le burpasse? 
« CCIIX qui s'it,struisent de l'anatomie dit 

apprennent 	cc cpli se 

Ileeons 
prodig 
e-Loiles 
pour 11. 

-rement 1. 
l' garc de 

(( nous COM 

i\Tais taut c.e gral,( eur 0 U, il 
ous ramene toujours a cc prem 
tic (- in 0'44 tolls les antres et c 

tennante de la vision 
ire, sur les idi4es, sur la 

passe en eux, et qui est fait par eu-_-n- mes. 
Pourquoi , dit 	, 	je anent? besoin de 
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I( moi une election : je sens , comme lc 

	

eriture que je suis clans la ma;:i. 	mon 
.• 	• conseil. En voila assez pour IT !: .1ion.,,rer quo 

• mon ame n'est point corpo7":,Ale : tout cc qui 
• est corps ou corporel ne se/determine en lien 

soi-meme, et est au contraire determine 
• tout par des lois qu'on nomme physiques, 
• qui sonfnecessaires, inivincibles, et co ntraires 

a ce qu'on appelle liberte. 
« Cette verite imprimee au fond de nos 

« cceurs nul homme ne peut la revoquer en 
• doute ; elle est supposee par les philosophes 
• m6mes qui voudroient febranler par de emu-

' « ses speculations. Son evidence in time est 
comme celle des premiers principes qui n'ont 
besoin d'aucun es preuves, et qui serve]) t eux-

« rn6mes de preuves aux autres verites monis 
claires. » 
L'attaquer, c'est attaquer les lois, les legis- 

	

lateurs , aneantir la morale , et porter 	coup 
le plus funeste a la soriae. 

Cette partie de l'ouvrage de Fenelon es-'t en 
descriptions , en tableaux rapidement et carte-
men( traces. L'auteur dit ce qu'il faut , ne 
.rierike trop ; it 11011S a persuadeS et con vaincus 
oarcequ'il a park a l'esprit et Vimaginationfr 

   
  



1/ 	SUR FENELON.. 	. 77  
.. 

et, c.o 0: 
i 
 est clair et elegant on les autres sont si ,., 

0,,,,:eit, ,secs et obscurs. II termine ainsi !'ex-
positioit e„.-1:-. detail de ces preuves de (exis-
tence de Dicu t;rees de la physique et de ce yii 
frappe nos yeux: 

I

N.,.:;_ts venous de voir les traces de la divi-
nite, ou, pour mieux dire, le sceau de Dieu 
inc"!me, dans tout ce qu'on appelle les ouvrages 
de la nature. Quail(' on ne vent point subti-
liser , on remarque du pr,rnier coup-'41:ceil 
une main qui est le premier mobile dans toil-
tes les parties de ruin vers. Les cieux, la terse, 
les astres , les plantes, les animaux, nos corps, " nos esprits , tout marque un ordre, une me-
sure precise , un art, tine sagesse , un esprit 
superieur a nous , qui est comme fame du 
monde entier,  , et qui mete tout a ses fins 
avec une force douce et insensible, rnais toute- 

:r(i Nissan te. ,, 
Ceninlantquen';-.t-t-on pas imagine pour ern- 

ruhiller , obscurcir et combattre 'cette yerite? 
,i'Llornme conteste a Dieu le pouvoir de creer -

itecmonde si rnerveilleux, si hien ordonne ; et it 
., e rougit pas de l'attribuer au concours des 

tones , au-  hasard , 'a l'energie de la nature : 
riots vagues et vides de seas ! :ils ne peuvent 
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aire allusion qua cut\ qui ne -veulerit 
i reflecbie. 

L'esprit nous a cl:te. &mue pon. neyelter et 
col-molten le Yrai . Et combien 	fOis lIe Utt-I-on 
pas employe it le caelfte , :t y substi tiler Fcertlir 
et a la parer des couleues de la vraiseni.l.tiaucc 
ilien de plus absurde title lopinion dos upicu-
xiens sue la creation, que celles des all tres ma-
terialisles taut anciens (tile modcrues , et sur-
tout (pc ie systimie incnistruen-x dc Spinosa; 
its reYoltent a la premiere vue , its ,touttent. 
'imagination presque au taut Tie la raison; et 
'I. force de suhtilites , d'aims des formes, de 
doutes alfectes , 	 insidicux , on 
vient a bon I d'einharrasser , d'ebranicr , de per-
suader quelqt;e1.t)is des hommes oil 1;oeues , on 
dissipOs , 011 111[1:WCSS('S Val' la corn  1p 	d e  Ieur 
come a adopter tout co &lid la favorise.FOneloa 
ne dissimule pas. les objections (pie ces 

out pll :Cairn; II 
toutes, avec suuplicite , et les met clans had le 
Jour q.u'on pent repandre sue des ar....nni:qits 
tenaweux : ii les suit eusuite , les aualyse; les 

• depouille de ce qu,  elks out d'imposaut et y 
pond avec force, mais toujoues aNec urt. douse 

.4tion. • 
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S U 11 FENEL(;) N. 

-,,-- on&:,, es n,Tii se trompent, puisque nous 
« Inef  k,.. ,.,,nes comme eux , et aussi cap 
(«le nous\  trOntper. PlaiLmons-les; lie SQ,  

ce-qu'a les eclainET avec patience , 
u fiery (pt'i'l prier pour eux, et (It-CO c 
« 'roveur d'une vt:nite evidente. 

« Tout poste done la la-Ian- pie divine 
u runh crs ; tout Tioifs inont;.: un dessein suivi , 
« un enelialnentent de causes subalterneS con,. 
e duites avec ordre par tune cause superieure. - 

« 11 n' est point question de critiques ce, gran 
cc (Ann,-  ” 	 e 	Souvent nn'_!me ce gni paro't 
cc defaut a noire esprit borne dans.nn en 
« separe de rensemble , est un ornement 
« rapport all dessein general , que 110118 ne 
« sesames pas eanables de regarder avec des 
« VlieS asset_ etendues et asseze. simples Dour 
(« -minollre la perfection du tout. N'arriye-t-il 
cc py/tOus les joins.qu'on }Rime temerairement 
« )(Attains -rnorctmlix des ouvragcs des hommes, t.' 
( fie- tie d'avoir peon.iire toute r 	 n etendue de lers 
« -!,11, sseins ? (Vest ce qu'on eprouve souvten 

 

« pour les 011N- rages des peintres et des amid 
cc tectes.  

« ATais aprs tout, les 
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c de cet ouvrage ne sont que des imper.,,...nats 

que Dien y a laissees pour nous a v' /oirinit 
l'avoit tire du neant. 11 n'y a 	iaLs Funi- , 
vers qui ne porte et qui ne d,ive porter ega- ,, 

« lenient ces deux cardcteres si opposes; dun 
( cote le sceau de l'ouvrier sur son ouvrage, de 
« l'autre cote la marque du neant d'on it est'sorti 
« et on it pent retomber a toute inure. C'est 
« un mélange incomprehensible de bassesse et 
« de grandeur , de fragilite dans la rnatiere , 
« d'art dans la facon. La main de Dicu eclate 
« par -tout, jusque dans un ver de terre le 

neant se fait sentir par -tout , jusque dans 
« les plus*vastes et les plus sublimes genies.... 

« Qu'on etudie le monde taut qu'on voudra; 
qu'on descende au dernier detail ; qu'on fasse 
l'anatomie du plus vil animal ; qu'on regarde 
de Fes lefbmoindre grain de ble seme dans 
la terre , et la maniere dont ce germe Sc 

« multiplie ; qu'on observe attentiven;-aut les 
« precautions avec lesquelles un boutore t.'.1rose 
« s'epanouit au soleil et sc refernie vers ON:it : 
« on y trouvera plus de dessein , de con,Tnte , 
« d'industrie, que dans tons les ouvrages de 
« Fart; ce que l'dn appelle memo Fart des 

hornmes n'est qu'une foible imitation du 
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,grit4 art qu'on nomme les:lois de la nature, 

!, qL.- . 1  les impies n'ont' pas honte d'appeler 
, « le rasa,-,,:„qvengle 	 Que s'ensuit-il de la 7 

« la conclusiovient d'elle-m6rne.-S'il faut tart 
« de sagesse et de penetration, dit 'Alinutius 
« Fdix ,.. ranne pour remarquer l'ordre et le 
« dessein merveilleux de,la structure du monde, 
',combien a plus forte raison en a-til fallu pour 1, 

le fornA ! Si on admire taw les philosophes 
1.1arcequ'ils dIcotivrent une petite partie des 
secrets de cette sagesse qui a tout fait , it faut 

« titre hien ayeugle pour ne pas l'admirer elle- 
« while:, 'Voila le grand spectacle du monde 
« miler, oft Dieu , comme danS un miroir,  , se • 

preseate au.  genre humain. Mais les uns , je 
parte des faux sages, se sont evanouis dans 

« leurs pensees; tout s,  est tourrie pour eux. en 
« vanik:.. A force de raisonner subtilement , 
« plusieurs (Ventre eux ont perdu mane-une 
« verit6,'"U'on trouve naturellement et simple 
« went en soi sans avoir hesoin de philoso- 
« ph:e. n 

,...,. L%:uteur terthine cette paste par une priere 
'Dieu; elle est vive et touchante, mais un peu 

- • 'ongue : nous n'osons la copier en entier, mais 
nous en extrairons quelques traits propres a 

T I. 	 6 
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pemdre son ame sensible et penetr(4..1-.. 	:,,n- 
noissance pour Fauteur de tons les 

« Toute la nature panic de voi 	; won Dieu, 
« et retentit de votre saint non'; mais 	Danis 
« a des sounds dont. id surdite vice t de cc q-ziiis 

s'etourdissent toujoi m's 1X-111 ()TICS. tws('_;tes 
« aupres d'eux et au-dedans (Feu ; mais sort 
« ftwitifs et erran Ls lions d'eux-m('Anes 	 Its 

s'endorment tins .votre scin taidne et pa- 
« ten-Lel; et plains de songes trompeers qui 
« les agitent pendant leer sorrl-mil , ils ne 
« seetent pas la main gni les poste. Si vous 
« etiez nn corps sterile, impuissantel 
« tel qu'une fleur (-11.1i se fletrit, une rivicre grri 
« conic, one mason dill va toinber en mine, 
• tableau 	qu'un arias de coulcurs 
-« pour flapper Fimagination oftull  i,ietal lea 
« tile qui n'a qu'im pe4,aeciat , ils onus aper- 
« cevnoient et vous atiribueroient follomeut la 

• « puissance de leer dormer 	plaisin, 
.p.toiguren effet le plaisir ne plisse venir des 
closes inanim6es qui .ne Font pas, et gee 
vous en soyez if aique source.. Lev ez-vous 
Seignenn, levez-vows qu'-a votre prsence 
vos ennemis. ,Forident comine la cire, et 
s'evatiouissent comme la fum('T. Malheur :1 
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• F;;T:'.‹.:nnpie qiu, loin de vous est sans Dieu ., 
ans el,•ii::rance,. sans eternelle consolation ! 

Deja heutclse celle qui vous cherche, qui 
koupire, qui a soif de vous ! Mais.pleinement 
hzmreuse celle sur qui`rejaillit la lumiere de 
votre lace, dont votre main a es.suve les 
larnies, et dont votre amour a comble les 
desirs ! Quand sera-ce, Seigneur-? 0 beau 
• jour sans nuage et sans fn ;  dont vous serez 
votes-mime le soleil, et on vous coulerez au 
travers de mon cceur comme up. torrent de 
oluptj-2 ! A cette douse esperance mes os 

• tressaillent, et je m'ecrie : Qui est semblable 
a vous.... 6 Dieu de mon coeur et mon eter-
n Ale portion ! » 
Fthielon, dans la seconds partie, passe a la 

emonstration de l'existence et des attributs de 
lett , tiree des idees intellectuelles; it remplit 
-tte Oche

/ 	yr_!m susses.a Nec le 	 e susses. Sa m. taobv- 
n'a 	d'obscur et d'embrouille ; .il donne 

ujours du corps a st!s idees, et son style 
nime et plein &images se sou tiert et inieresse 
ans les discussions les plus steriles. « Plus la 
verite est .precieuse, 	des le commence- 

.. ment de ..cette partie, plus je crams de trou- 
yetr ce qui lui.ressembleroit et 1:e seroit 

• 

1/ 

   
  



84 
	

ESSAI 1-11S 

We elle-nnl'irne. 0 verit('• , 	, 
desirS, voyez la preparation d 

« lle souffrez pas qiw 	preinw 
u pour vous -meitte , soyez jal 
« Moire , montrcz-vons , it me ,sttflira 
« VOir• » - 

Tout ce qu'il a fait et ecrit potle cc (.aractere 
de droiture et de _purete d intention. .0 pa 
'taut du dome universe' qu'il combat, forternent 
comme deraisonnahle, it nous (lit. « J poise 

puisque je doute, et je suis puisTie je pence;  
« car le neant ne sauroit penser, et une 
(< chose ne sauroit are et ne pas ("Arc. Alais 
« d'ol'l est-ce que je viens ? Est-ce du iu:!zint 
e que je suis sorti ? Olt hien al-le hoiHurs 
« ete? 	Ce (pia me semble 	quel- 
« que chose 0 Yerite, VOUS counnencez 

luire a mes yeux 	 acbevez 	perccr Iu 
• tenebres. 

De notre propre existence it 
qui en est la Cause, et suit cette a 	Tug 
la premiere cause, qui est necessaire , qui li e 
a point, et qui cst Dieu. 11 nous explique en 
suite ce que c'est que l'etre qui exisle par 
rritme :« 0 verite prkieuse, 8 N dritt:! fcc 
(«') verite unique ! en nous settle Vii.  tr 
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cr tont 	• Je tiens la clef de tous les myster 

de la nature, des que je decouvre son auteu 
cc 0 merveille qui m'expliquez toutes les autre 
• vous etes incomprehensible, mais Taus m 

faites tout comprendre 	 votre infini m 
tonne et m'accable..... mais c'est a cet infi 
quem je vous reconnois pour fetre qui m'a tir 

(1 du neant. » Il passe A fidee de fetre infini 
Pc Dieu est, et ne cesse point d'etre; it n'y a 
« pour lui ni degre ni mesure : it est, et rien 

n'est que par lui- Tel est ce que je concois; 
e et puisque je le concois, it est 	n'est 

pas etonnant 	puisque rien eomme 
« la raison me le dit, ne pent ,6tre que p 

lui. Mais ce qui est etonnant et incomprehe 
sible, c'est que rriV., foible, borne, defec 

tc tueux, je puis le concevoir : it faut qu'il so 
non seuleuient l'objet immediat de ma pei 
see, ina;!'s encore la cause qui me fait pease 
connne it est la cause qui rite fait etre, 

rc qu'il•eleve ce qui est fini penser a finfini. i. 
De cette infinite de Dicu decoule sa neces-

site, (fon it prend encore occasion de refuter 
directement le•spinosisme. 1)es qu'on fentame 
par quelque endroit, on rompt torte sa preten-
due chaine. Scion ce philosophe, deux bon-imes , 
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!It Inn dit oui et rautre non, dont 	se, 
trompe el l'autre croit la verite, dont fun est 
tui .seelerat, et l'autre un liomme irk \ ertlICUX 

He sont qu'un rn6ne ("..tre indivisible : c'est ce 
queje i!eiic tout homme sense de evolve jamais' 
serieusement dans la pratigne. 

Il developpe apres cela son sentiment Sur 
nature de nos ideas , et it paroit pencher pOur-
Fopinion du P. Malebranehe : « Je vois Di 
a. en tout; ou, pour mieux dire, c'est en Di 
« clue je vois toutes choses : car je ne conno;  
« rien , je ne m'assure de rien clue par m 
• iclees; cette counoissance mhue des indivi- 
« dus, on Dieu n'est pas l'objet immediat-de 
/f ma pm-1sec, ne pent se faire qu'autan 
a Dieu donne a la creat> 	 et a 

moi rintelligence actuelie. C'est done 
lumiere de Dieu clue je vois tout cc qui pe 

“ etre vu. » 
ll -s'etend apres cela sur les attributs e-e Dieu 

ort de Fkre necessaire, et stir son unili 
'demontre victorieusement. « Perissent, 

tons les faux dieux qui sont les vaines image 
c 

 

de votre grandeur ! p("Tisse tout ctrc qu 
• vent are pour soi-meme, et qui vent clue 
« quelque auye chose soit pour lui 	use; 
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Loa ce qui nest point a celui qui a tout fa 

• pour lui-m&tie t  perisse toute volont' mons 
trueuse et eg,aree qui n'aime point funiqu 

« ,bien pour l'amour duquel tout ce qui e 
rccu Utre » 
La simplicit6, fimmensite , la science, tout ,-  

les perfections de Dien soul prouvees avec la 
m6me luiniere, touiours douse, toujours pe 
suasive et convaincante ; et it termine par.cette 
humble confession de sa foiblesse : 

« Je ne puns m'accou turner a vous. von , o 
« inilni simple, au-dessus de Lou tes les mesures 
• par lesquelles mon foible esprit est tents d 

-vous mcsurer. J.oublie• toujonrs le point 
sentiel de Notre grandeur, et par-Vi je tombe 

contre-temps clans fetroite enceinte dcs 
choses finies. Pardonnez ces erreurs, o barite 

« qui n'kes pas moms infinie que toutes les 
• autres rfections de mon Dicta; pardonnez 
« lcs iiegaiements d.'une langue qui ne pent 
• s'abstenir de vous loner, et les defaillances 

d'un esprit que vows davez fait que pour 
« admirer votre perfection. » 

Le soin que prcuoit Fetielon de ;limner au 
duc de Bourgogne line connoissance eclairee 
de la religion 11.11 sans doute e )..r 	• r co 1uo. 
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plus essentiel, puisqu'elle est l'uniqueltl 
lus solide base de la justice et de la bonter 
ais it ne negligea point les autres sciences 
agrement et dntilite. Les belles-lettres la 

eograpbie, llistoire, la politique, Feconomie 
ut -ce 	pouvoit contribner faire aimer 

especter son elevo, lui fut enseigne avec atte 
ion et avec succes. Ce jeune prince connoi 
it la France comnie le pare de Versaille 

1 n'e6t ete etranger dans aucun pays 
emps passes, comme les eyenements actuel 
ui etoient presents. 'route la suite des sieele* 
it l'abbe Fleury, etoit ran& nettement da 
a mernoire; it etudioit l'histoire des pays von` 
ns clans les auteurs originaux, les lisant ch 
un en sa langue ; ii savoit ,Ilistoire de reglise 
squ'a etonner les prelats les plus instruits. 

ossuet, quoiqu'habitant de la cour, ne 
noissoit pas bien encore, et it 	-)it de la• 

eine a se persuader tout ce qu'on puhI1oit de 
es rares cpialites. Pour mettre ce prelat, si jus 
ppreciaterir du merite, a portee de juger p 
ui-merne de celui de M. le d.uc de Bourgogne, 
n lui menagea une-entrevtle et meme nu tete-
tke avec le jeune prince. Le prelat, apres 
avoir entretenu sur les differentes matieres 

   
  



• 
SUR FENELON. 	69  

relatives a son educationne put s'empecher 
de marquer tout a la lois sa,  surprise et son 
admiration : it predit des-fors qu'il nen seroit 
pas de la reputation du due de Bourgogne 
comthe de celle que la'flatterie fait quelquefois 
aux enfants des rois, et qui s'evanouit des, 

paroissent sur le thWre du monde. 
Fenelon partageoit fhonneur de taut de sue 

ces ; 6:4.04 principalement au dour ascendant 
qu'il avoit pris sur son eleve 	devoit taut 
de progre's dans les sciences et dans•la vert 

Louis XIV voyoit avec complaisance croitre 
dans son petit-fils uu digue soutien de,  
auguste maison et de la prosperite de la na 
it navoit encore eprouve que pen tie revers 
depuis les orages de la 'Fronde, son regne sera 
bloit rrare qu'une stme non interrompue • 
succes et de triompheS ; les arts, les lettres, les 
sciences 	encourageoit „ eloient parvenus 

ce degre de perfection dui contribue taut au 
lustre des peuples et des rois; rien ne paroissoit 
manquer a sa gloire et a son bonheur netoit 
cependant pas content, et son cur lui repetoi 
sans cesse ce que disoit Salomon Lien avant lm: 
que taut de plaisirs, de magnificence et &eclat 
n'etoit (Fie vanite, et ne pouvoit remplir ses 

I 

I 

I
4, 
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(1('.si.rS. Madame de Maintenon., cpl'il hanoroit • 
de sa confiance n'en profitoit que pour le 
guerir de ses passions et: le ramener a la vertu. 
Cette femme etormante Liar ses malheurs et par 
sa haute fortune, dont is vie paroit up-
et dont fesprit :etoit si raisonn able , 
I dle sans art et sans projet des prevention:  
inonarque contre clie. Ce prince. so (16fio 
tout cc qui avoit une graude reputation li'cvn 
rl croyoit comme tons ceux dont on a rit, 
fa premiere education; que la p(dante 
la finesse, le Nsir de [romper et de 
dupes, en sont inse.parables. Lon temps c on 
.1;1 garde contre madame de Main tenon,  
commenea a en prendre une juste icke clue si 
les lettres et les reparties de M. le due d 
Maine. Touche du merite de,l'institutriee, en 
traine par ce penchant qu'if avoit pour toil I.  
grii etoit ex. ellent, it s'accouturna 	voir 
rentretenir, et prit pour elle cc gait, cette. 
estime, 	C011SCI-Va jnsqu'au dernier soupir. 
Le cceur de Louis XIV, iletri, blase, si lose 
m'exprimer ainsi, se trouva done encore sensible 
-4ux charmes d'une conversation solide autant 
qu mgemeuse. Son esprit, toiijours remplijus- , 	. 

qualors de ces projets qui menent a la gloire 
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et nous tienneut toujours si loin de ilous-m&ries 
tomboit dans line sorte d'affaissement des qui 
manquoit de ,fespece d'occupation (pis lui don-, 

'lloient (es alb( aires : it ne pouvoit presque et 
sent, et tout femnivoit souvent lorsquil etoi 
avec les autres : it avoit besoin. d'une confident 
qui comMt la route de son interieur, dont 
fiat 	a qui il pia tout dire, mais qui n'usti 
point de son credit .  pour le contraindre, pour 
le gener, et lie s'en servit que pour Peelairer,  
pour, rectifier ses sentiments, potir faccoutn-
MCF-a penser, pour lui faire supporter les mo-
ments c.3 solitude qui se rencontrent necessai-
reMenidans les craws. les plus nombreuses et 
les plus brillantes. fatigue du monde, des plai-
sirs, de la gloire et de lui-nneme, parceque sa 
t6te etoit, vide et son mem. desseche, -la vie.. 
coronae la courorme lui seroient devemies into4r  
lerableS; 	n'avoit pas trouve une acne fort 
et douce qui amollit et soutint la sionne. C'es 
ce (101 rencoittraidans Madame de Mail:tenon,  
qui, dans ses vues,' dans sest;entiments et dans. 
sa  co:iduite .,' avoit de felevation, de la delica-
tesse et, de la patience, q> i sav oil ecouter, par-
ler >a propos, demeler ce qu'on avoit en vie et 
qu'on. n ,  osolt pas toujO 	dire no 
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odestement un avis et le faire adopter en 
aroissant peu se soucier (-pion le suivit ou 
ii'on 	preferht. 
fenelon, qui la connoissoit, en 6toit singu- 

erement estime. Que M. Fabbe de 
t aimable ! disoit-elle; quit prke de charrne~ 
la vertu, et gull persuade aisemcnt ce que 

, autres out taut 	peine a nous faire con-
evoir 

Ne pouvant assister aux pieuses conferences 
ue Femlon faisoit chez• lui a ses hemes de 
isir, elk lnidemanda du moins 1111 moyen de 
nnoltre ses defauts et de s'en corriger. 11 lui 

nvoya la lettre suivante, qui est remplie des 
aximes les plus sages, leS plus claires et les 
his profondes. 

LETTRE DE M. DE FENELO'N 

A MADAME DE MAINTENON. 

.1E. ne puis, madame , volts parlor stir vos defauts que 
ionteusement et presque au hasard : ti ous n'avez jarnais 
art,i de suite avec, moi, et je compte pour pelt ce que les 
;mires m'ont dit de vows. Mais n'importe, je vous dirai ce 

lque je pcnse, et Dieu votes en fera faire ('usage 

Vous etes ingenue et naturelle :de Et vient ,!., volts 
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faites ties 'Aut., sans aVoir besoin d'y penser 	d d. 
ceux pour-ital. v ous av-ez du gait et de festinre, mais. 

. froidernent des que ce gait vous manque. Quand 1

e  

t.t;,s seche , votre secheresse va asset loin. Je m'imagi i 
'-i'il y a Claus votre funds de la promptitude et de la len 
nr : ce qui vous blesse, vous Llessc vivement. Vous 
-• 	• 
e avec beaucoup de Moire , c'est-h-dire de cette 

qir'kr nodune Lonne et Lien entendue, mais qu,i est 
,taut plus mauvaMe qu'on n'a point de honte de la -tro 

nue : or: se•corrigeroit plus aisement dune vanite foil 
1 vous reste encore beaueoup de cette groire sans que, 

litiquer jusqu'au vif marque combien il s'en fain qu'e 
'perceviez : la sensibilite. sur les chases qui la pour 

soit eteinte. Vous tenez encore a l'estime. des bonnete 
.gees, is l'approbation des Bens de Lien, au plaisir de sou* 

I

-  
gait :risible de la prime et de la presence de Die 

ulez, alter 11 Dieu de tout votre cceur, mais non par I 

votre propre vertu vous jetteroit dans une dangereus 

rte Cu moi : an contraire, vous cherchez le moi en Diet,  
- 

,
ement que veils aveZ a vous-merne et au temoignag• 

Mr votre prosperite avec moderation, enfin a celei de 
., roitre par votre cceurau-dessus de votre place 

... 
e 	s( 

: Le moi trop humain, dont je vous ai pane si, 

cn 

t encore une idole quo vous n a're.Z point brisee. 

us soutient , mais si ce gait venoit a vous manquer, Pat„ 

•• , 

epreave. respere que Dieu fera cooler le lait le plus doux, 
jusqu a ce qu'il veuille vous sevrer et volts nourrir du pain 
des forts.  

' H ... Mais comptez Lieu certainegtent que le moindre atta I. 

. 	,.. 

...  ernent aux meilleures choses, par rapport a vous, , 0, 
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et4rderarplus flue toutes Ics imperfecl iot Is 	vous pouvet 

,j'egpre (pie4t,  vous douncra la 1 
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fri a s'y confiet, phis on est embarrassfl et trouble en ces 
occasions : it TI'v a que le 33ot",:t de la v6rite et un certain 
discernement de la sinc;Te vertu qui puissent empflcher de 
loniber dans l'inconvenient Crime defiance universelle, qui 
sercit u irf':s grand mtd. 

• 
:rat (lit, madame, quit ne _rant se livrer a personne : je 

clyis pourtant 	litet,• par principe de christianisme et 
pat' sacrifice de sa raison, se soumettre aux conseils dune 
settle personne qu'on a clmisie pour la conduite 
Si j'ajoute tine seole personne, c'est qu'il ine semble qu'on 
ne dolt pas multi.plifir les directeurs, ni en changer sans de 
grandes raisons; car ces cbangernents on mélanges ro—
duiseist tine *certitude et souvent tine contrariebe flange—

. reuse. Tout all moins on est retarde , au lieu fravancer, 
par tons ces diffijrcas secoors : 	arrive meme d'ordivaire 
fine, fpfaud on a taut de diff.erents conseils, on ne suit Tie 
le sien propre, par la necessite ou l'on se tronve de choisir 
entre toes ecux (pion a recus d'autrui. Je conviens nean—
moins fju'outre les conseils d'un sage directeur on pent ea 
OR erses occasions prendre des avis pour les afitiri_!R tem— 
porellcS qu'un autre pent S oir de plus pies que 	(filet:— 
tem 3 	 tens 	dire (in'exceptfi is conduite 
tuel!e, pour laquelle on se ittoomet a a lit bon direeteur, 
pour tout le rest,e qui est ext(jrieur on ne doit se 	rem 
per4onne. 

Ott croft clans le monde fine souS Aimee IC bier Sille41TV—

ment. Beaucoup de hens out cra lops temps (life la vaine 
glon t. volts faisoit prcndre ce parti mais it me semble mie 

t, 
tool le publicest desabusit, et flu on rend justice a la purete 
de \ 	.__.,iii On dit pourtant encore , ct, selon tou t, 

• 
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apparence , avec verite , slue VouS 
qu"il West pas permis d'avoir des &Cants avec vot 
dure a vous-mime, vous fetes aiissi anx won's 
vents commencez a tronver quelque foibk 
que`eons aye/ espere de trouver parfaits , 
degoiltez trop vice, et que vous poussei. flop 

gait. 

S'il est vrai clue VORS soyez telly qu'on Vous 
defaut ne vous sera Ste 
etude de vous—mane.. 

Pius vous mourrez a.Aous—meme par Fabanuo 
fesp.  rit de Dieu plus votre cceur s'eargira you 
les (krauts d'autrui et pour y compatir sal 
ne verrez par—tout que miserei vos v el ix se 
cants et en decouvriront encore plus (pie , aus u 
aujourd'hui : mais rien ne pourra 	m.s sea, 
vous surprendre, ni vous resserrer; vous -.-k2.rrez lacurr  
tion dans l'homme comme react dans lit 

Le monde est relachd, et nearunoins-se 
pitoyable. -Vous ne ressembleroz point au monde 
serez fidele et exacte, mais 
Jesus-Christ l'a etc pour k. 
fondoient les pharisiens , dont lesvertus c 
si eclatantes. 

On dit que vous vous melez trop pen 
qui vous parlent ainsi sort inspires par f inquiet 
l'envie de se meler du gduvernem cut , et p 
contre Aux qui distribuedt les graces, on par I 
obteuir par ve us. Pour-  V ous, madame, it ne V o 
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point de faire des efforts pour redresser ce qui nest pas 
dans vos mains. 

Lc zile du saint do roi ne doit point vous.faire alien au-
dela des homes que la providence semble vous avoir 

es. 	. 
IL y a mille choses kilt-nobles mais it fau.t attendre les 

moments que Dieu seul connoit et qu'il tient dans sa puis-
sance. 

tie n'est point la faussete que vous aurez a craindre taut 
que vous la craindrez : les gees faux ne croient pas l'etre, 
les vrais tremblent toujours de ne fetre pas. Votre piece 
est droite : vous n'avez jamais eu les vices du monde, et 
depuis long—temps vous en avez abjure les erreurs. 
- Le vrai inoyen d'attirer la grace sur le roi et sur Feta' 

n'est pas de crier on fatiguer le roi e'est do fedilier', de 

• mourir sans eesse 	 d'ouvrir pen a pen 
le caur de ce prince par um: conduite ingenue, cordiale, 
patiente, fibre neanmoins et enfantine dans cette patience. 

Mais parley avec chalcur et avec aprete, revenir s'ouvent 
a la charge, dresser des batteries sourdement, fore des 
plans de sagessc humaine pour reformer ce (jui a heroin de 
reforme, c'cst vonloir faire le Bien par tine mauvaisc vole: 
Votre solidite rejette de tcls rnovens, et vous n'avez qu'a 
la suivre simplement. 

Ce qui me paroit veritable touchant les affaires c'est 
votre esprit en est plus capable que vous ne pensez : 

vous volts deliez peat —etre on peu trop de VOUS — 
on bier vous craignez trop d'entrerr 	des discussions 
contraires au g()iit que vous avez pour one vie tranquille 
et reweillie..D'ailleurs, je m'imagine quo vous craigncz 

	

T. I. 	 7 
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caractiTe des ,gens que Volts trouvez sur 
vous eutrez dans quelque affaire; mais mien d me 
clue votre esprit nature! et acquis a Bien plus d'aeu 

is ne lui en donnez, 
Je persiste a croire que -ous nc devez ja 

goer dans les affaires 	mais vous di!vey, vous 

truire scion I6tendue de vos vues nalurelles : et 
ouvertures de la providence vous ofi'rirout de 
Lien, sans pousser trop loin le roi au—dela 	ses born 
it ne faut jamais reculer. 

Je vous ai detaille cc que le monde di 
ce que j'ai it (lire. 

II me paroit que vous avez encore un gout !Top mitt 
pour famitie, pour la bonne du cmur, et pun' tout ce 
lie Ia bonne socike : c'est sans douto ce cici it v a d 
leur, scion la raison et la vertu Immaine; mais c'es 
cela milme qu'il v faut renoucer. 

Ceux qui out le emur dur, et tame froid , out, sans 
un tres grand defaut nature! : c'est nicrne uue tres gran 
imperfection qui reste dans leur pi(4("2.; car si 
etoit plus avanc'e, elle Ic e donnerolt cc gni leur 
de ce 	Mats it lent cnurlilrr (ilr! la 
du c(eur consisto dans It 	1)i,•ii et dal 
'routes les g,;(uI-osits, tonics les tentlresses lie 
soul qu'un amour—propre plus rafilll, plus 
plus flatteur 7  plus ailnaltle, et par ctm56pient 

vous des tout 	sans mil niter4 peramne. 7 
suis asset, sec dans nit coluit.ite et froid (lairs Ics ta 
cement ;Jriais assez 	i:rulre (law. 	fu 
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ous ftviatis• taut parte, Ou'on ne le re:lien-lie plus, 
la reputation, ni pour la consolation du temoignage on 0 

e rend 'a soi-1 
sehtiments. Il 

€.:(.1ter pas trnme sa vertu par rapport 'a soh 
une obligation precise pour tons les chretiens 5  mais 
que c'est la perfection d'une arm' Tt'il a autan 
que la vUtre par ses misericord 

Il faut i!tre rit":t a se voir 
damne par autrui, et a :le trouver en soi que trouble 
condanmation, pour se sacrifier sans mil adoticissement 
/ souverain domaine de Dien, qui fait de sa creature se 

son bon plaisir. Cette parole eq dine is ouiconque veut 
'vivre en soi et ]ono r pair sci—ri'ime de sa A (nil 1 : 0 

, 
uelte est donee ct consolaii!e pour tine anti :pi aime 

„taut Dieu, cm ells renonce a s'aimer elle—ni6ne. 

.  Vous verrez on jour condaen les ,ens oni son! d 
cette disposition sort Brands rises famine : leur co , ur est, 

,immense, pareeou'il tient'de l'Unmens46 de Dieu: 
possede. Ceux ipii entreat dims eta vises II, pm-

' malgre leur nature] see et serre, \quit toujours 
sant pcu it peat; cam Dien leer donne no (ct-

r  au sien, q 
eux. 

rilsi la vraie et, pore piste; loin e dormer de• la 
et de (indifference, tire de Findifference, de la sect: 
de la durete de famour—propre qui se retrecit en lui- 

' ° a 1' pour rapporter tout  
Pour vo' devoirs, je n'hesite pas art momenta cr 
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clue vous devez-  Ics renfermer dans des bornes plus etro t 
quo' la plupart des gem.; trot> zeles ne le voudroient. 

Chacus, plein de son iateret, veut vous;V entr 
vous trouve insensible a la gloire de Dicu, si v 

echauffee que lui, chacun vein 'nestle que 
axis suit conforme au sien, et sa raison a la vdtre. 
poiii ez peut — etre clans la suite s  si Diets vous en do 
les facilites, faire des biers plus etendus. 

Maintenant vous avez la cormunnaute de Saint—
qui demande beaucoup de soils , encore meme voudrois—
je que vous fussiez Lien soulagee et dechargee de ce 

: it vous faut des temps de recueillement et de repos ; 
tant de corps que d'esprit. Vous devez suivre le couran 
des affaires generales pour temperer cc qui est excessif e 
redresser ce qui en a besoin. Vous devez, sans vous rebutO 
jamais, profiter de tout ce que Diets vous met au mur, 
de tortes les ouvertures qu'd vous donne dans celui d 
rOi poiir lui ouvrir les yeux et p01 l'eclairer, mais sa 
ctrmITSSernEllt, cornrne je YOLIA Pat souventrepresentsi. 

reste, comthe le F01 se conduit biers moins par 
maximes suivies que par fimpression des gens qui 
Torment, et auxquels it confie son autorite, le capital el 
de /Pe perdre aucune occasion pour l'obseder par des germ 
sUrs qui agissent de concert avec vous pour lui 
compiir dans lour vraie eiendue ses devoiss, do 
point asset d'idees. 

S'il est prevents en faveur de ceux qui font ta 
vieicuces, taut d'injustices, tantde.limies grossieres ,  

sera. bient61 encore plus en faseur uc ceux 	suivroien 
les regkis et qui l'animeroient au Lien. Ciest cc dui m 
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et vents exposer a passer pour trop eredule ; sinsi 
connoitre a fond la droiture at le desinteressenn 
gees qui paroissent se tourner Dien avant (re <I 
moutrer qu'on fait attention a ces commencements 
vertu. 	 • 

Si ce soot des femmes qni aieot besoin d'etre soutenues; 
faites—les airier par de,s personnes de confianee, sans qu 
vous paroissiez vous-mime. 

Je crois que vous dcvez admettre pen de Bens dans I 
conversations pieuses 	eons cherchez a etre en lihert 

ce qui vous est bon n'est pas toujours proportionne a 
besoin des mitres. Jesus-Christ disoit : « J'ai d'autres cho 
« a vous enseigner mais vous n pouvez pas encore I 
a porter. » 

Les peres de l'eglise ne decouvroicnt les mysteres 
christianisme a ceux qui v'Ouloient se faire chretienS, q 
mesure 	les tronvoient disptses a les croire. 

Ell attendant qua vous pnissiez faire du Lien par IC c 
des pastern's, tachez de diminuer le mai. 

Pour votre famille, rendez—lui les soins qui dependent,  
de vous, scion les regles de moderation clue vous averz da 
le emur : mais evitez egalement deux Ames 
refuser de parler pour vos parents quand it est ra, 
de le faire; l'autre, de vous Culler quand votre ret 
dation ne reussit pas. 

11 Elm faire simplement cc qua vous devez, et prend 
en paix et en humilne les mauvais succes : l'orgu.eil aimero 
mieux sc depiter , ou it prendroit le parti "itle ne parle 
plus, on hien it eclatero0. pour arracher ce 	o 
reinse„ 
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Il me paroll (lie a ous aimez, comma it faut vos p 

tus ignorer leurs defaults et sans pc tI, 
sualites. 	• 

Enfin, madame, soyez., bicu p 
ection de 'COS defauts et pour raccomplissement de 
evoirs, lc principal est d'.-,  eravailler par le.dedans et 1 
'ar le dehors. 

Ce .detail exterienr, ([nand SOUS vows y donneriez toute 
ntbre, sera toujours au-dessus - de y os. forces : mais si yo 
*ssez faire a ]'esprit do Dieu cequ'il faut pour Y005 fai 
ourir a vous-meme, et pour coupes jusqu'aux derniCr 

acines du moi 7  les &rants tomberont peu a pcu coin] 
,.d'eux—menses, et Dieu elargira votre coeur au point q 
lk ous ne serez embarra.ssee de r 	 m etendue d'auctin dey 

- .aiors return:Inc de vos devoirs croitra avec retendue 
cis vertus .et avec la capacite de votre fond, car Di 
ous donnera de nouveaux biens a faire a proportion de 

uvell.e etendue qu'il aura donnee a votre interieurATo 
osdedauts no viennent nue Cretre encore attaches et r 
Ouches sur nous-menus., c'est par le nzoi, qui vent melt 
s vertus a son usage et a son point, qu'il faut comm.enc 
enoncez done, sans besiter jamais , ace rnalheureux mo 
ans les moindres choses oil resprit de grace vous fe 
mir quo vows le Fed-let-chez encore. Voila le vrai et to 

rualement : Emit le reste ne va qu'aux sens et a la supe 
cie de NI Ile. TOILS ceux qui travaillent a mourir aim 
eat quittent la vie par un c6le, "et la reprennent p 
usieurs autres3 cc u'est jamais fait. 
Yous vcrrcz par experience quo, quand on pre 

soi le chemin que je vous propose Di 
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Tien it'l'ame, et cptlil la poursuit sans 
pitoyablejusgullt CC 	 Oul 	,Lroier sou 
propre, pour la faire Nivre en Let flans utIO pals 
liberte d'esprit 

directeur si 	, si occupe de Dieu 
et du. soin de lui plaire , ne ni;gligeoit ni l'etode  
des lettres , ni. de r6pandre snr ses ouvrages de 
litterature et do morale les graces 	et les 
richesses de l'imaoination. 1,1. Pellisson c'-qant 
venu a mourir au commencemimt de 1605, on . 
insinua a FCnelon qu'il deYoit so mettre stir les 
fangs pour lui succeder, et it y fut. appele d'une 

• 	

1

.., voix unanime : c'est la premiere faveur quil 
11 .eprouva depuis qu'il (Aoi I a Versailles, et cc ne 

flit pas cello a laquelle it fist le rnoins sensible. 
.II aimoit les lettres et etoit Bien loin de dedai-

, pier Ilionneur dkre place dans lour sanctimire. 
' -li recut cette distinction commie une grace rpfon 1 

lui faisoit, plut6t que comme UM. justice qu'on 

lip' lui rend.oit , et ily vint prencire seance le mardi 
.. , '51 mars de cette meme aunee. • • 

Son rerolkiment est un modele de modes-
tie ;de politesse,:et de gold. M. Bergeret , se-
craaire du cabinet du roi, et alors directeur de 
l'academie , 1.61)044 a Fenelon par on discours 

iii digne 'de la reputation dont ii jouissoit. Nous 

et ti 
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rapporterons ici quc ce qui regarole person-
ndlement le nouveau recipiendaire. 

« Nulle autre consideration clue cello de votre 
merite n'a oblige facademie a vous dormer 
son suffrage. 
r( Elle ne l'a point: donne a fancienne et illustre 
noblesse de votre maison , ni a la (lignite el 

« a l'importance de votre emploi, mais 
men t aux grandes qualites qui vans y out fait 
appeler. » 
Il lone ensuite ses talents , ses vertus, et sur-

tout sa cbarite apostolique pour le salut des 
peuples, qui l'avoit fait juger d'autant plus pro-
pre it (lever de jeunes princes. 

« L'obligation de vous acquitter d'une fonc- 
« Lion aussi importance , ajon to M. Bergeret , 
« fit aussitOt briiler en vous tonics. ces rarer 
• qualites de. fesprit dont on navoit vu qu'une 

pantie dans vos exercices de piete ; une waste 
• etendue de connoissances en tons genres d'e- 
« rudition , sans Confusion et sans embarras ; 

juste discerrtement pour en faire 
rr tiOn et l'ilSage un agrenlent et une facilite 
(«l'expression qui %kilt de la clarte et de la .net- 
« .tee. (!es idees ; une memoire clans laquelle , 
« cc'niuie dans une bibliotheque qui .vous suit 
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(c par-taut*, vous trouvez a priIpOS ICS olden  
et les faits historiques dcmt volts avez lees 

« une imagination de la 1::aitte do celle 
• les ;rands bommes dans lolls les arts, 
« on Bait par experience que la force et. la 

c tit vous pendent les clloses aussi 
(C qu'elles le sort a ceux metre qui les of 
« vat-it les yeux. 

« Ainsi vows possedez avec avantage tont c 
qu 	pourroit souliai ter, non seulement pou 

« former les mceurs des jetmes princes , cc qui 
a est sans comparaison le plus important,. 

encore pour leur polir et leur orner l'espri 
ce que vous faites avec d'autan1 plus de 
cos, que par une douceur qui vous est 
pre, vous avez su leur rendre le travac 
mable et leur faire trouver du plaisir (. 
fetude. » 
11 leur en faisoil meme trouver dans la pra. 

tique de la _vertu, dans la resistance a leers 
caprices, a lours fantaisies. Ce que vous voulcz 
est-il raisonnable? leur representoit-il souvent ; 
examinez - le vous-memes, je vous en fais 16 
juges; et su pone qu'il ne le soit pas , je vous, ,,. 

li 
 

le demande, convient-il que, places pour do::  
nor l'exemple , pour iravailler au bonlirur d' , 

(C 

(< 

(C 
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autres vous vous permettiez cc que vous de-
sapprouvez dans le fond de Fame, ct ce que 
filameroient tons les gems sen4s qui vous on- 
viron nent ? 

Linstruction, quo cknnoit Fenelon a ses au- 
, gustes cloves s'eLendoit a tout , et lui fit com-

poser les ecrits qui en sent les precieux restos, 
et qu'on ne counoissoit aloes que par l'admira-
tion. oil l'on ,ltoit de tout ce que savoient ces 
jeunes -princes. Le precepteur en devint plus 
cher au roi et a la nation ; tons se felicitoient 
de voir les esperances de FEtat confiees a des 

. 	. mains Si habiles et si vertueuses. Louis XIV le 
tratoit avec la plus grande Louie, el-paroissoit 
avoir dans lui la plus flatteuse confiance. 

Fenelon no se servit de son credit quo pour 
• - 	, 

remplir ses .101:et:tons avec plus de soin et plus - 
de zele , que pour bouleverser de fond en corm-
hie , si je puis m'exprimer ainsi , les idees que 
les corrupteas des rois leur dannent de leur 
grandeur et de leur pouvoir : la raison, la reli-
gion, rinterk memo personnel , tout etoit mis 
on usage pour armer leur esprit et leur cur 
con ire les dangers de fautorite et de l'opulence ; 
et content du Bien qu'il s'efforcoit de faire Fe- . 
nelon n'aspiroit a lien de plus. 
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• Des son ai:rivee a la coat., par tine 
no crut devoir a sa naissame, il tut reg 
ionteroit dans les carrosses do roi , et 
angeroit avec les princes ; mais quoiqu'il fi 
epuis six ans dans la plus 1.:-ante faveur,  , 
avoit point pense i lui dans la distrili 

refsoit tous les 'lours .des 7. 
}gm. Le public lui donnoit toi 

laces qui venoient :',1 vaguer , i'lil n'arrivi 
Tit e aux plus mediocre. La longue I 
de 	7ner.  ses &sirs , jointe a son car 
.modestie et de desinteressement , lui eitoit 

,- , (1u-a la pensee de s'elever et de de \ enir 

Tavoir oublie si long-ten:II-Is , le uoinma a l  
.En-fin le roi , toIuae 	et presque bonte 

baye de Saint-Valery :J voulut le lui ann 
lui-merne et lui faire des CXCLISCS de ce qu?/

.,donnoit Si peu et Si tad. L'archey1"!c116 d 
,etant venv a vaver days cetie arnee: 
'la mot de.M. de Harl ay  ,minty   mo 
Ilesux sur Fenelon , et lui. destina ce gra 

-- siege. M. de Noailles , evi'_lue de Ciao 
. recrnmandable par sa naissance et par•sa 
)Q #t pref6.6 : ii avoit pour lui. des p 
'accredit6s , le mariage de son 11C\ en ave 

: -ioiselle d'Aubigne q 
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l'epreuve de fadversite ; 	lies 
avant-coureurs de la terrible to 
tendit growler 	, et qui 
Helot" les pontes et presque 
maitre. rolls ne nous kendroit6 pas I Ca 
sui' ce qui en fut le trisi:e sujet , et nous 
drions pouvoir nous dispenser den parler 
respect pour les acteurs celCiAires 	parur 
sur la scene -: mais noire qualitt'! d 1 isioriett , 
nous imposant l'obligation &etre vrais 
servf s, ne nous permet f4.gs du dissinnticr 
d'omettre ce qui se passa attisuict 114 
querelie de BoSsuet et de Fkielon. Not 
cherons ni a justifier les erreurs du de 
les a reconnues et condainnees lui-nukno; 
pricer au premier des motifs &ambition. ou 
jalousie clans one alfaire on nous devons 

n'etoit ann 	(Inc par le zele 
toujours mouire 	~ifir la pliret.u de is foi. 
rapporterons en. pen de mots ces faits; 
hasarder des soupcons et des 
nous renverrons ceux I ul am 
longs details a „ce qui a 0..6 
querelle. 

tine vie pure, la pratique constant(' 
tus les plus sublime 
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eta tows les exercices. d'une piete peuitente e 
inteTieure , Tie puren garantir madame Guyo 
de fan imosite de CeUx qui se de2clarereut con IA- 

., 016. Nee fort riche, mariee tres jeurie , et Tem, 
al Age de n8 arA;c1le --,Aandoulla son pays, se 
en.lants, leur garde-noble)Im etolt (le quarant 
mille livres de rente , son propre, Lien, et 11 
se . reserva qu une modique pension. Cett 
conduite extraordinaire , approuvee par -le pe 
d'hommes eclaires et respectables qu'elle avoi 
consuWs , lilt condamme par presque tout I 
Monde. 2Vpres quelques courses , quelques se 
jours a Geneve, a Thorson, a Verceil et a Gre-
noble , elle revint a Paris. Elle y connoissoi' 
plusieurs personnes vertueuses ; et quoiqu'ell 
aimat la retraite, elle conSentit a les voir. C 
cercle s'etendit ; elle y parla de pkte , d'orai-
son , de la manhire de servir Dieu. Elle avoit 
de l'agr6nent , de [insinuation, une facon de 
s'exprimer vine et touchante ; mais elle al 
trop a instruire eta dogmatiser : elle se fit 
proselytes, leur donna des methodes , s'etabl 
leur guide , leur conseil ; des personnes d'u 
rang distingue mirent en elle leur confia 
Madame de Maintenon sembla la gaiter 
voulut qu'elle visitAt souvent la malson d 

T. I. 
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Cyr, que Louis XIV venoit de fond 

i.  

par son credit qu'elle sortit du com cid-, de 
Visitation rue Saint-Antoine , oft M. de }lax 
.ay, effraye de ses directions, et 1)1.1N- , din cont 
', on ()raison , la tint 'ern1W pendant Im 

,.` ois, et lui fit subir'de longs eXilinellS et des 
..interrOgatoires frequents. Madame Guyon i 1

c  

ondit a tout avec douccur et simplicite. Son, 
nnocence triompha alors ; la superieurc et I 
eligieuses de cette maison i-endirent tout 

unanimement un temoiguage authentique a sa 
ertu, et la liberte lui fut rendite. Ce ne fut 

: u'apres cette sortie, en 1687, que Fenelon 
onnoissance avec madame Guy on. 11 en aymt 

' beaucoup entendu parley; mais naturelleme 
ennemi de tout cc qui paroissoit singulier,  

III-
l'eloit pas sans prevention conire elle. 11 la 
pour la premiere fois chez madame la duchesse 
de Bethune, fille du celebre surintendant ; 
voulant en juger par lui4rthne, it lui fit dive, 

.iquestions qui passoient naturellement s sr,  
portSt. Elle y salisfit avec beaucoup de lo- 

itmiere vnais sans appareil cependant et sans 
affectation. L'imagination ardente de madame 
Guyon, son desinteressement jusque clans l'a-
Mour de Dieu , son courage superieur a tarn 

   
  



   
  



zt6 	ESSAI 	 ft' 

pretendoit qdabusant cle ee 	de plus 
saint , on se faisoit de la spiritualite im man-
teau pour couvrir les plus rt'!viiltantes abomi-
nations : on dentendit this rite clameurs stir le 
peril oft etoit fEglise 	T:rance- 'par Ie molino- 
sisme, qui se glissoit ,,,i'fblilemen parnu les per-
sonnes dti plus grand mcrite. 

Le mouvement fut tel , que L plupart des 
amis de madame Guyon en furent (1)ranks. 
Pour les rassurer contre le peril (rime pareille 
illusion, elle proposa elle-mt"lne de con tier ses 

:1* ecrits a cjuelque prilat dune science distingm'T , 
qui les examineroit et en rendroit ti'moignage. 
Elle choisit id1. cla Aleaux : elle le connoissoil 
pour ami de tows les temps de FeinAon , et le 
unit plus propre que tout attire a dissiper 1.es 
ombrages et ..1" filtrier les pril!ven [ions des es-
prits ichauffes.• Elle donna tins ses manuscrik 
a ce prelat, qui. les tut, et slit d'abord a M. le 
due de Clievreuse 	y trouvoit tine lurnit'ire 
et une unction (IAA n'avoiL point trouve(!s 
ailleurs , etqu'en les lisant 	seri ti dans tine 
presence de Dieu qui lui avoit clure trois joins 
entiers. If les emporta ensuite a Meaux , en fit • 

Brands extraits, revint a Paris au bout de 
q mois% cut rime longue conference aver 
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nadan-i0 Guyon , et, apres Favoir communiee 

.de ses prOpres mains , lui exposa ses difficultes, 
\'ecouta ses reponses; et quoiqu'il ne lilt pas sa-
tisfait de touter ses ideas sur la spirigialite, it 
declara a M..le duc• (Iv' Chevreusc qu'elles ne 
blessoient pas la foi,' et (pia etoit pret a lui 
Bonner un certificat de catholicite. Madame 
Guyon, con Len-te de ce .temoignage verbal , 
n'en exigea pas d'autre ; mais , dans fespe-
rance de calmer cat orage , elle ne songea qu? 
se Fairer 'dans un lieu inconnu ramie a s.  

,,,,„ainis, avec qui elle out devoir rompre pre 

r.  

ue tout connnerce. Cette prudence pre ca 
tion auroitduh mettre fin a ces noires imput 
''.ions ; mais cc n'etoit plus ii elle seuleme ,

l 

''. u'on en vouloit. Les esprils inquiets et les 
unemis secrets en avinrent pills acharues : 

on travailla memo a rompre lleureux accord 
qui avoit r(.".vie jusqu'alors entre Bossuet et 
Fdnelon; on cberclia a inspirer ,:i run et a fautre 
des soupcons. Bossuet ne les ecouta pas sans 
doute ; et Fenelon , comnie on le verra , et 
trop sincere dans famitie pour se livrer faci 

1 

 • - 
 

lament a la defiance clans ce genre. 
,:. Cependant le dechainternent contre madam 

,.,.cluyon del/int universal : les sou 
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	/ 

voit coneus centre sa 	 tomber 
‘ur ses amis. Son etym. sensible, ipti";ique 
signe a tout, en fut alarme; c'est ce dui lui 
prendreola resolution de rompre is silence et de 
demander a Sc justifier,par 	N;oic 
die sollicita des comtni 	, 	offri I de se 
nettre en prison po;,;': y attendre 1;1 pente qui 

lui etoit due si on la jugeoit coupable. 
Madame de Maintenon , par qi ii devoit s'ob-

enir cette commission, refnsa cet expedient.. 
1 n'est point question, 	a M. le duc de 
leauvilliers , des mieurs de madame Guyon , 

de sa doctrine. Elle s'arrNa clone a un 
examen dogmatique de ses livres , et en parla 

roi. 
1. de Meaux fut choisi comme principal 

aminateur ; on y ajouta M. 1'ev6que de Cita-
ons , depuis cardinal de Noailles, et M. Tro 

son , superieur du seminaire de Saint-Snlpi 
3,Jadame de .Maintenon voulut que M. de F 
nelon y entrat comme quatrieme ; le roi l'ap-
prouva , Dieu le periint : et voila la source de 
out cc qui arriva de Oclieux a Fenelon. Ce 
'etoit pas par mauvaise volonte sans doute , 
i. pour lai tendre un piege , qu on l'associa 

amen; niais it en resulta , et sa brouillerie 
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avec Bdi:si:!ei, et le livre des Maximes des 
stints, toas deux funestes par l'eveneme 
t.6 n4uillite. de l'Eglise et llonneur de 
ligion. 
../Tenelon , soute,ju pay 1a pure de ses 
tentions et par la hah.t. idee qu'il avoit de la 
bonne foi des examinatc-,s , s'y livra entiere-
melt sans crainte et avec nue . simplicite de 
cceur sans borncs. M. de Meaux lui avoua 
qu'il avoit lu pen d'auteurs contemplatifs, et 
le prig d'en faire des extraits avec des remar-
(Tues. Fenelon•le fit; et lui envoya tin recue 
de passages tires des peres grecs et latinS: 
des ants canonises,.• 	et des cfb 
.prouves. 

Enfin , dans les celebres.conferendes d'IS 
vers le commencement de 1695 , ce prelat,  
renni avec M. de ChMons, M. Tronson , et 
M. de Fenclon , qui verfoit d.'6tre DOMITle 
l'arclleve2che de Cambrai, leur montra trente 
articles (pa avcAt dresses et qu'il leur proposa 
de signer comme une barriere contre les nott-- 
veautes. Fenelon , malgre sa deference pour 

, Bossuet , Youtut les lire , les cascuter,  , proposa 
d'en changer quelques uns et d'en ajouter 
ques autres. M. BosSuet se rend' 
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qui etoit celui des deux autres cxi:u, ,nate 
et .les articles furent sigrn!s avec le's change 
ments e 
poses. 

Dans le • courant de. ,.la ni'!gne arnne. , M.41 
Mons, M. de Claarti.-A et M. de Meaux pu 
blierent des ordonn::,-hCes con Ire le quit'lisine 
et condamnerent les livres imprimes ale madam 
Guyon. Cettedame,en attendant le jugemen 
Nfinitif de ces prelats , s'aoit rc.iruc (Tale 
memo aux religieuses de Ste.-Marie de Meaux,  
afire. d'6tre sous les yeux de M. ilossuot , e 

pondre a toutes les questions qu'il 1111 V Oil 
oit faire.itini demanda de si:ner son man 

dement, et de retractor les erreurs dont it 
faisoit 	;il la pressa meine de faire (fan 

es al:eux qui feffcayerent , et auxquels elle 
crut devoir se !Ansel- J'ai pu me tromper 
ui 	, dans le irlioix de rues expressions 

ais je ne puis, sans trahir ma conscience 
-yeller one 	priendu. ense.gner les erreur 
onstrueuses que -Vous rne- reprocliez. lYl. d 

Meaux, apres six mois de s011icitations press 
santes , et convaincu enfin que les intentions, 
de cette dame n'etoient pas aussi pen erses 

oit era nt, coda a la force de la -verite, e 
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t dona',un. eertificat dans lequel 
u'il etoll satisfait de so conduite. 

si Des actcs  authentiques, aprs tin examei 
AO. rigoureux et ta0 de soh" pour la faire trouve 

upable , &pluver,,t ir,';iniment , et on ne sail 
-i  )onrquoi , a madame de Maintenon. M. d 

. caux., en arrivant a l.a tour , fut Bien etorm 
e s- tAltendre dire par elle .clue- son attestatio 
rent on effet contraire a ce qu'on s'etoit pro-

'pose , qui (loft de detromper les personnes 
I

"  

.. .revenue,s en fav Cur de madame Guyon. Il non 
:,m-ble cependant (pie si on Fa-Voit eloignee aim 
C Pars, quoique humble et docile commie ell 

paroissoit, on n'en. ei"_tt Cu pent- titre rien ' 
. ., pprelien4r, tout etoit fnii, et qu'ou u'y au 

lieit plus pense non plus qu'a ses ouvrages. 
.- . Fraiule des reprocheset du tilicontentement. 

e madame de Main tenon , l..l3ossuet 
e :retailing a ATeaux pour rafter son 
on. Madame Guyon , latiguee de ton 

	

eas , et se vayant 	, ru avoit 
our reveuir a Paris , oii elle, croyoit 
ivre 	, et n'avair plus a p 
.opre sane tification : mais taut 

	

mil ea ceuyxQ 	fut Lie 
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tC 	'tisoit de parler que parce n enoit 
ent airs: opinions qu'il s'agissoit de oe 

« 	e:Q lui manda iflonc 	faisoit 	ouvrage 
pour autoriser la -,.„raie spiritualite et reprimer 
RH/on , et le-pi& (Iv fapprouver.11. de Cain- 

se r(Joult 	dessein si utile , et s'offrit 
dy travai tier de concert avec lui. Void la leitre 
de M.& Meatq; elle est daUT du 15 mai 1695. 

je vous suis uni is le fond avec fincli-• 
nation_ et le respect que Dieu sail. Je  . 
pour ant ressentir nu je ie sais quoi qui xi 
separe encore im pen, cela m'est insuppot 
table. Mon liv re nous aidera a entrer dans la 
pensee fun, de fautre : je serai en repos quand 
je serai Urn avec vous par fesprit autaut 
je le suis par le emir. » 

Cele yRm rassura M. de Camb.a on 
les daiances ou'on s'elforcoit de 	 inspirer. I 
e put cepeudant se dJendre (rune 
Urprise quand M. de •Meaux lui 
Istruc Lion manuscrite sur &w tae d'oraison ; 
y trouva Eornbre de passages tires des livres 
e madame Guyon, auxquels o donnoit le 
ens le pliTs affreux : on supposoit icep dame 

e lie dais toutes ses parties , dont 
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le (lessen" evident i'itoit d'etablir irr, le indift', --
renee brutale pour le salut et pour la dpi:'„ 
nation, pour le vice•et poi it la vertu, un outli 

«le Jesus-Christ e., 

	

	;WS mysteres , nue_ 1-1 
indifference et unc,'quiancle 

deCambrai, dont on Youloit rendre la 
of suspecte et qui s'alarinoit de son c6te 
espece de ridicule quon alloi b repai Are scion 
ii sur la vraie pietc, sur cette priere du coml., 
ur ce culte in.tt":rieur et profond que Dieu de-- 

mantle de nous , Crut 	aoit temps 
ise pouvOit plus se dispenser de parley. 
jeta done, de Favis de M. rarclievtly le de 
et de INT. fc",',v&itie. de Chartres, de donne]. 
tyre au public pour faire connoi tre sa 

trine et venger celle des asckiques, 	cro)  
iniuqement attatlin':e ; et' ate -mitt la chide-re 
clue ,:\T„ de Meaux counneucoit. a "mare 
cette affaire, its iii conseillerent toils deux 

lui rien communiquer de son dessein. 
.Les trente-quatre articles vns et approuv, 

!ails les cord rences c lssy servirent 
trop farneux ouvrage : on y exposoit d'aboyd 

JCS sentiments des saints dans uric woposition 
• , 

is;entirale ; On jOignoit ensuite 	crtaque articlfr)e' 
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M. Pyrot, dui Favoient deja exan(iine. 
avec plaisir, sire, que je proliterai de 
lu.mieres pour changer ou tpour explique 
choses clue je reclnnoitrai avec MK avoi 
besoin de changernif4it ou d'explication : fex- 

i« perience m'a persuade que cola est necess.ai 
pour contester beaucoup de lecteurs aux— 

« (fuels tout est nouveau dans ces matiere 
• Quoique le pape soit mon soul julge , et q 
• M. l'arcbeveque de Paris rid puisse agir av 
• moi. que par persuasion, je crois voir de p 

en plus, sire, et avec une espece de 
tulle, que nous n'avons aucun embarras 8 
la doctrine, et que nous serous, au bout de 

s  quelques conferences, pleinenient &accord 
sur les .termes.  
« Si j'ai ecrit an pape, Notre majeste 
que je I'ai fait par ses ordres et meme bie 
tard, quoique j'eusse NI le faire des le corn 
rnencement; car un eveque lie pent voir sir 
foi suspecte sans eu'rendre compte au plutiA 

« an saint siege. ravois meme un intera pres- 
fi suit de ne me laisser pas .prevenir par des 

gees qui out cie grandes liaisons a Rome. 

• (ALLC affaire n'auroit pas taut lure, sire, 
• chactm avoit cite-PA:le comnae rnoi a la 
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f• lnir : it y a trois moil et demi qu'on me fait 
6attendre les remarques de M. de Meaux 
«Ten sins 'hien h-mteux, sire, et Bien afflige 
fl d'un si,  long retardernent qui fait durer Peclat 
« tA.,:.!:un aceablement li?ur moi de voir qu'il 
« importune un maitre des bontes et des Bien-

- « faits duquel je suis comble. Mais en verite , 
« sire, j'ose dire que je suis a plaindre et pas a 
« blamer. » 

M. de Cambrai etoit reellement a plaindre : 
une suite de circon stances favoit engage malgre 
lui clans eette quenelle, et it ne croyoit plus 
pouvoir reculer, ni en honneur, ni en cons-
cience. Il etoit evilue, et ce n'etoit pas scion 
lui a son confrere . en lignite, quelque supe- 

I

eur qu'il p(it titre en science, a lui dormer la 
i et a le forcer imperieusement a la recevoir. 
estimoit madame Guyon ; it la.  voyoit mai-

eureuse et calomniee , A ce qu'il pensoit 
quelle lachete, non seulement de fabandonner, 
mais de se joindre A ceux qui youloient la 
deshonorer, et de se rendre 1'ach6 de tout ce 

ilu'on lui impntoit ! Enfin quelle doctrine-, 
nelle conduite, lui sembloit-il qu'il justifioit ? 

‘elle del:  
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nombre de personnages eminents en lumieres 
et en piete. 

L'orage grossissoit : Fenelon le vovoit pr(lt 
a fondre sur lui, et 4.den etoit point Chranie., 
L'interet de sa gloire.  qui .souffroit de ces con 
testations, finteret de sa tranquillite et de sa 
fortune, rien ne lui arracha le moindre signe 
d'une complaisance qui, a ses yeux, auroit ete• 
tine foiblesse, une vraie lachete , une sorte de 
trahison de la verite.: it lui sembloit que Dieu 
demandoit de lui TIT fit au pur amour le sa-
crifice de tous ses interets; et ses propres ad- • 

-versaires, it les confondoit presque avec les 
ennemis de la charite. Seduit ainsi par son 
imagination et par un fonds de delicatesse de 
sentiments, it tenoit plus fortement que jamais 
a ses opinions; it n'avoit garde• meme de se 
les reprocher, parcequ'ii se rendoit temoignage 
qu'il etoit dans l'-humble et sincere dispositio 
de les abandonner , de les condamner,  , si l'egli 
les reprouvoit. En' attendant la decision, it so 
tint cette guerre avec une constance toujou 
modeste, et, nous osons le .dire,. 
(rune meilleure cause. 

Presque tout le Monde pren'oit part i pour 
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dansicette querelle, comme it arrive a 

aris eta la corn pour des objets souvent moms 
importats; les esprits s'ecbauffoient, les cceurs 
e divis)ients: et n'eUt-on -emN:!che que ce mal , 

a 	. , 

iii est tres‘rand, on eff. Bien fait, a ce qu'il 
one „semble, ou de s'entendre sans mettre le 
ublic dans sa confidence, on de renoncer a un 
vre dont reglise s'etoit passee, et qui, en re-
roidissant la cbarite qu'on doit avoir les uns 
our les autres, devenoit un obstacle a ce veri-
able amour qu'on le croyoit si propre a inspi-

rer. Mais M. de Carnbrai auroit cru abjurer la 
iete interieure , la sulk effectivement qui 
onore Dieu, la seule qui soit digne d'un ('.ttre 

raisonnable et clirctien. Comment ne voyoit-il 
pas que la crainte, que la foi, que Fesperance, 
ne se soutierment que par des actes relitk.es, 

uc par des retours et des rglexions frequentes 
et profondcs, et qire,ces,  vertus sont des degrs, 
`.:„ci-bas necessaires pour moister a Famour,  , 1

'  

qu'elles en sont dans ceite vie le fondement et 
-,e soutien ? 11 est vrai que, dans ses explica-.  
ions,

: 	clans ses apologies, dans le developpe—
inent qu'il fut oblige de dormer a ses pensees, 
illeur rend tout Flionneur qui lour est dn;'mais 

, I est aussi tres vrai qu'au premier coup-d ced 
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l y a dans son livre des proposition i qu'on saisit 
--;- mat, et dont forgueil de fbomme, torgueil 

I

meme de ces awes qu'on appelle deviot,s, petit 
etrangement abuser. .I1 lie le sen toil )as sans , 

T.  doute : son esprit primpr, droit ot, penetrant, 
.alloit a ce qui se presentoit de vrai; it rejetoit-
tout cc qu'il appeloit fausses consequences 
pretendoit que, puisqu'il les desavouo.  

avoit tres -grand tort de les lui imputer:-
.- Louis XIV, voyant qu'on tic reussissoit p 

a se concilier, et moins favorablement dispos 
'pont- Fentlon que pour Bossuet, dont le gen 
'sublime et le caractere forme et austere avoieu 

' - plus d'analogie avec celui du monarque , resolut 
&eloigner M. de Cambrai de la cour,  , et d 
le renvoy-er dans son diocese. Le duc de Bour 
':gogne, en ayant ete informe, vint de lui-mirne 
et sans qu'onle lui eftt insinue, se jeter aux 

, pieds du roi, s'offrant de justifier son maitre, et 
de repondre lui-meme sur la religion qu'il lui 
avoit enseignee. Le roi, prolondement sage 
religieux, quoique susceptible de prevention, 

-.lui fit cette reponse d'un sens si admirable 
if Mon fils, je ne suis pas maitre de faire de 
t( ccci tine affaire de -faveur; it s'agit de la purete 

Ale la foi , et M. de Meaux en sait plus en 
4,. 
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cette par'tie que vows et moi. » Cependan.t, 

pour ne pas affliger a rexces le jeune prince, 
on laix,sa encore a rarchevinue le titre de pre-. 
ceptenjr, en lui ordonnant de rester dans son 

jusqu nouvel ordre. Nous dirons ici 
qu'avant de partir pour Fun des voyages qu'il 
y faisoit auparavant reg,ulierement , on lui,apprit 
un jour, avec des managements dont it n'avoit 
pas besoin, que le' fen avoit pris a son palais, et 
que tons les livres de sa bibliotheque avoient 
etc consumes par les flammes. Pourquoi tant 
de precaution pour m'annoncer cetle nouvelle ? 
repliqua-t-il sans s'emouvoir : je regrette mes 
livres, mais je pourrai on m'en passer ou en 
actieter d'aulres; et j'aime Lien 4nieux que le 
feu ail exerce ses tristes ravages stir ma maison, 
que sur la recolte, que sur la chaumiere de qu.el-
que mallieureux paysan de mon diocese. 

C'etoit rendre Fenelon a ses principles obli-
gations que de rexiler dans son diocese; mais la 
cause et la maniere, l'affl.iction de son auguste 
Cleve, rembarras, les craintes et ra.battement 
de ses arnis, tout e toil amer darts cette disgrace : 
elle lui annoncoil celle de la plupart des per-
sonnes qu'il avoit placees dans l education, et_ 
dont rattachement pour 	inebranlable 
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c'etoit la punition d'une resistance 	croyoit 
piste, et une sorte de prejugd contrt sa conduite 
qu'il croyoit aussi a l'abri de tout reproclie. 

Cependant Fenelon he vit dans ce' qui lui . 

arrivoit que la volonte de Dieu, que la ces: 
site de se souniettre, t d.'adorer sa main puis-
sante et bienfaisante, lorsqu'elle nous eprouVe, 
torsgnelle nous frappe et nous aneantit en 
quelque sorte. 11 quitta la cour des le lende-
main; et, avant que de partir pour Cambrai , 
it ecrivit a M. de Beauvilliers la lettre suivante 
elle est pleine de resignation et de dispositions 

tozeifiques. 
Paris, ce 3 aoUt 1697. 

NE soyez paint en peinc de nioi nionsieur, l'affaire 
de mon livre va a Rome. Si je me suis trompe, l'autorite 
du saint siege me ddtrompera, et c'est cc clue je cherche 
avec un eccur docile et soumis : si je me suis mal explique, 
on reformera mes expressions : si la matiZ:re parolt meritei-
une eIplication plus etendue, je la feral avec joie. par des 
additions : si mon livre n'exprime qu'une doctrine pure, 
j'aurai.  la consolation de savoir precisernent ce qu'on doit 
croire et cc qu'on dolt rejeter. Dans ce cas Tame jc ne 
laisserai pas de faire toutes les additions qui , sans affoiblir 
la verite, pourront eclaircir et edifier les lecteurs les plus 
faciles a alarmer. Mais enfin-, monsieur, si le pape con—
&lime mon livre, je scrai, s'il plait a Dien, le premier is 
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le, condamner , ;et 'a faire un inandement pour en defendre 
la lecture dans le diocese de Canibrai 	 Avec ces dis— 
positions, que (Dieu me donne, je suis en paix , et je n'ai 
qu'a ttte). Ire la tdecision de mon superieur, en qui je recoil-
nois l'aul'Hite de Jesus—Christ. Il ne faut defendre l'amour 
ifsit,i'Vess6 quavec un sincere desinteressement. II ne 
s'agit point ici du point d'honnenr,  , ni de l'opinion du 
monde, ni de l'humiliation profonde que la nature peut 
craindre d'un mauvais succes. J'agis , ce me semble, avec 
droiture : je crams autant d'etre presomptueux , entete et 
indocile, que d'kre foible; politique et timide dans la de—
fense de la eerite. Si le pape me condamne, je serai de—
trompe , et par—la le vaincu aura tout le fruit de la victoire : 
si au contraire le pape ne condamne point ma doctrine, je 
tacherai par mon silence et par mon respect d'apaiser 
ceux d'entre mes confreres dont le zele s'est anime contre 
moi, en m'imputant une doctrine dont je n'ai pas moms 
d'horreur qu'eux, et que j'ai toujours detestee; pent—et 
me rendront—ils justice quand ils verront ma bonne foi. 

Je ne veux que deux choses qui composent route 
doctrine : la premiere, que la charite est un amour de Dicu 
pour lui—meme, independarnment du motif de la latit 
qu'on trouve en lui : la seconde, que, dans la vie des as 
les plus parfaites, c'est la charite qui Previent toutes 
autres vertus, qui ies anime et qui en commande les act.  
en sorte que.  le juste, eleve a cet etat de perfection, exerce 
alors , d'ordinaire, l'esperance "et toutes les autres vertus 
avec tout le desinteressement de la charite memo. Je dis 
d'ordinaire, parceque cet etat nest pas sans exception, 
n'etant qu'habituel et point inviriable..1Neu,sait que je n'ai- 
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jamais rien voulu enseigner qui passe ceS homes. Je ne 
crois pas qu'il y ait aucun danger que le saint siege con-
datrine jamais nue doctrine si autorisee pal Ics pi: Yes 7  par 
Ics ecoles de theologie, et par tant de grands taints que: 
l'eglise romaine a .canonises. Pour les exp)essions,,ile m 
livre si elles peuvent nuire a la verite faute d'etre cort'ectes, 
je les abandonne au jugement de mon supericur; et jp• 
serois hien facile-  de troubler la paix de l'eglise s'il 
s'agissoit que de l'interet de ma personnc et de mon Iivr 

Voila mes sentiments, monsieur. Je pars pour Cambr 
ayant sacrifie 'a Dieu in fond de mon cocur tout ce que je 
pins lui sacrifier la-dessus. Souffrez que je vats exhortc a 
entrer dans le :memo esprit. Je n'ai rien menage d'humain 
et de ternporel pour la doctrine que j'ai crue veritable; je 
ne laisse ignorer an pape aucune des raisons qui peuvent 
appuyer cette doctrine. En voila asset, c'est h Dieu a faire 
le reste si c'est sa cause quc j'ai defendue ne regardons 
ni les intentions des hommes ni leur procede c'cst Dieu 
seul qu'il faut voir en tout ceci. Soyons les enlans de la 
paix, et la paix reposcra sur nous; elle sera antere, mais 
elle n'cn sera que plus pure. Ne giltons pas des intentions 
drone.- par aucun entetement , par aucune chaleur,  , par 
aucunc industrie liumaine, par aucun empressement natu-
'rel pour nous justifier. Rendons simplement compte de 
notre foi laissons-nous corriger si nous en avons besot 
et souffrons la correction quand merne nous ne la merite-
rions pas. Pour volts, monsieur, vous ne devez avoir en 
partage quc le silence, la soumission et la priere. Priez 
pour moi dans pit si pressant besoin : priez pour l'eglise 
qui souffre de ces scandales : priez pour ceux qui agissent 

1 
   

  



SUR VENELON. 
elm l'hoi, afidque l'esprit de grace soil en eux, pour 
detrornper si je me trompe, ou pour me faire justice 
jc ne sin., ms d4ps l'erreur. Enfin priez pour l'inter'et 
l'orai:,on r, eme ,,, 
1%2.- 	

qui est en peril, et qui a besoM (re 
` , :t;,..cfryt.a pertjtction est deyenue suspecte 3 it n'en fall 
pas tant pour en eloigner les hommes ladies et ple' 
d'eux-memes. L'amour desinteresse paroit une souse d' 
lusions et d'impiete abominables : on a accoutume les ch 

. liens, sous pretexte de stirete et de precaution, a ne ch .  
, cher Dieu que par interet pour eux-memes. On defe 

aux ames les plus avancees la contrition parfaits , et 
servir Dieu par le pur motif par lequel on avoit jusqu'ici 
souhaite que les pecheurs memos srevinssent de lcur ega-
rement, je veux dire /a borate de Dieu in 
amble. 

Jc sais qu'on abuse du pur amour et de la sank on; 
sais que des hypocrites, sous de si beaux noms, rem 
sent l'evangile : mais Ic pur amour n'en est pas m 
perfection du christianisme; et lc pire de sous les re 
est de vouloir abolir lcs choses parfaites pour em 
qu'on en abuse. Dicu y saura mieux pourvoir que 
hornmes. Humilions-nous, taisons-nous : au lieu de 
sonner sur l'oraison, songeons a la faire. 'est en la faisa 
que nous la &tendons; c'est dans le silence que sera no 
force. 

M. le duc de l_leauvilliers cut le coura 
Bonner aussitOt cette lettre au public : el 
plut aux ennernis d(,‘ Femlou, et l'on s'e 
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e faire un crime au duc de Beauvilliers 

attachement pour un ami malheu0eux; 
rnanquer au roi, que de nelp' as rr,-anque 

'a une vertu que les paiens mume5 onticanonr 
see. On travailla done a,rendre sr4ect 
le plus simple, le plus modeste, le plus ver  
tueux, clans le temps rmine on it donnoiCun 
preuve non equivoque de la purete et de 

.t.tenerosite de ses sentiments. 
m. La conduite -courageuse du duc de Beauvit 
Tiers n'offensa pas. le monarque. Tant d'atta 
ehement pour Fenelon lui parut cependant illle 
foibless'e , mais le duc de Bourgogne conserva 
son gouverneur. Celiii-ci, de son cute , conserva 
des relations tres intimes avec le precepteun 
't continua de le consultersur les etudes et PC- 
lucation de leur eleve. 	- 

Malgre les liens si doux et si forts qui atta 
choient Fenelon a la cour, it s'en eloigna avec 
courage , et se soumit , si ce ne fut pas sans 
peine, du twins sans foiblesse , a tout . ce que 
'sa disgrace avoit d'arner et d'humiliant. Ce qui 
l'affligeoit le plus , c'etoit la douleur de ses eleves I .1 
et de ses amis ; c'etoient encore les nuages 4  q -: 
les soupcons qu'on affectoit de repandre sur s
k. 

. 	. 
et sursa d.ocilite. A force 
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limaryte , (et de le representer comme le plus 
ntk6 et en rrime temps comme le plus sedui-
ant dcs honmes, on etoit parvenu a le rendre 
lisped, et a faire redouter ses qualites lesplus 
,,t;41.es , phis encore, que les &faits qu'on 
1 reprochoit. Louis XIV alarme ne voyoit au-
ir du trope qu'erreurs semees par les mains 

droites qui auroient dU les en ecarter. Pour 
onserver aux jeunes princes la purete de leur 
ro-vance, on lui persuada. enfin d'eloigner d'eux 

ili ,lui qui les avoit eleves dans une soumission 
nuere a reglise et dans la pratique de toutes 
s vertus qu'exige et que commande la reli- 

ion. Le motif de Louis XIV etoit respectable; 
ouvrage de Fenelon prkoit a la censure, et le 
ele ardent de ses antagonistes y vit encore plus 
e mal qu'il n'y en avoit peut-titre. 
On fut consterne dans le royaume de la dis-

race de Fenelon. On en gemit comme d'un 
venement malheureux, et ses amis ne furent 
rtainernent pas les souls a la deplorer. 
Mais a la cour,  , mais a Paris, beaucoup de 

ersonnes y appiaudirent. On s'y flatta de plus 
ue le duc de Beauvilliers , que le duc de Che-
euse , et quelques autres personuag,es impor- 

s dont on connoissoit l'attachement inva- 
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fable pour Vilelon, perdroient.  bient6t letirs 
daces et la faveur. Que de raisons pour Sc 

•ejouir de ce que l'archeqque de Carre4ai avoit 
erdu la sienne ! que de projetA , qt; e

, 
 d'espe7  

ances flatteuses den concurent pas leS,cnurti-
sans , inquiets ,. empresses et avides ! Fenelon 

_. 11"etoit pas lui-memle sans alarmes : il enworta 
-.,.des craMtes encore plus pour ses amis que pour 

ui; it s'etudia a trouver des moyens de les cul-
iver sans les compromettre , et fut le premier 
les exhorter a prendre moms d'interk a sa si-

tuation. - 
a On ne pent titre plus sensible , ecrivoit-il 

-‹ en arrivant i Carnbrai it M. le due de Beau-", 
villiers, on ne p44 titre plus sensible a la 

-,. peine que je vous use : le seul &sir de vous 
( soulager suffiroit pour me faire faire toutes 
( les closes les.plus ameres et les plus humi-
a liantes; mais on a refuse de me laisser eX- 
« Opfer,  , et on ;vent absolument m'imputer 

des errcurs que je deteste autant que ceux 
u qui me les imputent.  Cette conduite est 
« inome , et avec can pcu de temps elle ouvrira 
a les yeux a toutes les persounes equitables. 
a Pour moi, je ne songe qu'a porter ma crois. 

paix , et qu'a prier pour ceux qui me la 
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I

c   
plait/« 	Dieu en moi , que docilite sincere , 

« font porter. Apres avoir dit mes raisons a 
Rome , jesubirai toutes les condamnations 

ft (pie 	pave voudra faire. On ne verra , s'il. 

' . souMission sans ilseri`ie , et amour de la paix : 
en attendant je tacherai de faire ici mon de-

,. voir. Ce qui m'afflige le plus , monsieur, est 
.i de deplairc au roi , et de vous exposer a ne lui 
« kre plus agreable : sacrifiez -moi ; et soyez 
« persuade que mes interks ne me sont rien 
ff en. comparaison des 1, Otres. Si mes prieres 

etoient bonnes, vous sentiriez Mem& la paix, 
« la confiance et la consolation dont vous avez 
« besoin clans votre place. Dieu sait avec quelle 
« tendresse , quelle reconnoissance et quel res- 
« pest je suis tout ce que je dois etre pour 

'I 
 

, vous. D 
Fenelon , rendu a son troupeau , en fut recu 

vec des transports qui fattendrirent. Me voila,    
-s'acria-t-il , au milieu de mes enfants , et par 

1 

 ,onsequent a ma vraie place ; je prie Dieu qu'il 
l'aide a les instruire , a les former a la vertu, a 

es rendre bons et heureux. Ce fut en effet A 

s• 
uoi 	s'appliqua le plus. 11 nest sorte de soh's 

ne prit de ses diocesains : le riche, le pan-
. Vre , tous avoient chez lui un acces facile ; tous 
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venoient lui demander libFement des • co 
• et de fappui , et tous en sortoien.: consoT 

klaires. La contradiction, giii aiArit 
vies ordinaires , avoit gueri F6m'lon 
de secheresse et d'austerite 	dtoi 
naturelles , et l'avoit rendu encore plus facib  
plus souple et plus compatissant : it sembl 
(pin n'avoit a faire clue ce qu'il faisoit ; et 
qu'il faisoit et ce 	s'efforcoit de faire 
nneux, c'etoit son devoir de pasteur et (Fara: 
vhEue. Il visitoit regulierement son dioces 
prkhoit dans tonics les eglises qu'il visitor 
alloit voir les malades., soulageoit les indigen t 
reformoit doucement les alms, et veilloit pa 
ticulierethent sur les prkres ses coopl'Aliteurs. 

C'cst a former de dignes ministres pour s 
eglise qu'il donna les soins les plus assidus e 
les plus constants. Il savolt fimpression 
fait sur le peuple le mauvais exemple ou l'igu 
ranee de ses conducteurS : i1 s'appliqua done' 
instruire et a (lever dans la pineles jeun es ge 
qui se destinoient au sacerdoce. Son semini.ir 
etoit pros de Valenciennes, a huit lieues de sa 
residence , et par consequent pen a portee dkre 
„survei& ; it le rapprocha et Fetablit a Cambrai 
m&ne ,4choisit d'excellents directeurs- pour le 
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4iduire , .et se fit mi. devoir de s'assurer p-
ttiftneme des lumieres et des dispositions it 
vertu 0;,s rules candidats qUil y faisoit &ye: 

Rien he nous retrace mieux le caractere 
esprit 

if fe.
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qducil pr.  ednicoiCt Bans les in  

r a to 
-comme saint Paul. Noble et sublime, ma 

o _ujours simple, le peuple le plus grossier re 
endoit , et les personnel de fesprit le mica.
'hive fecoutoient, non seulement sans ennu 
ais avec etonnement et ;Admiration. Tous s 

ermons etoient faits de l'abondance du cceur 
decrivoit point, it ne premeditoit point ave 

cette contention chin esprit qui veut briller 
paroitre ; content de se renfermer dans son or 

II
ire, it y puisoit aupres de Dieu ces lumier 

iN,  es, ces sentiments tendres dont ses discou 
- - oient remplis. Comme :Wise, fami de Die 

—I alloit sur la montagne sainte , et reveno 
ensuite vers le peuple lui communiquer ' 
qu'il avoit appris dans ses entretiens ineff''' 
hies. ll commencoit toujours par instruire , pa 
etablir les motifs de notre foi , de notre espe-
ance , et s'devoit ensuite a cette charite pure 

woduit et qui perfectionne touteS les vcr- 
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tus. Ilba.nnissoit de ses discours les 
tiles, les raisonnements abstraits , les orne 
supepflus, qui blessent la simpliCite 	angel‘ 
que. Ce genie si etendU , si delicaC , ne son 
qu'a parler en bon. pore , pour consoler , 
soulager,  , pour eclai2er son troupeau.!Gest,: 
ce qu'il nous semble , a ce genre creloquen 
persuasive.que devroient principalement s'att 
cher les orateurs chretiens. C'est a toucher s 
auditeurs , Bien plus qu'a les convaincre , qu 
faudroit s'etudier. La write, lorsqu'elle est a 
mee pou*.ainsi dire de raisonneinents, trou 
tine sOrteMe resistance dans notre orgueilleu 
raison, qui se croit en droit d'en poser alor 
d'en examiner rigoureusernent les preuves , 

• leur oppose ses preventions et ses sophisme 
au lieu que cette write s'insinue, qu'elle e 
traine , lorsqu'on la presente avcc simplicite 
aver douceur. Tout. cede ordinairement a 
voix de celui qui, en nous instrUisant sans no 
humilier ou nous confondre, ne paroit occu 
que de nos interks et de notre 1)01-Wenn 

Fenelon vouloit que toutes les affaires de so 
diocese lui fussent rapportees, et it les exam 
noit par lui-meme ; mais la moindre chose in 
portante clans la discipline ne se decidoit 
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cliraiaine. I1 entroiI fame quelquefois 
eux pour leur parlerde Dieu et les consoleu. 
leurs miseres. Si ces pauvres Bens lei piese 
•toient quelques rafralcbissements selpu la ni 
du pays , it ne dedaignoit point glen gonter; e, 
ne leur moutroit ancuue delicatesse ni su • 
pauvrete de leur etat ni sur la malpropet 
leurs chaumieres. 11 rencontra un jour dams le 
champs un pauvre viliageois presque au (lases.  
poir. H ally a lei , 	pada avec borate , et You 
tut savoir la cause de son affliction. Alt ! me 
bon seigneur, s'ecria le paysan , je suis le 
malhearemz des lionmies. favois une vache cfiii 
etoit ma ressource ct celle deema 	, je n 
la retrouve plus; je l'avois menee (burs (Ts. 
turages , elle a disparu : qu'est-elle devenu 
clue vais-je devenir ? Je la chercherai avec.vous 
mon enfant, lui dit farcheveque ; j'espre.  
Dieu benira nos soil's et nos reclierches. 
minons dabord par oil elle aura pu s'eehapper, 
decouvrons quelques unes de ses traces, et en, 
core une fois eonfions-nouS ell la providence 
qui ne demande qu'a seconder nos peines et' 
les faire prospereTs'.-Aussiult it part avec eel; 
fortune villageois, court avec lei tout le jour, 
et ne revient qu'apres avoir retrouve .et i-ameue. 

   
  



Ce trait, et Si nous osions nous exprun 

Ne peint-il pas assez les dispositions hab 

Oyoit perdue , et qu'on' ne trouva 

tnbellissements dont on pourroit l'e charg 

es courses longues et latigantes. 

.. 	. 

,.. 

nisi, ce picux élan de charite, n'a pas besom 
..tre relev, et perdroit beaucoup it tons 1 

1.ts son etable la vache qu'on pleuroit , qu't  

SCR FENEL0N. 

- '. tuelles de Fenelon?N'a-t-il pas quelcpie cho 
'  e Si bean, mais de si bon, de si tonchan 
lion eprouve, en le racontant, encore 1 
'ailtuiralion que d'attendrissement ? Pat 

'ii-mt:'..nie au milieu de son abondance, i 
- ribuoit presque' tout son revenu mix hopit 

ix clercs qu'il t'Aevoit, aux convents de fill 
Dui etoient dans .le besoin , aux pauvre3 ho 
ox, aux personnes de tons les raugs, de toute 

es nations, qui etoient a pollee d'oprouver 

	

.  „ 	 . 

If enerosite pe3tdant les temps de guerre. , 
.  Ces domes occupations ne l'empAioie-
- as de sentir .tii-!s vivement sa disgce. 

(.. 
1

e  

i pletudes de ses.  antis et tout ce qu'o 
. 

itoit contre son livre , contre sa piete, co 
foi, l'affectoient, mais it etoit parfaite 

:signe : it vouloit meme garder le .  silence 
attendre en .  paix la decision de B. 
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omstes 
etardoit 
ngagea mem 	nonce a 

porter a *attendre en silence le 
aint si6ge , comfne si les clairci 
lutot les re.ponses (pill faisoit aux -0 
e ses parties en arrkoient le cours. 
once lui disoit (pie le nouveau livre de 
leanN, intitule Doers ecrits ,suiYant ce 

ui mandoit do Rome, nc. disoit rien de not 
eau sur la doctrine, et 	par.cette 
itc de pvodurtions on etoignott beancoup tine, 
oncliision quo le roi sollicitoit vivement, que 

do Cambrai souliaitoit sans doute 
prCs avoir remercie 	le nonce de se 

onseils, et lui avoir marque l.e Cltsir sincere d 
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II'S iivre, M.•dc Febelon repondit 	ve- 
r( ,,:it 	recevoir le nouveau Ihre de M.,de 

cp ,m o\Qti le lire, et clue le 
q pen (pill en avoit lu lui paroissoit rempli de 

tout fart imaginable 'pour prendre ses paroles 
contre-sens et pour les - detourner a des 

sens impies; cpril le lisoit clans la disposition 
fete repondre Sea atoutes les accusations 

ne par4ntrciient as Lout - a -fait impo- 
santes, et auxquelles 	eroyoit avoir deja 
repondu par avance; cvi5 tegard de celles 
q" seroient capables d'6blouir le public, ii 

y repondroit que (tune maniere Si courte 
et si douce,.qu'on y 'verroit Son amour sin-
cCre pour, la paix et son impatience de finir; 
que ce nouveau livre etoit plein de reNites 
pour le fond, mais de -LOUTS nouveauK et 
dangereux c'est Fenelon qui park ainsi) 
clue se donnant 	veille de la clecision d 
Pape, sa 'vue etoit ou de 'trapper les exam,  
nateurs par des 	qtron dauroit ris 
loisir de refuter, ou d'eloigner 	de 
dispute, mais (pill esperOit 'de la sagesse 
de requite, du saint pere 	kiteroit c 
deg* hi cogvellltS. 

Si poi cpie y nouvel ou‘rage Gael 
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« pression sur les espritoa Rome, ajoute-t-i5 , 
;( it seroit juste d'attendre mes reponses. (,,1 ,st 
C toujours Faccuse qui doit ,parley le dornier,  ,, 
« sur-tout quand it s'agit cfaccusations li6rribles , 
(< sur la foi, et que l'accuse est un archev6q 
« dont Ia reputation est importante a son 
« nistere. Si M. de Meaux vent toujours ec 
« le deader, it trouble I'ordre de tout 
« dure , et it ne vent point finir. 

« Si je suis oblige de lui repondre, je le fer 
« mouseigneur, si promptenient, si cour.  
« merit, que ma reponse ne retardera de gu 
•« le jugement de Rome. II pent avoir des 

i ..« sons de prolonger faffaire, je n'en ai aucune 
« vine me presse de la finir au plus tot. Q11 

I
V « a ses ecrits, je ne suis point embarrasse 

« repondre, et j'espere, avec l'aide de Die 
.,(.« eclaircir tout ce qu'il enveloppe. Alais qu  

•  `« que je n,  ate rien  a craindre de cette guer 
« j'airrie Ia paix, et je vondrois m'employer 
a tierement a rues fonctions, -plutOt que 

tov

t c, dormer au. public des scenes dont it ne 11«.. 
etre que mat edifie. 
« Quand j'ai fait mon instruction pastora 

,., .,.... le n'ai attaque personne; j'ai parte de m 
,. parties avec un respect dui devoit les ap 
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. ilepuis ce temps je n'ai emit qiie pour me 

,stiller sur leurs accusations atroces, sans y 
meler aucune passion. Je ne demande que la 
paix et le silence, quoique laic de quoi me 
plaindre et de quoi refuter. Je connois la vi-
xacite de ceux qui thenent tout ceci ; nous 
ne finirons point s'il n'intervient quelque 
autorite : et quelque soin que Fon ait Cu de 
prevenir le roi, je connois assez sa profonde 

.v sagesse et sa sincere pike pour etre assure 

la

i

ns ces lettres, elles se lisent avec inter6t; 

t a 'i1.. de Meaux. 1 

proches quelquefois trop vifs qui se trouvent 
. 

Malgrc les repaitrOnS, les arguments, les 

Cettereponse a M. le nonce fut suivie fort 
:eu apres des cinq premieres lettres qu'il ecri-

:. qu l approuvert tout cc que le _saint pore 
aura fait. » 	0 

. 'ales sont quelquefois touchantes : .on plaint 

I_) 

.  .idui qui les ecrit ; on soithaiteroit gull ent 
,aison ; on regrette du moms qu'un sibel esprit, 

.  'tine ame qui paroit toujours si droite, se 
i- it egaree, se soit engouee, s'il est permis de 
:exprimer ainsi, d'un desiuteressement qnil . 
one au-dela de notre nature degradee, et que 
-.kit ne demande pas de nous, puisquc, comme 
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tout. Qu'on se mette a ma place : puffs-je 
abandonner la cliarite ainsi -attaquee 	De 
plus, vous m'attribuez les impietes les plus 
abominables cacbees 'sous des subtelitges de-
?guises en correctifc. Alai-hem a rnoi si je me 
taisois ! mes levres seroient souillees par. ce 
'ache silence qui seroit un aveu tacit.e de 
l'impiete. 11 n'y a ,plus de milieu; je merite 
ou une deposition si je sids coupable, ou une 

u reparation publique si je 	is suis pas. Que 
le pape condanme mon livre, que ma per - 

« sonne demeure a jamais flarie et odiense 
a daus toute 	j'espere Tie Dieu me 

fera la grace de me taire,, d'obeir , et de 
porter ma croix jusqu'a la more. Dais taudis 

a que le saint siege me permettra de montrer 
a Pion innocence, et qu'il tne restera un souffle 
• de vie, je ne cesserai• de prendre le ciel et 

la terre << temoin de ''injustice de vos ac- 
• cusalions. 	serai tonjours neamnoins avec 

respect, etc. » 
a 1l In'est impossible , dit-il en terminant one 
autre leUre, de vous suivre dans toutes les 

-a objections 	 11) vous semen 	votre chern 
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« Les difficultes naissent sous vos pas. Tj'put 
« ce que vous tonehez de plus pur claw/Inon 
« texte, se convertit aussib't en errenr et c 
« blaspheme. Vials it ne fact pas s'en etottner. 
« VOUS extennez et vous grossissez chaque o.  

«• jet scion vos besoins, sans vous mettre e 
« peine  de  corH:ier vos expressions. Voniez 

vous me faciiiter une retractation ? vous e 
apiarissez la.voie ; elle est si douce , 
n'effraie plus. (2,e, n'est, dites-vous , qua 

« r,blotiissentent de pett.de dure:e. Mais si l'o 
va chercher ce que vous dites ailleurs pour.  
alarnier toute reglise pendant que vous m 
flattez ainsi , oil trouvera que ce court eblom 
sement est un nialkeureux mystere et un 
prodige de seduction., 

. « Tout de meme, s'agit-il de me faire avouer 
«clue j'ai etc entete des livres et des visions de 

.madame Guyon. ? 'vous rendez la. chose 
excusable, qu'on est tout etonne que je ne 
veuille pas 1a confesser pour vous apaise 
Est-ce un si grand nialhear,  , dites- 

a c.  avoir etc trompe par une atnie ? Mais quelle 
es.t cette amie ? Gest, scion vous , une P 

ff eille dont je suis le iilontan Ainsi vous dons  
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« nez, comme i1 vous plait, aux in("2mes objets 
• lei;. formes les plus douces et les- plus af-

fieuses. » 
Pendant quo le ,livre de l'archeveque de 

Cambrai s'examinoit a Rome, et qu'on le for-
colt a des eclaircissements -, a des explications, 
a des . repliques interminables, on lui porta a 
Paris un coup inattendu, et it parut tout 
coup une censure quo faisoit la Sorbonne de 
.donze propositions extraites de l'Explication 
des 11aximes des Saints. II s'en prit a M. de 
Meai.ix de cette demarche extraordinaire : it 
se ii)laignit que ces docteurs youlussent pre--
juger le livre d'un archevelne &fere par lui-
name au saint siege, et depuis plus d'un an 
entre les mains des theologiens du pape. I1 se 
plaignit encore de la maniere dont on avoit 
extrait et dont on presentoit ces propositions. 

;( 11 n'y a point de livre, c'est M. de Feneion 
qui park , it n'y a point de livre approuve 

• et admir6 de tonic 	sans en exeepter 
aucun, dont on ne 	prendre des propo- 

c sitions dkachees qui auroient alors un mau- 
« \rms. seas. Ce desavantag,e., suppooe qu'il se 
• trouvd dans mon divre , hii seroit connnun 

aver tons les livres qu'on revere comme la 
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Get kenement. fit beaucoup de bruit et de- 
lint le sujet 	hien des conjectures. Les uns 
crureut (pie ces messieurs avoient 	trop de 
part it la pnblication des ecrits de IT. de Cani-
brai ; que c'etoit par 101r canal gulls se rc;pan- 
doient a la tour et iiIa vine ; 	etoi0ht des 
agents pent-fare Irop zules dui rinstruisoient do 
tout ce dui se passoit , on dui ponlioie.nt rnettre 
111e11pie obstacle aux impressions defaN °Fables 

11. '1(.1"-'"1.1"" (10 " s'elforcoil iuntilernentde 
dormer 	le iInc (le Bourgogne eta ses fr('_•res. 

D'antrc,, •Thnaginerent (pie les cnnemis de 
,Icar illli n'en a pointa la con- '2) 

:ivoicnt ni du par cc coup d'autorite, faire pa-
rade de bur credit an saint office , qui 
avec trop de circonspection a leer gre. Qtioi 
y1-11 en snit , ces .p.atre messieurs eurent ordre 
de se retiree ; et (lin-41es instances dne gilt 

Al. le dile .le Beauvilliers auplq!s du roi , 
it Uen put rico oklenir. Louis \ IV 1,Jii temoi- 

• combattoit depuis long,--temps en !Ili- 
. pour tni miter Ia peine do it 	1:il- 

q1111 etl allrolt; (11111 S11:04 dit dabord tont.-; 
le', .1:11,es rill it Illi marquoit ; mais title, dims 

point aussi e—entiel o,ne ceini de l'(.kliica- 
tion 	petk-fAiLints it ne pow, oit CVLlJ t: 
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uant el altraut le -Lexie , et ?®j 
par la seule exposilionde mou yen 
dans l'arrangement tlaturel des parole 
Que croira-lnu, d'utt livre que 
au de'tan I de conseils, n'a 	36 

• se fondant sur desyrincipes si faux q 
( les soutenir ow,:erienient , a si 
« sa cause y. lie to encore aujour 
c resoudre a les abandonner , malgre 
« instances (vie 	fais pour rohliger 
• darer? Que crol ra-t-on d'un livre , (lat' 

que cow; qu'gn avoit si prevenu 
« dant que e denteurOis daus le silenc 
o vert les yeux et.m'ont fait jr,l'ne 
« a ecoute les denx parties dans lours cc, its 

Oue croi -t—ou siie dus la refill ai 
uquel trois prelats uni;Rin2cs se diNiscnt ct 

se con dQmtmumi eine]] I averavel 
« soit pour definir la cl!arite soit pour 
« quer l'amour 	, soil pour eclair 
« nature de roraisou ? 

e Je sins tout sPul et sans aucun sect 

ma la verite Unite simple que je delen 
m'a point abaudonne. Dieu airlaut ma -lei- 

« blesse , j'ai sou leuu roes sentiments d'une 
nraniere uniforme et constant-. 
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u ton dun livre dans la refutation duquel mon 
• adversaire , ayant senti son desavantage du. 

* « cote des dogmas, a passé aux faits les plus 
« odieux , sans pouvoir titre re tenu par la crainte 
(«fun scandale 	 » 

Fenelon pane ici de is relation du quietisrne. 
Il attaquoit sans cesse Bossuet sur ses proce-
d6s ; et celui-ci ne crut pouvoir mieux repondre 
a cette attaque rapRee qu'en dormant rhistori-
que de cette grande affaire. 

« Il faut recherche"• jusqu'a la source , dit 
M. de Meaux, quelles peuvent titre les can- 

« ses et de ces larmes trompeuses et des em- 
portements qu'on m'attribue. Il faut qu'on 
vole 'piscine clans Forigine si c'est la charite 

« la passion qui m'a guide dans cette affaire 
• elle a dur(,• quatre ans , et je suis le premier 
• qn on y ait fait -  entrer.... » 

M. Bossuet en.tre ensuite dans le detail. Nous 
supprirnerons tout cc qua nous avows daja dit 
'ou insinue , et nous abregerons le pits qua nous 
pourrons l'ex trait d'un ouvrage que nous ne 
pouvons cepenciant nous dispenser de faire cow 
noitre. 

« Il y avoit déjà assez long- temps que 
tendois dire a des personnes distinguees par 

T. I. 	 II 
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leur piete et par leur prudence , que M. l'ahbe 
de Fenelon etoit favorable a la nouvelle 
son, et on m en donnoit des indices qui n'e-
toient pas meprisables. Inquiet pour lui, pour 
l'eglise , et pour les princes de France dont d 
etoit precepteur j'e le mettois souvent sur 
cette matiere , et ie tachois de decouvrir ses 
sentiments, dans cesperance de le ramener 
la verde pour peu qu'il s'en &arta. Je ne 
pouvois me persuader qu'avec ses lumieres 
et avec la docilite. que je lui croyois 	don-

e ilk dans ces illusions , ou du moms qu'il 
,« vouln t y perseverer s'il etoit capable de se 

laisser eblouir. J'ai toujours eu Line certaine 
persuasion de la force de la verite quand on. 
fecoute, et je ne doutai pas que M. l' abbe de -
Fenelon n'y fUt attentif..» 
M. de Meaux raconte ensuite comment it fut 

barge de l'examen des ecrits et de l' ()raison de 
adame Guoyon. « Je connus bientot, poursuit-
it , que c'etoit M. l'abbe de Fenelon qui avoit 
donne ce conseil , et je regardai comme un 
bonheur de voir naitre une occasion si Iran-
relle de m'expliquer avec lui. Dieu le, you- 

., loit : je vis madame Guyon; on me donna 
tous ses livres , et non seulernent les impri- 

, 
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mes mais encore les manuscrits ; comme 
sa vie dans un gros volume, des common-: 
taires sur Moise, sur Josue, sur les Juges , 
sur fEvangile , sur les Epitres de saint Paul, 

• sur I:Apocalypse , et sur beaucoup d'autres 
• livres de sa 

« Je ne me suis voulu charger ni de confes- 
« ser ni de diriger cette dame quoiqu'elle me 

reiit propose, mais seulement de lui declarer 
« nion sentiment sur son oraison et sur la doe- 
« trine de scs livres , en acceptant la liberte 
cc qu'elle me•donnoit de lui ordonner ou de lui 
« defendre''precisement sur cela ce que Died, 
(c dont je demandois. perpetuellement les lu- 
« mieres , voudroit m'inspirer...... Je trouvai 
« dans sa vie que Dieu lui donnoit une abon-
« dance de graces dont elle crevoit , au pied de. 
« la 'cure; it falloit la delacer... On venoit rece- 
« voir la grace dont elle etoit pleine , et c'etoit 
« le scul moyen de la soulager 	.Ces graces 
« n'etoient pas pour. 	cette surahondance 
« etoit pour les autres. Tout cela me parut 
« bord superhe 5 nouveau , room , et des -lors 
« du moms fort suspect.... Frappe (rune chose 

aussi etonnante , je lui ecrivis de Meaux que 
• je lui defendois, et Dieu par ma bouche , 
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a d'user de cette nouvelle communication de 
a graces, jusqu'a ce qu'elle ent ete plus exa-
a minee. Je voulois en tout et par-tout proceder 
(.< moderement , et ne rien condamner - a fond 
a avant que d'avoir tout vu... 

.. M. de Meaux se justifie ensuite de fv.sage 
.,.qu'il fait ici des manuscrits de madame Guyon, 
, qui etoient faits, comme it l'avoue, pour rester 
'dans les tenebres, et dont it ne les tire que 
pour le service de l'eglise , que pour pr.venir ,. 

'les fideles contre une seduction qui subsistoit 
encore, a ce qu'il flifetendoit. Madame Guyon 
etoit de plus proplikesse et grande faiseuse de 
miracles, de sopre aveu. Elle supplie merle ' 

'M. de Meaux` suspendre la-dessus son ju- . 
:gement, jusqu a ce qu'il fait vue et entendue 
plusieurs fois 	 Pour les communications en. 

'silence, elle taclia de les justifier par un ecrit 
• avec ce titre,: La main du Seigneur n'est pas 
.-raceoureie. Le prelat rapporte une partie des 
raisons tres foibles qu'elle alleg,ue, et passe en-
suite au pretendu kat apostolique dolt elle se 

.. croyoit revkue. Elle voyoit Clair dans les 
ames; leur e'tat inte'rieur senzbloit, dit-elle 

- Th,titre en ma main. ()nand on avoit golitz; de sa I direction , toute autre conduite tctoit, il char,; e.,:,._  .. 
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Elle predit ensuite le regne prochain du Saint-
Esprit par toute la terre. 11 devoit titre precede 
d'unp terrible persecution contre foraison..... 
Dans la suite elle voit la victoire de ceux 
qu'e% appelle les martyrs du Saint-Esprit. 0 
Dieu, dit-elle conime mie personne inspiree, 
I

.  

- '.:yous' VOUS taisez ! Vous ne vous tairez pas 
oujours. 
,,, Elk insinue par-tout que ses ecrits sont ins-
ires; elle en donne pour preuve eclatante 1.a 

..,.apidiNcle sa main, et n'oublie rien pour faire 
,, .entendre qu'elle est la plume de ce diligent 

'crivain dont park David. 
Quoique ses erreurs fussent infinies, cello 

' ue M. de Meaux releva alors le plus etnient 
elles qui regardoient l'exclusion de tout desk 
t de toute deman de pour soi-m6me, en s'aban-
onnant aux volontes cachees, (Indies qu'elles 
ssent, ou pour la damnation on pour le sa-7  

ut 	 Quoi ! lui dit M. Bossuet, vous ne pou- 
1

-  
ez pas demander a Dicu la remission de vos 
eclies ? Non, repartitLelle 	 Je puis hien , 

.. dit-elle, repeter ces paroles; mais d'en faire 
ntrer le sentiment clans mon cceur, csei contre 
ion oraison. Cc fut la que je lui deel.ar 
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qu'avec un.e telle doctrine je ne pouvois plus lui 
permettre les saints sacrements, et que la pro-
position etoit b6retique. 

Je la vis encore pen de temps apres en pre-
sence de M. Fabbe d?, fenelon, dit M. de 
Meaux, dans son appartement a VexLilies. 
Je me .flattai qu'en lui montrant les erreurs et 
les exces meme dont je viens de parler, it 
conviendroit qu'elle etoit trompee et que son 
eltat etoil un kat d'illusion. Je remportai pou„. 
toute reponse que, puisqu'elle etoit swynise 
sur la doctrine, it ne falloit pas condamner la 
personne. Mais nous permettra-t-on d'obser-
ver qu'on devoit effectivement se contenter 
dune soumission sincere, et que c'est tout ce 
fue l'eglise se contente de demander a ceux 

qui se sont gars ? Sa soumission ne rendoit 
pas effectivement son ()raison bonne; mais elle 
renfermoit la promesse de la reformer et de se 
laisser redresser. M. Bossuet semble dire qu'elle 
ne suffisoit pas. Je me retirai ( c'est lui encore 
qui parle) etonne de voir un si bel esprit dans 
l'admiration dune femme dont les lumieres 
itoientosi courtes, le merite si leger, les. illur 
sions si palpables, et qui faisoit la prophe- 
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sse 	Je tournai mon attention a desabuse  
. de Fenelon d'une personne dont la conduit;  
'oit si etrange. 
Mais elle-ragne se mit dans l'esprit de fair 
arniner les accusations qu'on intentoit contra'  

_.. , s mceurS, et les desordres qu'on lui imputoit.  
Elle en ecrivit a madame de Maintenon., e 
I

.  
-  , est ce qui donna lieu aux conferences dIssy-

falthe de Fenelon a toujours passe you  
,  ejin des quatre examinateurs, et it dit lui 
merne lue le roi et madame de M.ainten.o 
exigCrent qu'il fUt associe aux trois autres. Ce 

o
il 

 endant M. Bossuet n'en parle pas, non plus 
, •  e de l'offre de faire les extraits des auteurS 
ascetiques. Il paroit par cette relation que Fe .  
nelon entreprit ces extraits sans qu'on les lu.' 
demandat, et •uniquement pour justifier ma 
dame Guyon.  

Nous regardions comme le plus grand d 
tous les mallieurs , dit M. de MeauX, qu'ell 
eiit pour clefenseur M. rabbe de Fenelon. So'.  
esprit, son eloquence, sa vertu, la place qu'i, 
occupoit et celles qui lui etoient destin6es' 
nous engageoient aux derniers efforts pour l .  
ramener. Nous ne pouvions clesesperer du sue 
ces; car, encore gull nous ecrivit des choses.' 
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it Taut favouer, qui nous faisoient pour;itrri 
ces messieurs ont la memoire aussi vivo que 
moi, it y meloit taut de temoignagcs de sou-
mission, pie nous ne pouvions polls persuader 
que Dieu le livrat l'erreur. Nous ne nous 
avistunes seulement pas, au moms je le 37a:011.- 
3101S 	y eiit rien a coin dre d'un bommedont 
nous croyons Ie retour si snr, l'esprit si docile 
et les intentions si droites. Dieu fa permis 
pout-kre pour m'humilier  • Quoi qu'il 

autant que nous travaillions a y:tmener 
un. ami, autant nous demeurions appliques a 
menager avec une sorte de religion sa repu- 
tation precieuse 	 Nous nous sentions obli-
ges, pour dormer des homes a ses pensees, de 
l'astreindre a quelque signature : Mais en me'me 
temps nous nous proposilmes, pour eviter de 
Iui dormer l'air d'un bomme gni Sc retracte , 
de le fairb signer avec nous comme associe 
notre deliberation. Nous ne songions en toute 
maniere'qu'a sauver 	tel anti..... 

Peu de temps apres it bit nomme a l'arche 
Webe de Cambrai, Nous applaudimes a ce 
cboix comme tout le monde, et it n'en demeura 
pas moms dans . o 
le mettoit 	 

I 

A 
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ll fit cependantheaucoup de difficultes quand 

les articles fluent arretes; mais it coda A nos 
raisons, et les signa le io mars 4695. 

M. Farelieveque de Cambrai demeura si bien 
-dans resprit de souinission oil Dieu l'avoit mis, 
que m ayant prie de le sacrer (M. de Fenelon 
assnie que M. Bossuet s'y etoit offert avan 
(pfil fen priat ), deux jours avant cettetlivi 
ceremonie, A genoux, et baisant la main qui 

oit sacrer, it la prenoit ii temoin 	n'a 
roit jaba.ais d'autre doctrine que la mienne.... 
11 me pria, apres la signature des articles d'Issy, 
de garder du moirs quelques uns de sesecrits 
pour etre en temoig,nage contre lui s'il s'ecartoit 
de nos sentiments. relois Bien eloigne de cette 
defiance.....- 	• 

11 depeint ensuite combien fut prompt et 
universel le soulevement contre l'Explication 
Iles Maximes des Saints. Tous les ordres , as-
sure M. Bossuet, f'urent indignes, non pas do 
procede que peu savoient et que personae ne 
savoit A fond, mais de faudace d'une decision 
si ambitieuse , clu raffinement des expressions 
de la nouveaute inotne, de Fentiere 
et de Tambiguite de 1,a doctrine. Cependant 
M. de Cambrai, clans un -soulevernent si nn n 
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,ersel,ne se plaignoit que de nous; et pendant 
ue nous etions obliges de nous excuser de 

la'v0   oir trop utilementservi, et qu'il falloit enfin 
-demander pardon de notre silence , qui l'avoit 

j'avois seul soulcve tout le monde ! 
uoi. ! ma cabale mes ernissaires 	 CepenT. 

dant je decrivois rien ; mon. livre, qu'on 
nit d'imprimer quand celui de M. de Cambrai 
)arut, demeura encore trois semaines sous la 
lresse; et quand je le publiai, on y trouvabicIr 

la verite des principes contraires a cedx des 
I.aximes des Saints (il re se pouvoit faire 

• utrement, puisque nous prenions des routes 
i differentes, et que je ne cherchois qu'a eta-, 
lir les articles que M. de Cambrai vouloit 

eluder), mais pas un .seul mot Journe contre 
e prelat. 
Je ne dirai de mon livre qu'un seul fait pu-

lic et constant : it passa sans qu'il parilt de 
contradiction. Je n'en tire aucun avantage ; 

est que j'enseignois la theologie de toute 
'eglise. 	. 

Les. affaires parurent ensuite se brouiller un 
u : c'est la conduite ordinaire de Dieu contre 

es erreurs. Il arrive a leur naissance au premier 
rd une eclalante declaration de la foi : c'est 
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comme le premier coup de l'ancienne tradition, 
qui repousse la nouveaute qu'on veut intro 
duire. Low volt suivre apres, comme un se-
cond temps, que j'appelle de tentation : les 
cahales, les factions se' remuent; les passions, 
les intkAs partagent le monde; de Brands corps, 
de grandes puissances s'emeuvent; feloquence 
eblouit les simples; la .  dialectique leur tend des 
lace ts ; ime metaphysiquc outree jette les esprits 
Ai. des pays inconnus : plusieurs ne savent 
plus cf-ptils croient ; et tenant tout dans l'in-
difPrence, sans entendre, sans discerner, ils 
prenncnt parti par lmmeur. Voila ces temps 
que j'appelle de tentation, si l'on veut d'obscur-
cissenient. On doit attendre avec foi le dernier 
temps on la verite triomphe et preud mandes-
tement le dessus. 

M. de Meaux rend compte ensuite do Vim-
pression que firent sur lui les Maximes des 
Saints. Ce fut cfabord, continue-t-il, une ma-
nifeste affectation. d'excuser les mystiques nou-
vellemen t condamnes, en les retranchant jusqu't 
trois fois de la liste des faux spirituels. Ce furent 
tant de propositions etranges, et des eNplica-
tions si insuffisantes, qu'elles ne soul pas cncorc 
achevees. 
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Qu'avions-nous besoin de son amour natured  

iquel nous n'avions jamais songe ? et quaint 
ous feussions admis, quo servojt-it au dd 
ouement des difficultes 

Il entre ensuite dans le detail de ces difficultes 
ont nous avons deja -mnt parle, des conferences 
u'il demanda, et qu'oo lui refusa constamment. 
eut-on dire, apres cela, - repete M. Bossuet, que 
ous ayons voulu perdre M. de Cambrai ? Dieu  

e sait.. Mais sans appeler un si grand temc,iii, 
a chose pule : avant que son livre eAt paru 
ous avons assez cache ses. erreurg , jusqu'  
oufirir les reproches quo nous en a faits le 	: 

..pres.-que ce livre a paru, it s'etoit assez perdu 
lui-m6me. Si nous avons voulu le perdre , it 
toit de concert avec nous en soulevant tout 
e monde contre hii par ses ambitieuses. deci-
ions, et en remplissant ce livre d'erreurs si pal- 
ables 	 Nous avons tente toutes les .voies cle 
ouceur 'avant d'en venir a notre declaration 
ont on se plaint tart, er dans 'aquae, en 

'elevant la doctrine qui nous paroissoit mau- 
Vaise, nous avons tache d'epargner l'auteur 	 • 

11 a done fallu reveler le faux mystere de nos 
•ourli et M. de Meaux finit cette relation par 

1;717ecapitulation de tout ce 	vient de- 
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dire 	 On n'a point chicane madame G 
dit-il en finissant : on 'a meu ses soumissi 
bonnement 	 et en presurnant toujours p 
la sincerite et robeissance, on a menage s 
nom, sa famille, sa personae, ses amis, autant 
qu'on a pu; on n'a rien ()Alia pour la convertir, 

. .et it 	a que l'erreur et les mauvais livres qui 

1.:  

"n'ont point ete epargnes. 
A regard de M. r 	 iarcheveque de Cambra , 

VIkus ne sommes que trop justifies _par les faits 
inconkstables de cette relation : je le suis en 
particulier plus que je ne voudrois. Le silence 
a ete impenetrable jusqu'a ce que M. de Cam-
'.brai se &dark liti-memopar son livre : on 

- rattend jusqu'a la fin , quelque durete qu'il 

It

I:emoigne a refuser toute conference ; on ne se 
46clare qu'a lextremite. GU placera-t-on cette 
jalousie ,qu'on nous impute sans preuve ? et s'il 
„faut se justifier stir une Si basse passion, de 
:quoi etoit-on jaldfix.  dans le nouveau livre de 
i cet archeqque ( c'est toujours M. de Meaux 

. qui parle ) ? fui envioit-on rhonneur de defendre 

1 

 -et de peindre de belles couleurs madame 
et Molinos ? portoit-on envie au style 
Eyre ambigu, ou au credit pill donnoit ii 
:auteur, dont au contraire it ensevelis 
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la gloire ? Si cependant les foibles se scancia-
lisent ; si les lihertins s'elevent; si l'on dit , sans 
examiner quelleest la source du mal, que les 
querelles des eveques sont implacables : it est 
vrai, si on sait (entendre, qu'elles le soot en 
effet sur le point de 	doctrine revelee 	 
nous pouvons tout souffrir; mais nous ne pou-
vons souffrir qu'on biaise pour peu que ce soit 
sur les principes de la religion. 

Nous souhaitons et nous esperons de yoir: 
bientOt M. farclieve'que de Cambrai reconnoitre 
du moins finutilite de ses speculations : it de!: 
pas digne de Jui, du . caractere 	porte, 
personnage qu'il faisoit dans le monde, de 
reputation, de son esprit, de &rendre les livr 
dune femme de cette sorte 	 Tous les jou 
nous entendons ses meilleurs amis le plaindr 
d'avoir etale son erudition et exerce son elo- 
quence sur des sujets si peu slides 	 

Cette relation du quietisrit fit nine impres-
sion prodigieuse contre M. de Fenelon et contre 
tous ceux qui etoient lies &amitie avec ce pre-
lat. M. de Meaux y couvroit madame Guyon 
de ridicule et d'indignation, et les faisoit retom-
her egalement sur M. de Cambrai en les con- 
fondant ensemble; et le .ton aftirmatif 	y 
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avoit mis ne permettoit pas de flouter de la 
verite des faits gull alleguoit. II en distribua 
des exemplaires a toute la cour,  , qui etoit alors 

Manly; et ce fut un spectacle assez curieux, 
pendant plusieurs jours , de voir les courtisans 
et les dames, reunis 	pelotons, lisant cet 
ouv'Vage, y faisant des commentaires, et les 
accompagnant des reflexions odieuses que Sug-
geroit la matiere. Louis XIV ordonna qu'on lift 
ct?-t ecrit a M. le duc de Bourgogne, et le succes, 
de M. de Meaux fut complet. 

Les personnes les plus favorables a M. de 
Camhrai ne savoient que dire sur des details si 
bien circonstancies ; elks ne croyoient pas, 
merne qu'il fit possible de repondre rien de 
precis con tre les faits qu'on racontoit. La tern-
p6te fut telle qu'il n'y eut personne qui °sat 
clever la voix en sa faveur. Ses amis les plus 
considerables parurent violemment attaques ; 
fon faisoit retomber indirectement sur eux 
une partie de tout ce qu'on imputoit a M. far-
cheveque de Cambrai : comme ils avoient des 
einplois considerables sur lesquels on avoit des 
vues,i1 ne se trouva que trop de gens habiles ;:v 
profiter de cette occasion de les decrediter. 

Madame de Maintenon , tout-i4ait 
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l'gard de M. de Cambrai, faisoit en quelque 

facon les honneurs de cette relation, et appuyuit 
de son temoignage certains faits sur lesquels on 
-auroit eu peine a en croire M. de Meaux. 

Enfin , jusqu'au silenc.e de M. de Cambrai, 
qui fiat quelque temps sans y repondre , tout 
'servit a Faccabler. ,. 

Ce n'est pas clue ce prelat ne crat avoir de 
quoi repliquer ; mais-il etoit retenu. par rap-
prehension d'entrainer ce qui lui restoit d'aniis 
-les plus chers a son cceur dans sa disgrace : it 
lui revenoit de plusieurs-endroits qu'elle seroit 
infaillible s'il publioit certains details sur les-
quels lour temoignag,e etoit necessaire : on lui 
faisoit craindre dirriter un pouvoir capable de 
les perdre, mais qui avoit encore quelque me-
nag,ement pour eux. Cette consideration , si 
propre a le toucher , farrka quelque temps, et 
.cependant i1 repondit a la lettre de M. l'arcbe-
velue de Paris par un ecrit latin qu'il se con7  
tenta d.'envover a Rome, et qu'il destinoit a se 
justifier de tons les faits sur lesquels M. far-
eln..veque de Paris fattaquoit ; mais, par egard 
pour ce prelat, it ne le fit point publier en 
France. 

de temps apres it rendit publique sa re- 
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ponse a la relation ; et sans 5r compromettre 
:personae, it suit et s'efforce de refuter M. de 
Meaux. 

Ce dernier ecrit releva le courage et Fespe-
ranee des arnis de Ferielon. En effet, y park 
avec taut de candeur et ime eloquence si douce , 
et 	m6me temps Si vive , que le public , pre- 
venu par la relation , revint sun le compte de 
M. de Cambrai , cessa de cofifondre son affaire 

`- avec celle de madame Guyon, et ne lui fit plus 
partager le ridicule et l'odieux qu'on avoit re- , 
pandu sur les ecrits et sur la personne de cette 
'tlame. Gest -  aussi a quoi ii s'attache plusTarti-
culierement dans cette reponse. La peroraison 
nous paroit digne d'6tre citee. 

« Pour moi. je ne puis m'empecher de prendre 
« ici temoin celni clout les yeux eclairent les 
« plus profondes tenebres , et (levant qui nous 
.c( paroitrons bientOt. 1.1 sait , ltd.  qui lit dank 
sc .mon cceur,  , que .je ne tiens a aucuue per-
« some ni a aucun. livre, que je nesuis attache 
sr qu'a lui et a. son eglise , que je genus sans 
« cesse en sa presence pour hli demander qu'il 
is ramene la paix et qu'il abrege les jours de 

spndale , 	rende les pasteurs aux.  trou- 
T, I. 
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• peaux , et quil donne autaht de benedictions 

a AL•de Meaux qu'il m'a donne, de croix. 
« Dieu le sail, car c'est lui qui me l'a mis au 

« cceur , it y a long-temps que j'aurois aban- 
« donne mon. livre et. que j'aurois demande 
« titre jete dans lamer pour finir la temp4e. Je 
« le demanderois encore a present de Lou( mon 

cceur, quelque iletrissyreque j'cn pusse souf- 
ct 	si je croyot que cet ouvrage put jamais 

autoriser (illusion et etre un sujet de scan-
y dale pour le moindre den tre les petits. Mais 
rc j'ai cru ne pouvoir abandonner cet ()Mirage-. 
« sans abandonner la doctrine de l'am our desin-
« teresse qu'on attaque en. fat:lay:ma ouverte- 
« meat comme le point de'cisif De plus , j'ai 
lc cut que 	ne pouvoit jamais s'auto- 
« riser par un livre taut de fois explique , qui 
« la combat de si bonne foi. 

« Enfin, sans. regarder human:wine)" t ma per- 
sonne , 	cru ne devoir pas la laisscr fletrir 

.« par rapport a mon ministere. Plus les. erreurs 
qu'on m'a imputees dans cet ouvrage soul 

« impies , plus je me.  suis en) oblige en cons- 
« deuce a montrer par le texte ni6me combieu 
(t( j'ai jeutou . jours horreur de ces impietes. 
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« dormer mon livre sur de si terribles accusa-
« tions eert ete une espece d'aveu de toutes les 
« erreurs imples qu'on y veut trouver. Le page 
« jugera si je me suis trompe clans mes pen-
(e sees; mais enfin je proteste a la.face du ciel 
« et de la terre que je 	ecrit mon livre ni 
« pon't affoiblifla same doctrine contre le q 

tisme, ni pour excuser (illusion. » 
M. de Meaux, dont la relation du quietiSine 

avoit ete si bien accueillie , fut etonne de voir 
avec quelle promptitude la reponse de M.-  de 
Cambrai.fit changer le public et le tourna pres-
que contre lui. Fatigue,de ce flufet reflux d'opi 

pouvoit fixer malgre la haute de 
sa cause et la vigueur de son attaque , it balanca 
s'il repondroit au dernier ecrit de M. de Fe- 
nelon : it consulta 	clans son avertissement 
aux remarques sur Li reponse a la relation, et 
ne se determina a ecrire que parcequ'on lui re- 
presenta 	etoit necessaire de dissiper les 
prestiges , de devoiler les artificieuses adresses 
et de confondre les tours de (esprit souple et 
delie de son adversaire. ll entre ensuite en ma- 

• tiere , suit toes les articles que'M. de Fenelon 
avoit entrepris de refuter, et revient par con-  
sequent sur les faits que nous avol'is rapport  s,„ 
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et qu'il etablit et confirme par des preuves 

-des denegations nouvelles. On est afflige 
l'avoue, de voir en contradiction run avec l'au 
deux hommes d'un caracterc si respectable 
d'un genie si Clew. 	. 	. 

La dispute devient iei amore, conten ti 
ironique quelquefois , et, si nous osions le... 
peu dig,ne de ces grinds prelats. On sent cep 

...dant , en les lisant , que c'est avec peine Tr' 
• ..„1-raussen.t la v.  oix et qu'ils dorment a leur sty 
1

,  
,cette acrete qu'ils croyoient apparemment 
. cessaire a la defense de la verite. La conclusi 

, de ces remarques est tunegraude precisi 

.I 

 ' ,M. de Meaux y recapitule toute raffairc , 
n (') resserre toutes ses preuves sans leur lie .  

de leur force et de leur clarte ; mais ilrepresei, 
par-tout M. de Cambrai comme.  l'apologiste 

. madame Guyon, et en rOme temps comme 
nbeteur dangereux ;et comparable aces sopr 

`"tes 'de la Grece dont pane Socrate. « Il ent'- 

II

« Arend, dit-il, de prouver et de nier tout I  
r qu'il veut ; it pent faire des proces sur to 
« et vous •45ter tout a coup, avec une souple. 
-« inconceVable, la verite qu'il vous aura m 
'. « devant les yeux : ce qui est d'autant pluS. 

iii
V crain e Bans les matieres de religi 
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:( par lour sublimite elles donnent plus lieu a 

fequivoqtle, comme par lenr importance elks 
« attirent de plus Brands maux a ceux qui s'y 
« egarent. Ce n'est pas, ainsi que nous avons 
« eV! insatues. La variation, l'artifice, le oui et 
« le non ne se trortvent Pas dans les apltres; 
« ils ne se trouvent pots flans saint Paul; ils 
« lie se trouvent pas dans Sylvain; ils ne se 

trouvent pas clans Timothee : car, dans 
« Jesus-Christ,fils de Dieu, 	ont preehe , 
« oui et le non n'ont plus lieu. Ti n'y-  a -plus 
c rien d'equivoque ni de variable , mais le oui 

.« seul est en lui. La simpliCire regne par-tout 
dans ses discours : ce qu'il a dit une fois ne 

« change plus. )C 
Nous n'insisterons pas sur les remarques 

elles soul entre les mains de tout le mond 
et si nous nous etendons un peu sur la repliq 
de M. de Fenelon, c'est qu'elle est rare, et q 
nous n'insererons clans ses oeuvres ni son 'lyre 
'des Maximes des Saints, ni rien de ce qu'il a. 
compose pour sa defense. It a lui-in megarde 
le plus grand silence sur toes. ces objets cies que 
son livre a etc condamne. et que pourrons-
nous faire de mieux que d'imiter son respect 
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et sa sonmission pour l'eglise et pour touts s 
&eras ? 

M. de Cambrai se r6crie (Tabor(' sur le cara 
-tore faux et odieux que liii donne M. de Mea 
(f Jamais, dit-il a ce pielat, rien ne m'av 
ii coette que ce que je vais faire. Vous u 
4( laissez plus aucun mo.yen pour vows excus 
f en me justifiant; la verite opprirr':.e ne pe 
a plus se delivrer qu'en davoilant le fond d 

- yotre conduite : cc nest plus ni pour atta 
..,. quer ma doctrine, ni pour soutenir la votre, 
s que voug ecrivez; c"est pOur me diffamer 	 
e ,I' ai alfitire, elites-vous, it tin homme enjle 
4( de cette fine eloquence qui a des couleur 
o pour tout,. a qui 77161Ze les tnattvaises causes 

I

sont meilleures que los bonnes , parcequ'elles 
dotznent lieu a. des-tours subtils que le monde 
admire. Oft est-ce qu'on a vu cetteenflure ? 
Si elle'a pant dans mes.ec'rits, je veux al:11w 
milier : si j'ai ecrit d'un style hautain et em 
port., j'en demanne pudon a toute l'aglise!, 

t mais si je n'ai repondu des injures que par 
a des raisons, et i  tl, S sophismes sur mes pa-

roles prises .a centre-seas que par la simple 
II, expo..iho •4,u du fait, le lecteur pourra croire •-  
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• que ma souplesse hest pas mieux prouyee 

que mon enflure de cur 	 Vous linisse 
« en disant : orris ceci pour le peuple , ou 
cc pour parler netternent , afro que le earaethr 
• de' M. de Cambrai etant connu, son el 
• quenee , si Dieu le permet , illinpose 

a personae. 
C'est done jusqu'au peuple que s'eten 

• votre diorite pour me montrer 	doig 
(:omme un imposteur qui lui tend des pieges. 

« Pour vous, vous vows recriez que -vous avez 
besoin d.e reputation dads votre diocese :.tou 

.« 	contraire, scion vous,-le diocese et la pin. 
« vine(' de Combrai ont besoin de se defier d 
• commie d'un impie et d'un 

Queue indecence que den tendre darts la Ma 
a son de Dieu, jusque dans son •sonetuaire.•:': 

ses principaux ministres recourk sans cess 
« ik des declamations vogues -qui ne prouven 
• rico 	 Ce -qui fait ma consolatiOn, c'e4 

clue, pendant taut d:annecs oii vous.m'avez 
.« vu .de Si pres tons. ICS 10111TS vous n'avez 
• jatnais en A mon 6gard rich d'approcbant d 
« lidee que vous voulez aujoord'hui dormer d 

moi aux autres. Je suis lc eller aan,.cet am 
« de torte 	„ quo DO1 
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enirailles , meme aprk funpression de IT1011 

.« livre : vous honoriez ma pike ( je ne fais que 
rapporter vos paroles dans ce pressant be- 

« soin ) : vous aviez ern devoir conserver en si 

« bonnes mains le depot important de l'instruc-

f t lion des princes : vous applandites au cl•oix 
« de ma persomie pour farcheveche cle Cam- 
« brai : vous m'ecriviez encore apres ce temps-

: la en ces termes : Je vous suis uni clans le 1

'e 

fond du cceur avec le respect et ['inclination 
• • 

-* que Dieu sail. 

« Honorez-vous, monseigneur, chine auntie 
,‹ Si intime les Bens que vous connoissez pour. 

faux, hypocrites et imposteurs ? leur 6crivez-
a vous de ce style ? Si cola est, on ne sauroit 
to se fler a vos belles paroles non plus qu'aux. 
.,• leurs.....•Vous m'avez cru tres sincere jus-. 
‹ qu'au jour onvous avez mis votre hotmeur A 

me deshonorer 	 Loin de m'etotmer de ce 
,« procedc.', je 1'6 prevu 	 Vous vous etes 
a tout, promis de vos *talents, de .votre auto- 

0
- . rite 	 Ma personne, scion vous, est encore 

-0  plus dangereuse par ses artifices, que mon 
'« livre par ses errourS. Le monde en tier, d'a-

.. a Nord frappe de la nouveaute des faits, et 

111

«ju'on avoit prevenu a loisir contre moi, re- 
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ec vient : a mesure qu'on lit mes repong'es ,. les 

faits sevanonissent 	 tout vous echappe 	 
• de tant d'espri Ls prevenus d'abord, ilne vous 
• reste qu'ime troupe toujoiirs prke a vous 

applaudir, et qu'un certain nombre Olotn m 
que,  vous entretenez , malgre et" 

• par les moyens efficaces que tout le Ilion 
L'encbantement explique tout 

• votre reponse 	 selon votre besoin 
cc faites croitre ma souplesse a mesure 
• preuves disproissent. 

« A sous entendre, on pent encore moi 
• resister aux puissants ressorts que je rem 

clans toutes les nations, ciu aux prestiges de 
a mon eloquence 	 Je n'ai pas besoin de 
cr repondre, la France 'entiere r(:pond po 
• moi 	 C'est ainsi qu'on e reprocIlant d'et 
a subtil, vous poussez la subtilite jusqu'a Fe 
• ces absurde de vouloir prouver au mon 
ft tine c'est moi clans la disgrace qui suis le pl 

accredite de 1191IS deux. » 
ll entre ensuite clans une nouvelle discuss' 

des faits; et ii nous semble que sur cet obje 
qui ne tient pas a la doctrine, it refute 'yid 
rieusement M. de Meaux. Nous n'avons ga 
cependant de dorler noire opinion p 
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tame, et nous exposerons une pantie des preuve 
les plus coiicluantes qu'allegue M. de Fenelon 
Apres avoir repousse, conime nous l'avons vu 
ces imputations de faussete et de finesse dor4 
M. de Meaux charge son caractere , it se d 
mande a lui-meme : Ai -je donq lcs livrc de 
madame Guyon a Ines. antis ? M. de Meau 
fa assure. Je l'ai supplie d'en nommer un seul 
cc qui n'est pas Jiff cile , puisqu'il y a taut_ 
gees a qui je les ai distribues. Que rep 
Al. de Meaux ? quit ne s'agit pas (rune dis 
iubiition manuelle ; 	veut .  dire 'senlemen 
quc je les ai laisse lire , que j'ai approuve qu'o 
les lilt, et que je m arrite a des min ti ties. Quon 
continue M. de Fenelon , vous avancez un fa 
odieux par lequel vous voulez 'me noircir, 
vous ne craignez pas de dire clue je ati ache 

des minuties en demandant la preuve de cett 
accusation T... Nornmcz-en 	Se1.11. Un autr 
que vous avoueroit son impuissance ; mai 
vous avez des ressources irtepuisables. Donner  
dans votre langage, ne veut pas dire donner 

it signifie laisser et n'arrocher pas. Au lieu d 
preuves vous don nez des jeux d'csprit et un 
derision maligne ; vous assurcz que c'etoiei 
Ines hems jay. 	1 yt. 	ris •• 	11S 
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Bites-vows, n'aliroient pas lu ces livres, si vous 
les eu`ssiez obliges a y renoncer. Vous etiez 
leur directeur 	 jon'etois le directeur d'aueun 
den tre eux 	 aucun d'eux ne m'a iamais de' 
man& conseil sur la lecture de ces livres : 
ne sais, ni qui sont ceuX qui. les ont lus, ni qu 
sont ceux qui ne les out pas 	jamais je ne le 
ai conscilles a aucun &entre tux. Ainsi un fai 
qui devoit avoir taut de corps, des qu'on 
salsa, s'6vapore en raisonnement, ct le. raisonn 
anent porte a faux sur d'tutres faits 	i 
Paroissent comme le premier 

M. de Cambrai passe ensuite aux visions de 
madame Guyon, qu'il avoit approtivees a c 
qu'assure M. do Meaux :it repete et prouve 
par les paroles Wines de M. Bossuet, qu'il 
les a pas hies, inais que M. de Meaux lin en 
-effectivement rapporte quelques ones. Quan 
vous racontates ces prodiges (c'est M. de Fe' 
nelon qui parle)', la Grande estime que j'av 
pour cette personae me persiiada qu'elle 
point assez impie pouf les dormer comme veri 
tables a la lettre, et pour s'y arreter volontai-
rement. Votre conduite me rassura pleinement; 
je disois en moi-m6me : Puisque M. de Meaux 
Tui donne et lui permet la. communion, il, fan t 
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hien que ses visions folles et impies aient d 
ses manuscrits quelque explication qui les to 
pere, ou que la personne ne s'y arrke jam 
volontaiqment, comme dle me fa 'assure en 
general tic toutes les impressions extraordinaires 
qu'elle eprouve; it fact que ce songe wait ‘ ete 
donne que pour un souse, et que tout le reste 
ait un denouement a peu  pros . semblable : 
autrement M. de Meaux seroit plus inexcusable 
qu'elle; on ne donne pas la communion au 
personnes folles , of aux. impies 	 Ma rais 
in'etolt-elle pas claire, sensible, d6cisive? 
"Vials qu'y opposez7  VOUS ? que je n'ai voulu Lien• 
approfondir, parceque je ne voulois pas. 6tre 
cotivaincu, ni force d'abandonner uric amie qui 
me desbon ore. Mais n'etoit-ce pas approfondir, 1  
que de croire qu'•on. ne doit pas dormer le saint 
des saints aux .chiens.? et par consequent ne 
devois-je pas me ficr plut6t a vos actions qu'a 
vos paroles pour savoir ce que je devois penser 
de ce souge et de. ces expressions si outrees?.. 

. Mais vous, qui voulez "rn'embarrasser sur c 
visions que je devois approfondir, ,commen 
les approfondites -vous avant de dormer ou de - 
permettre la communion a cette personne? Je 
la hods , dites - vous , iwec toute sorte 49_,., id 
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4onceur,  , n'ayant pas encore Lien ddterminc: 
en mon esprit si ces visions venoient de pre- 

- somption , de malice , on de quelque (Waite 
de cerveau. La doiiceur est bonne , meme pour 
lei insenses et pour les.fanatiques : mais la corn, 
munion tie pent etre donnee en aucun de ces , 
cas...Est-ce la cette sainte douceur dora vous 
parlez Cant? Voilt  ce que vous aimez mieux 
kisser entendre que d'avouer que vous exciisiez 
alors, comme moi, ces expressions outrees, 
n les prenant dans un sen.s figure et eloigne 

.du littoral, ou en supposant que la personne 
ne s'v arretoit pas.- Pour moi, je n'en Eavois 
que ce que vous m'en aviez dit;  et j'en jugcois 
par la conduite de celui qui avoit vu la chose. 
de ses propres yeux. N'etoit-ce pas agir situ-- 

1  ' 

. 

lement? Pour repOndre a des choses si natu-
.elles, vous ne cherchez qu'a dormer le change. . 
I.  de Cambrai, dites - vous, excuse autant 

,,..qu'il pent son indigne anzie, et -voudroit nows
. la donner comme une sainte Catherine de Bo.. 

ILoyze. Non, ce n'est pas elle que j'excuse, c'est 
,. . loi que je justifie sur les choses que vous nia-

vez dites. d'elle : tout votre art est de confondre 
• ces deux choses si separees, et de vouloir que 

ike   n ose mejustifier de peur &excuser madame 
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uyon 	 Je ne la comparois a cette sainte 
u'en supposant qu'elle avoit pu iitre comme 
lie dans une illusion involontaire. La compa- 
aison no tombant que sur 	ne pent 
'e tourner en louauge ; en vouloir conclure (plc 

la compare a la sainte pour la perfeqtion , 
'est - ce pas ressembler aux rheteurs dAa 
reee, et faire des proces sur tout? 
M.-  de Cambrai &montre , apiqi!s cela, qu'il 
a pas plus soutenu les livres de madame 
uyon qu'il n'a approuve ses visions. J'ai tou-.  

ours soutenu, avaucc t il, que ces livres etoient 
,rensurables : qu.and j'ai pade de la condamna-, 
ton qui en a ete Iaite a Rome, j'ai &dare que 
e m'y conformois sans restriction, et que je 

conformerois de rm!!me a touts autre dcci- 
ion 	plairoit au pape de faire 	 R ien 
Vest moires subtil nt moms captieux. Tout 
utre que vous s arracrolt la 	• ?vials qiielque 
lame qu'aient roes paroles, vous y trouverez 
oujours, malgr6 mot, de profoUds mysG_Tes : 
,e veux toujours soutenir ces livresfizeoris, 	 
es livres cht;ris,... Vous produisez un memoi 
ui etoit comme une lettre missive &stink! a 
'("Are vue que de trois ou quatre persoimes de 
. ufiance.: dans.,.ce Memoire it ne s'agissoit que 
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`de ce qui est personnel, et nullement des livres. , 
Je voulois seulement qu'on lie s'y servIt point 
du texte des livres, qui est inexcusable, pour 
.attaquer personnellement l'auteur, quyl, j'excu-
'sois interieurement sans vouloir jamais preadre 
sa defense au dehors 	 Qu'y auroit-il d'eton- 
nant qu'une femme ignorante stir la theologie, 
sans penser a l'impiete , l'eUt imprirnee darts ses  
Ccrits, faute de savoir la juste valeur des termes? 
Ne lui avez -vous pas fait dire, daps l'acte de 
soumission que vous reconnoissez pour vrai, 
qu'elle n'a .eu intention d'avancer rien de con-
traire a fesprit de reglise catholique? ) 

Je n'ai donc excuse, comme vous, que s 
intentions, et nullement le texte de ses ou-
rages ;......... vous ajoutez cependant que je 

devrois renower a la pernicieuse restriction des 
intentions personnelles. Mais accordez -volts 
avec vous'-rn6me avant de vouloir titre ecoute. 
Je volts reponds toujours par vos propres pa-
roles : S'd s'agit do faire condanmee des ;aten- 

''''' . ....,tions personnelles ; qui a jamais pu, avoir un let :'`,. I

,  

,.(Iessein? 
M. de Fenelon avoit reprocbe a M. Bossuet 

d'avoir viole le secret des lettres missives. Celni-
cit avoit cru repOusser ce reproehe en• accusal 

.. 
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son adversaire d'avoir aussi manqtte au secret' 
des sienres. Quelle difference rrephque M. de,. 
Cambrai : vous publiez mes lettres pour me.  
perdreije ne me..sers des votres, apres vous 
que pour sauver mon innocence opprimee. 
Les lettres que vous produisez contre 
sont ce qu'il doit y avoir de plus secret eh ma  
vie apres ma confession , et qui, scion vous,• 
•me fait 1e Montant d'une nouvelle 	: 
au contraire, vos lettres que je produis ne sont 
point contre vous, elks sont seulement pour . 
moi; elks font voir que je n etois pas un im- 
pie et un fanatique 	 Qui. ne sera etonne ,  
qu on. abuse de (esprit et de feloquence pour 
comparer une agression poussc'e jusqu une 
revelation si odieuse du secret d'un ami, aVec. 
une defense si legitime , si innocence et si ne-
cessaire? 

C'est avec la mime Kirce et la nn,'-me nettete-
continue , dans le reste de fouvrage a 

, rOuter M. .Bossuct : c'est souvent -par lui-
meme , c'est par des rapprochements heureux.' 
a simples,. c'est en opposant ce qu'il dit a ce r  
qu'il avoit precedernment avancci. 

.refuse , 	 d'approuver votre 
llais qui. est-ce qui a public cc reins?. 

   
  



• SUR FENf;LON. 	195 
Qui est-ce qui en a Porte des plaintes, et caus 

un scandale trot) -1•7e1 dont je g:fmis? 
Le public' croira-t-il que je dusse, pour Vous. 

nbeir, me recimnoltre le fauteur de l'impiele 
que j'ai toujours deltestee? Est-ce par-la que 
vous vouliez que j'edifiasse l'eglise 	 Parce- 

• • vie j • cstime madame Guyon , et que n'ai  

•.- gas cru de*oir dire contre ma conscience que •• 
ses intentions etoient evideniment impies et 

- Waffles , vous voulei me depeindre comme 
cats homme entke delle , jusqu'a crone ma 
reputation inse'parable de la ,cienne 

rompre toute union , et le saint concert de 
4apiscopat .! Quiconque n'approuve pas votre 

est-il scbismatique 	 Je vous laissois 
)(lire tout C:e (pie vous vouliez contre cette per-). 
sonne : mais je n.e croyois pas qu'il convint, 
a ma conscience, ni a ma reputation , Adele dir 
afetVou.s. Bien d'autres , et mhne de vos un. 
nimesee.,lecroyoient pas non plus. Je les ai •  
consillti- t sur le refus d'approbation , et sur 
le projeLde parler, non pour excuser madame 
Guyon , dont je ne dis pas un mot, mais po 
justifier ma foi , .que vous attaquiez 	 

. 11 ne me• reste , dit M. de Cambrai -arai!s 
* 	• 

avoir repondu aux autres remarques de M.. Bose 
T. I. 	 I 3 
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suet avec la m6ne vivacitc, it ne me reste qu'it 
conjurer le lector de retire patiemment votre 
*relation avec ma reponse , et vos remarqu 
avec cette lettre : j'espere qu'il ne reconnoit 
point en moi le Montant d'uue nouvelle I 
()die dont vous avez vo'ulu effrayer Feglise. 
comftraisonvous paroit juste et moderee; vo 
la justifiez , en disant 	ne s'agissoit entre 
Montant et Priscille que &an commerce 
lesion... ?dais vos comparaisons tirees de l'his-
toire reussissent mat : comme la docilite de 
Sp2esittsne ressembloit point it la mienne, ma 
pretendue. illusion ne rosemble point aussi 
celle de Montan/. Ce fanatique s'etoit attache 
deux femmes qui le suivoient : it les livra 
tune fausse inspiration, qui etuit une veritable. 
possession de fesprit malin , et Till appeloit 
fesprit de prophetic.r.fel east cet honnne, fhor-
reur de tour les siecies, avec lequel vous emit-
parez votre confrere, ee cher ami de toute la• 
vie, que volts portez' dans fvos entrailles : et 
vous trouvez mauvais (ia se plaigne 
telle comparaison! Non, Monseigneur, je ne 
men plaindrai plus : je unit serai afflige Bite 
pour VOUS : et qui est-ce qui ci 	plaindre , 
sinon celui qui se fait tart de mat a soi-memo 
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era accusant son confrere sans preuve? Dit 
que vous n'&es pas mon accusateur en 
corn parant a Montant. Qui vous croira, et qu a 
je besoin de repondre? Pourriez -volts ja 
rien faire de plus fort pour me justifier, qi 
tom? ?r d.ans ces exces et dans ces contrazli  
tions palpables en m'accusant? Vous Elites pl 
pour moi que je ne saurois faire moi -mem 
Mais quelle triste -consolation , quand on vo 

scandale qui trouble la 'liaison de Dieu, 
qui -fait triOmpher tint d'hereti nes et de 
tins! 

Quelque fin qu'Un Sam "pon I e s, e Onn 
a cette affaire, je Fattends avec impatience, 
voulant qu'obeir, ne craignarct qbe de me trot 
per, et ne cherchant que la pair:. Fespre qu'o 
verra clans mon•silence , clans ma soumissio 
sans reserve, dans mon bonenr pour fillusio 
dans mon eloignement de tout livre, de ton 
personne suspecte, que le mal (pie. vous al, 
voulu faire craindre est aussi chimerique que 
scandale a ete reel. 

LAnquence de M. de Cambrai, sa logigc 
mile et animee, son courage forme et toujou 
modeste ; son respect constant pour les talent 

• suntrieurs de M. de Meaux , la donleur.m6m 
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In donnoient le zele trop ardent et le'style'. 
uelquefois amer de ce prelat, toutes ces rai-
ons reimies donnoient du poids a ses defenses.  ' 
es malheurs m6mes', et 'Importance de ses 
dversaires , augmentoient finteret qu'on y• 
renoit , et les faisoient valoir dans le public. 
On lui Eta. en 1699 Vappartement qu'il avoit 

onserve jusqu'alors a Versailles, et it fut raye 
e dessus fetat de la maison de M. le duc de . 
ourgO'gue. A la cour on, osoit a peine pronon-
er son nom : mais a,Paris, mais par-tout ail-
curs, on le plaignoit, on l'adthiroit ; et la cow 
ideration qu'il s'etoit acquise par son &snit& 
essement et par ce rare assemblage de vertus 
ouces et-de talents distingues sembloit croitre. 
proportiOn que fautorite s'efforeoit de flimi-, 
er en le depouillant, et en faccablant du poids 
une disgrace totale. • 
Ici fihit cc triste et malheureux combat de 

i
ons
roles, comme l'appeloit M. de Camhrai, et 

a 
 touchons a la decision' qui, en le condam- 

nt, mit en quelque sorte le comble 	sa 
oire, parcequ'il ne mit point de bornes a sa .. 1  
nmission. 	 • 
Sitot que cette affaire eut ete portee a Rome', ,. 

- 	SP 
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M. de Meaux ecrivit a M. l'abbe Bossuet, so 
'qui voyageoit en Italie , et 'qui. etoit a 

moment de revenir en France, de s'arreter dans 
la capitale du rnond.e chretien pour accelerer le 
jugement de cette cause, a laquelle it prenoit 
un interet si personnel, Il lui envoya toutes 
les instructions qu'il jugea nkessaires par un 
homme de confiance de son cliapitre, nomme 
Phelippeaux, qui lui devoit servir de conseil, 
et qui, par son caraelere ardent, lui parut tres 
propre a poursuivre cette Zaire avec vivacile. 

La congregation des consultants du saint of- 
, lice ayant e'f' . 	tie de theologiens presque 
tous 	 pape nomma les cardinaux 
Noris et Ferrari pour titre presents a tout ce 
qui se passeroit et lui en rende compte. On I 
convint des propositiOns qu'on devoit exami-
ner.; Ales furent reduites a trente-sept, et 
tribmies aux considteurs avec le livre (Toil Ales 
etoient extraites. Its tinrent leurs assemblees 
pendant plus de buil: .mois, et travaillerent avec 
une application extreme. Au bout de ce temps-  
la, de dix 	etoient, einq furent davis de 

• 9 censurer le livre de M. de Cambri, et les cinq 
autres soutenoient que la doctrine en ctoit saine 
et irreprehensibie. 
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Pape paroissoit asset hien inlentionni'! 
pour M. (Fe Cambrai : it eu parloit avec 
el nieme avec lendresse touter les fois 	e 
l'abbe de Chanterac se trouvoit a portee de lui 
rendre compte de la soumission de ce prelat; 
et, quelques jours avant la decisiOn, le saint 
pere,. dans line des derniercs congregations, 
proposa anx . cardinaux ('examiner entre tiux 

ne seroit pas, plus ;'] propos (le la terminer 
par un •dkret dimatique qui renfermeroit 
sous certains chefs la doctrine de Teilise sur 

1) — 
les matieres de la vie spirituelle ct interieure, 

.,„..et qui, comme dans les' 	des conciles, 
narqueroil clairement c6] 	n des oit crone 
t ce (pie Ton don, rejeter. Le cardinal Cas 

'rata rejeta ilttuternent. cette proposition : c'e- 
oit, 	, auloriser le livre de M. - de Cam- 
rai, dont plusieurs propositions paraissoient 
nsontenaLles; c'eloit les replonger clans des 

longueurs qui pourroient brouiller Rome avec 
la France. Cette alfaire, ajoi] 	, (hire depuis 
trop long-lemps : nous avons A juger du livre, 

..'finstruction est suffisanarnent fade, nous no 
sonmies alembles dans ce (lessen]; mon' 

prononce. Gest aussi quoi le sai 
e se decida.. 
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Le jugerr.rent tant attendu parut cam an bou 
dix-huit mois que faffaire avoit ete portee 

Rome. Le pape donna un bref portant con, 
damnation dii livre et de vingt-trois proposi-
'lions qui en eti,ient extraites, ainsi qu'on is 
pent voir dans le bref,sui .est. entre les mains 
de tout le rnonde. 

M. de Cambrai s soumit sur-le-champ, 
se mit en devoir d'ex&uter ce 	avoit pro 
,si solennellement. II fit un mandement par le.4 
qtA it condamna taut son livre que les vingt 
trois propositions qui en ayoient ete extraites; 
precisemen t yl4ps les riarnes termes que le bref 
avec les m6rnes qualifications, simplernent, ab-
solument, sans aucune restriction, et it en de‘ 
fend it la lecture a tous les fideles de son dioceSe,:. 

cependant pas le publier avant 
que d'en avoir &man& la permission au roi 
la forme dans laquelle ce jugemem a ete renal 
e trouvont peu conforrne aux usages de France 

it devoit peut-titre plus qu'aucun autre garde 
des mesures, et ,attendre que le gonvernemen 
se fi'it explique et Int convene des moyens les: 
plus propres << le faire recevoir. 

'11 se tint, ;t cette occasion, des assemblee 
provinciales, et 'on r(4.b1a -  la maniere dont ,  •  
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ccepteroit le bref du Pape. Mais,0auparavant 

roi permit a M. de Carnbrai de s'expliq 
t par - rine lettrc que M. de Barbezicux lui 

crivit (le sa part, it Fautorisa a dormer le man- 
ement 	avoit deja prepare. 11 monta e 
baire et parla a son peuple dans ces termes, 
ui seront un monument kernel de sou respec 
our feglise , et de son anTour pour.la paix : 

ec Nous Dons devons a vous sans reserve, m • ti 
tres chers freres- , puisque nous ne somm 
plus a nous, mais au troupeau qui nous e 
con& : c'est darts cet esprit - pie nous nous 
sentons obliges de vous ouvrir ici notre ccen 
et de continuer vous .faire part de ce qui 

it nous touclie sur le byre des Maximcs des 
Saints. Entin noire tres saint piiire le 'we= 
a conckitnne ce livre avec les vingt-trois pro-
positions qui en out ete extraites, par un bre 
date du 12 mars. Nous adberons a ce brei, 
mes tres cbers freres, taut -pour le texte du 
Lyre que pour les vingt-trois propositionS 
simplement , absolument et sans g 
restriction. 
« Nous nous consolcroris , rues tres criers 

ce qui nous llumil.ie, pburvu ue 
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rt le ministers de la parole que nous avons recu • . 	. 
Seigneur pour votre sanctification n'en 

• soit point affoibli, et que, nonobstartt 
« miliation•du pasteur, le troupeau croisse en 
« grace devant Dieu. ' 

Qest done de tout noire cceur que nous 
« vous exhortons a une sournissron sincere et 
« a une docilite sans reserve, de-  peur qu'on 

daltere insensiblement la simplicite de fo-
« beissance, dont nous voulons, moyennant la 
• « grace de Dieii, vous downer l'exemple jus- 
« qu'au dernier. soupir - de notre vie. 

« A Dieu ne plaise 	ne soit jamais pane • 
« de nous, si cc n est pout; se souvenir qu'un 
« pasteur a cwt devoir 6tre plus docile que la 

• . « dermere brebis de son troupeau, et qu'il n'a. 
« mis aucune borne a son ob6issance! Donne 
,« A Cambrai, ce 9 avril 1699. » 

lCouis MIT ne tarda pas A•envover a tous les 
metropolitains des lettres de cachet pour tenir 
des assemblers provinciales. Les premieres, en 
petit nombye , recurent la constitution du pape 
et en ordonnerent la publication sans faire au-
colic mentiop des ecrits apologetiques de INT. de 
Cambrai. A.pres celle de Paris, qui en demanda 
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la suppression 
virerit cet ex 
Feloge,de la pie 
fauteur du livre condarm 

Dans celk de Candr;ai 
dans son palais, it flit asscz 
suffragan ts. 	eq, le de Sain t -Om e 
deux choses qui tendoient ii Lire vc) 
mandernent de •M•Ale Cambrai 
sant dans Li present:- conionctore : hire , quit 
serubloit ne con tenir qu'une sot:mission de re 
pect, et non rine somnission iitterieure de miff 
ainsi cpw de houche, [elle 	 Li Lou 

• jours eNigee dans de semblables circonstauces.  
it rappnrta 	cetie occasion Cc 	s'ettiit pass 
dans la condainnation de fan.sculas , ct cc oil l'on_ 
audit pratique pour recevoii. Ics decrets du con-
cite de Trent:- sm. l clogine : fautre, (-pa eiuit 
ct a•desirer rite le manilement 	e-y:pritne 
quelque sorte de • repentir; (pill y 
d est. vrai, du on se consoloit de ce 

.0 lioit, rnais clue l'on n'y disoit point qu'on 
rnilioit soi-meme. 

M. de Cambrai ecouta paisiblcinent ce qt 
M. de Saint-Omer venoit de dire, et repondit„ 

3i.41e plus modere, que Fassernbl ee se te 
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par ordre du roi, non pour examiner ou pour 

,:tj.ncl'r son mandement, mais pour faire recevo 
. etaccepter la constitution du pape , et conven 

des moyens les plus propres a en rendre l'exe-. 
cution ponctuelle et itniforme; qu'il revoit 
neanmoins sans consequence et par pure det-
rence les avis d'un confrere qu'il respecteit. 

Ensuite it expliqua (rune maniere simple et 
precise les terrnes 	avoit eiltployes dans sorb  
mandement,• pour Lire voir la sincerite de sa 
soumission , et comhien elk etoit eloignee de. 
toute equivoque 	ajouta qu'on ne pouvoi 

,faire ancune. cnmparaison entre as condamna 
tion du livre de Jansenius et celle de l'Exposi-
tion des Maximes.des Saints. Les proposition.. 
de Jansenius sont, dit-il, qualifiees chacune en 
particulier comme beretiques, et la plus forte 
Iles qualifications donnees.  aux propositions de 
mon livre n'est clue cello de respectivement 
erronee. Enfin, j'ai niche de recevoir par d 
paroles humbles .et sonmises numiliation qu 
m'est venue du saint pore; et si sa saintet. 
troiive ma soumissioridefectueuse, je suis prey 

la faire comme elle voudra l'exiger. 
On s'etoit peut-titre attendu que la condam-

nation de son livre ecraseroil et aviliroit son 
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hauteur; et Ion vita si cc de.,i avec (161)4', 
moins avec etormement, Illl ll. n en. parut.o. 
plus grand, que plus admirable. 

Comme c'est pour le peindre que nous deI,  
,909, cet extrait , c'est clans lidon!.'nue que nous 
prenons presque tons les traits propres a le 
faire onnoitre, Nous le citons dour, !nous 
°pions souvent, hien persuades qu'il est met 

• • otit'rionS 

Toici sa lettre a M. de Ba 	i , 
mantlement qu'il fit pour remplir les in ten 

IIdu roi. • 

J E vials de rccevoir la lettre pie vows m'ave7, fait 
near de rdecrire en date du 17 de ce mois. C'est avec le 
plus profond respect et le 7.ele le plus sincere que 	veux 

• me conformer aux intentions du roi : mais j 
dire avec sincerite (pie ce n'est nullement par ou 
n'ai pas fait un second mandement sur la condemnation 1 
de mon livre, it m'a paru 	Fie pouvoit i";tie question de 
faire deux foil la miline chose. Mon mandement n'koit 
point, Comme it SeMbi O monsieur, que eons 	cru 
un simple acte de soMnission an bref du pale : tut mande- 
ment est un 	d'autorite epAopele. En adherent dans 

ien au jugement de mon superieur, je condamnois 

Is'11,.U11, • 

leur a lire 
f rice. 
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livre avec les manes qualifications; j'en defendois la 
1:!,ure sous les milmes panes; en un mot je faisois par 
vice ce Tie notre asSemblee provinciale a regle dans la 

e que claque eveque ferat par son IllalldCMCilt par
fi
t 

lid. Cc qui atilt aloes a commencer pour tous les autres 
veques etciit done deja fini par avance pour moi. Un man-
eman qui contient tout ce que la deliberation de l'assem- 
lee 	et la declaration du roi demandent , ne. 
' tisfait pas moires a ses deux actcs en les prevenant qu'en 
s suivant; it est m&ne beaucoup pluS fort que tous les 
utres, en ce quail a prevenu la rrgle : aussi avois—je fait 

O 

lairement entendre dans notre assemblee qu'il ne me res—
it plus rien a faire apres ce que j'avois falt..Voici, mon—

icur, Ines propres paroles dans le proces—verbal : M. l'ar-
.cheve'que a dit que, pour lui, it n'avoit point a deliberer 
our savoir s'il recevroit la constitution en forme de bref, 

l'a deja recue avec tout le respect et lasoumis-
ion due au saint siege par un mandement quail a pa—
lie leg du mois dernier dans son diocese. 
Au reste, la publication de mon mandement ne pouvoit 

trc plus forte que je la fis pour ne m'epargner en rien. 
'en fis faire deux editions ,l'une francoise et l'autre latine, 
out je distribuai a mes &pens plus de sept cents exam-
laires. Yen envoyai a tons les doyens de districts pour en 
ire part a tous les cures de cc diocese. De plus, 
eur en vendit un tri.-s grand nodibre. Quine jours apres 

'n en fit encore deux autres editions, rune a Bruxelles et 
'nitre a Louvain, qui furent d'abord repandues dans' tout 
e pays. 

us la suite je fis imprioner le proees -verhal de notre 
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semblee provinciale avant qu'on Fait imprime a Paris, 
j'y inserai tout du long to bref du pape avec mon rn:::::::,._ 
went. Ainsi cette publication du prods—‘ erbaFfut -„ia 

lication reit6ree du mandement meme. J'y avois ins:T 

c': consominee avec plus d'exactitudc et d 
onne foi. fl ne me reste done rien de reel a executer

Th riois payee dabord par avarice de si bon cceur. J'en Iav 

uhaite due je recommence, your m'engager a recoil' 

•eclaration du roi. Mais je n'oNpose• tout ceci goy pot'.  

ulcer. Je paierai sans peine une sec(mde foisla dett 

e notre offieialite. Si on vent le verifier, on lc trot 

tifier la droiture de nia c.ondnite : it si:flit quc sa »tajest 

tendre de moi; savoir lenregistrcinent du bre!' au g.  

tisfaire tii a la deliberation de uctre 'assemblee, ni 

cir- 
nstance ala dalib6ration de noire assend)I6,. 
bref pour me confinmer plus exactement par cote  

Enlin j'ai ajoute la. derEi;•re formalite qu'on pouvoit 

'.cisement ert sa place. 
Ainsi, monsieur, lose direoque jamais chose de cette 

nature n'a et 
 

;

. 

,

s aujourd'hui a C

.  
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erviteur, F. A., D. D. C.A Lessines ,le 3o septemLr 17 
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c 
	if AN DE11 N'T DI: M. L'ARCEIENTkQT.TE 1)r, CAMBIA! 

,CT 0 Q CIL tie reste it ;mean Ile volts, Ines tees cher 
s, rieruir apprendre toncbant ]a constitution de no 

ores saint pure le pipe ett l'oone de bref dont nods eons 

instruisimes par notre manderrient du 9 avril 699, Tic 
notts.firnes ensuite inserer tnitt du long dares le proces— 

. verbal de notre assemblCe proviuciale repandu darts tons les 
Pays—Bas, nous voulons bien nearimoins, pour plus g 
_precaution, VOHS le rapporter ici 	 

Vous savez, rnes 'Et-es chers fret-es, nine nous avons crept 
adhere audit bref, simPlement, absolurnent, sans ombre de 
restriction , condiunnant• avec les nnInies qualifications tout 

''v*ce qui v .est corxiannie, et defendant la lecture du livre 
son-s+s. rnernes peines. C'est pourquoi nous davons rien 
ajouter audit mandement, et comme nous avons dCjir 
enregistrer ledit manderdent au greffe de notre officialite 
it lie nous reste (it-Ca ordenner, cOnfortnerneut ir la delib'e— 

• ration de notre asseinb16e prov inciale et it la dticlaration du 
roi qui fa suivie, clue le piaiseitt Nandetnent, avec le bref 
fui y est ins.',re, sera In (run bout it fautre d 

les eglises de notre diocese , et o1ue, , tionform 
defense port re par notre premier mandiment 
plaires -du livrc condamne s'il en reste quelques 
les mains des fuleles,- nous seront rapportes sans re 
merit. Fait a Lessines dans le cours de notre visite. 

Pour mettre la dernik.e main A celte grande 

affaire, le derge, assemble a Saint- 

   
  



208 	ESSAI HISiORIQUE 
cn-Laye en 17ooy ordonna M. de Meaux 
comme cclui qui eu etoit le plus instruit, 
faire une mention. sommaire qui semi 
.ree dins le proces-verbal de fassembl 
nomma president du bureau qui devoit y tra 
vailler, et ori lin donna pour un de ses adjoints 
M. fabbe Bossuet son nevelt. On pent voir ) 
le m6me prOces-verbal avec (Incite cacti 
on s'acquitta de'cette commission. II est a re.. 
marquer que les eve'ques assembles rendire4 
tdmoignage it la put.ete des mantes de madam 
Guyop, en declarant que pour les abonnn 
Lions qu'on regardoit comnte les' suites de se 
prinelpes,iln'en Jut jamais question; elle en 
toujours temoigne de l'horrettr. 

Cc temoignage sera un• monument OR 
de finnocence de cette dame; car les prelats 
assembles ne le lui doiniiTcnt qu'aptis qu'ell 
cut ete cinq ans en prison, qu'on cut fiit, 
perquisitions dans tons les helix,  ofi elle a 
ete depuis sa leunesse, qu'on cut cmploy6 le 
menaces et les promesses pour faire part 
contre elle ses deux fetnates de cliambre, te 
mains depnis long-temps de sa coriduite-, 
qu'enfin on lid cut fait .subir a elle-m6me phi 
4ieurs interrogatoires par des juges differents. 

AIL 
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;Elle demeura cependailt trois ans en priso 
z,tlade et souffrante, apres que le proces de 

de Cambrai fut fini; cue pr ia toujours qu 
nommat Sim crime : et on Fen fit sortie sa 

avoir pu rien prouver coiitre sa personpe. 
Elk fut exilee a Blois, on elle vecut tres 

tiree; et sans faire parler delle. M. de Cambra. 
continua de lui ecrire pour la consoler, ta so 
tenir, et lui marquer l'estime qu'il faisoit 
vertu. 

Quelque prompte, quelque sincere que 
la soumission de ce prclat, on. Soupcouna 
Ala 41us_droite et la plus ferule d'avoir agi p ,e- 
poffirque ou par foiblesse : it n'ignoroit pas 
propos; et quoicjiiils trouvassent peu de cre- 
it 	devoir les repousscr pour Ilion 
son ministere et pour celui de feglise, 

« ilia soumission, chit-il, n'est point un ti 
de politique ni un. silence respectueux, 
un acte interieur d'obeissance rendue a Dieu 
seul. Scion les principes catholiques, j'ai re--

« garde le jug,ement, de razes superieurs cornme 
« un echo de la Volonte suprhiie. Je ne me 
« . suis point arrte aux passions, aux prejuge-. 
« aux disputes qui precederent ma condany 

nation. rentendis , coinnie Joh , Dieu 
T. I. 	 I 4 
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parler du milieu de ice tourbillon, et me di;e:- 
Qui est eclai qui mac des sentences avec 

	

.• 	• 
c  disenurs ineonsideres ? Et je 	ripondis/u ept 
• fond de mon cam'. : .Puispiefai pale i/Ois• 

eretement, jen'ai qu'it mettre ma main sur 
ma bouche , et me taire. Depuis ce temps; 

,• je ne me suis point retranche dans les '1'rains 
• subterfuges de la question de fait et de droit; 

accepte ma condamnation dans trite son 
etendue. Il est vrai que les expressions dont 
je m'etois servi, et d'autres Lien plus fortes, 
avec moires de correctifs, se trouvent dans . 
les auteurs canonises; mais elles 
point propres pour un ouvrage dogmaCiqUe. 
Il y a Line difference de style qui convient 
aux matieres et aux personnes diffarentes : 
it y a LID style du cceur, et u n autre de l'esprit; 
un langage de sentiment, et un autre de rai-
sonnement. Ce qui est souvent une beanie 
dans Fun est une imperfection dans fautre. 
L'eglise, avec 1111C sagesse infinic, permet 
l'un a ses enfants simples , mais elle exige 
l'autre de ses doc tours. Elic pout donc, scion 

< les differeIntes circonstances, sans condanmer 
( la doctrine des saints, rejeter leurs expres-

i s fautiyes dot on abuse. ), 

   
  



Lorsque M. l'abbe de Chanterac, qui eto 
'tire reste quelque temps a Rome, aila prep, 
conge du pipe, sa saintete le chargea d'as 

siL r de sa cart M. de Cambrai dune estim 
tres particuliere. Il parla de sapoumission ave 
les plus grands eloges, ct dit plusieurs fois ces 
paroles, Notts l'av  ons dans le coeur, joignan 
ses mains sur sa poitrine comme pon 
!gasser avec tendresse. • 

M. de Cambrai s-'etoit egare par un gout trop 
ardent de la perfection : revenu et corrige de cet 
eblouissement, comme l'appeloit M. Bossuef 
lir',prvnier son de la voix du chef de reglise, it 
entry dans la route'de docilite simple et prom t 
qui caracterise ses vrais enfants. 

Il avoit defendu.sa cause sans aigreur e sa 
animosite, ii recut sa condamnation sans depi.  
et sans chagrin. Ce n'est pas qu'il re pitt colore 
sa resistance de pretextes specieux; ce n'est pas 
mime 	manquia de partisans zeles et sa. 
vants. Tant d'erreurs plus revoltantes n'en tro 
vent-elles pas de toujours prks a se declarer en 
leur faveur ? Et qui etoit plus propre a faire des 
enthousiastes que Fenelon, si recommandable. 
par les charm es et la tournure de son caractere 

' par les ressources et les graces de son espr 
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par Emporia/lee, (1- 7 	i'06015 	 .11 

solitude de ses 	ersaires ? car ii 11" \. 

presque plus f;ersonne qui ue 	LeressiA ' 
nzille voix 	pour lc platrirc et 1--;ar 
radmirer, touts parois:soieut disposes pren- 
dre sa defense au premier signal 	dou- 
neroit. On le craignoit a la cour,  , 011 s'y atten-
doit presque; et Louis XIV, qu'on avoit pre-
venu , a qui ou ne • cessoit de le repn'2senter 
comme un esprit incapable de plier, fiat etran-
gement et agreabletneirt surpris de fobeissance 
facile et ifranche de 1\1. farchevque de Cam- 

Le souvenir de taut de vertus qui avoient 
fait impression se rev-cilia. Le dpc, de Bour-
gogne redouta moms de mon trer sa reconnois-
sance et son al:MA:Lenient pour ;;011 •  ancien 
maitre. On parloit hardiment de ses'excellentes 
qualites : oil le louoit tout Baal : 4)11 le rev- ret ,-)  
toil; et peril- etre q:: au moyen de quelques 
demarches , de quelques soumissions 
des personnes: qi avoient procure sa disgrace, 
it sic lu~i auroit ,pas etc difficit'e de s'en relever. 

radviersite, sans ecraser cc cceur sen-
sible , Cavoit entierement depouille de tout 
des 	cu conforme a ses &von's. L'esperance 
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I.:joins Utcertaine d'un plus grand hien faire . 
a. \ ,,a. tour et hors de son diocese ne le seduisit 
„..t.,..ic pas; et loin de penser a se decharger du 
sOY*I de son troupeau pour aller eclairer et co 
Moire cics personnes qui lui etoient tres cheres, 
I

'  

:loo t les s....Vemples pommient influer sur toute 
'p nation, mais aupres de qui la providence ne 
appeloit plus , it resta et voulut rester jusqu'a 
J most dans le lieu- oil it etoit constant clue

ie.!! le demandoit. 
', :Les moments cane lui laissoient les fonctioi 
Ie. son ministere etoient encore consacres 
.iosbeaction de" son au,uste clove. 11 lui ecrj:-.  
voit SOLljen t j il lui rappeloit sans cesse les pri 

- cipes de justice et de bonte qu'll lui avoit ins 
.,, ires. Gest pour les lui retracer avec force et - 

. . avec agrement qu'il travailla dans son loisir a 
assembler loos morceanx epars de Telemaqu 

,...., ui. avoient OA la. matiere et Febjet .de.,„..ses,.1 
coils. 

Il avoit depuis long - temps dans a tete e 
plan de cet excellenfouvrage : it favoit roes 
commie nous venous de le dire execute en. 
pantie; mais it falloit fetendre; le developpet 

faire un cours suivi de praccptes , et e 

   
  



ESSAI HISTORIQUE 
ployer les richesses de l'imag,ination it embelV 
4 faire scatter le langage severe de la raisons  

Maitre de ses idecs, et, ce qui est plus r,•., 
plus di fficile, maitre de ses sentiments, les 
sees, les mouvements, -kit etoit ses ordres 
et venoit se placer sans effort sous',ette plume 
elegante et rapide. Cette etonnante production 
ne lui c.atta done, en quelque sorte, clue 
peine - de ecrire : c'est qu'il etoit plein de 
lecture des anciens , plein de son sujet et 
tout ce qu'il devoit savoir pour le Bien traiter. 

Est-ce un roman , est-ce un poeme epiq11e7 
Les gens de fart ne sont pa; d'acconi 
nom qu'on doit lui dormer ; mais taus con-
viennent (pion y . trouve les qualites vives et 
brillantes de repopee : un heros qui attache 
(-eon ne peril jamais de vue; beaucoup. di 
vention ; time marebe ferme , sou4enue, un style 
cadence et barmonieux ; des episodes sagement 
menages, naturellement amenes; des descri 
tions choisies et pittoresques ; des aventur 
merveilleuses , mais jamais bizarres, jamais 
invraiseml:i.al'es; la vertu aux prises avec l'a 
versite , avec les passions les plus fougueuses, et  
finissaut toujours par en triompher ; une - 

   
  



SUR FENELON. 
Morale douce et exacte, cet art admirab 

,r aux rois de leurs devoirs sans les cli .s. 
r, et aux peuples de leur soumission salt 

llegradei,•I dans les portraits si bien contras-
tes, dans totO les mouVements, je ne sais quoi 

• de fort et_.,GI,e maelleux.qui eleve Fame et qui 
fattendrit; le caractere enfin d'originalite qui 

Ito 
.':: rappelle les chefs-d'oeuvre des widens, qui met 
-...,,ujours Fenelon de pair avec eitx, et siovent. , 

u-dessus d'eux. 
:'- Un domestique a qui it faisoit transcrire cet 
. nvrage, qu'il ne destinoit qu'a M. le duc de 

'..),ursOgne, lui en deroba mac copie qu'on fit 
. 

- ''imprimer. « Si cela est, dit M. de Voltaire 
« yarchev6que de Cambrai dut a cette infidelite 
« toute 14reputation qu'il eut en Europe; mais 
« it lui dut aussi hue perdu pour jamaiss  a la 
a coin. On crut voir dans le Telemaque 
a nue critique indirecte du gouvernement de 
« Louis XIV. &sostris qui triomphoit avec 

trop de taste, Idomenee qui etablissoit le 
t luxe dans Salente et qui oublioit le likes- 

. , t< saire, parurent des portraits du roi 	... Le 
a Marquis de Louvois , aux yeux de,s,me'ipon-
a tents, etoit represents sous le nom de Pr 

le tesilas,vain, dur, hautain, ennemi des grands 
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capitaines qui servoient fetat et lion le 
nistre. 
« Les allies qui, Bans la guerre de le,,  . 
s'unirent con Ire Louis XIV, qui ylepuis eEttan-
lerent son trove dais la guen c - de 1701, se 
firent tine joie de le reconnoitre dens ce 
Flomdmie dont la hauteur re voile tons ses 
voisins. Ces allusions firent de profonde 
impressions, a la faveur de cc style liarat,a, 
nieux qui insinue d'une maniere si tendre 1 
modeeation et la concorde. l,es strangers, et 
les Francois mane, lasses de tant de guerxs 
•virent. avec une consolation 
satire dans un livre fait pour cnseigner 
vertu.. s 
L'impression du T(':lend.aque , clh'011 faisot 

urtivement a Paris , fit arraee dC:s (pion e 
ut cortnoissance a la cour : it n'en parut done 
tors , en 160 , 	exemplaire in - 12 , en. 
ssez gros caractere ct de 208 pages. Mais le 
braire Lissa tirer des copies du manuscrit ; 

11‘.- s se vendoient sous le .manteau : ce fat par 
ette voic que le sicur _Adrien Moe Liens, librai re 
lei phis intellig. ents , s'en procura un exem-
plaice qu'il Lt. imprimer en Hollande avec une 

ecipitation , et qui parut au mois de 
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r  'la 1699. route imparfaite qu'etoit cette edi- 

t 

	

	elle cut le plus grand succes.Telemaque frit 
plusieurs foil, et les presses ne pou- 

S 11 f 	contenter la curiosite et rem- 
pressement int public. Les editions en furent 
innombq s. Ce n 	cependant qu'apres la 
mort de Louis XIII, et apres Celle de fauteur, 
qu'on en a en de Bien exactes. Cet ouvrage a etc 

.1,- raduit dams toutes les langues de l'Europe, et 
lu par les bommes de tous les Ages , de tons les 
etats et de toutes les nations. Il est vrai que 
voiquon y adriiirAt la pompe d'Homere jointe 

...ki:elegance de Virgile , et les agrements de la 
fable reruns A thine la fOrce de la verite , it s'e-
leva contre lui des critiques d'un gait severe 
qui le traiterent avec quelque rigueur mais les 
critiques soul oublies, et le livre a toujours ete 
regarde, dit encore M. de Voltaire, cornme un 
des beaux monuments d'unsiecleflorissant. 
• VoilA 	que l'on pense et ce que I'on dit 
encore de Telemaque au bout de plus d'un 
siecle : it est toujours in, toujours recherche. 
Mais pourquoi nest-il pas aussi generalement 
utile ? c'est peut-etre qu'on le lit de trop bonne 
heure; c'est qu'on ne le lit pie pour s'amuser ; 

que l'eclat dii style eblouit la plapart des 
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lecteurs „ qu'ils s'y arr4ent trop , et Tie, fixes 
par les beautes de l'imagination , ils ne c;14e-
vent point ou ne veuk`lit pas 
beauV.s sublimes de raison et (Y,' verite 	it 
renferme. 

Ces productions. qui 6cliappoie• tnourainsi 
dire a la plume de M. de Camhrai, ne nuisoient 
a aucun de ses devoirs : toujours pret a prklier, 
a coefesser,  , a visiter les malades , a scouter s4!s 
cures et ses pretres , a recevoir les dioctsains 
et les strangers que sa reputation de bon te et de 
vertu attiroit chez lui, it ne portoit nulle part/'  
cet air inquiet , preoccupy , distrait , 
marque quelquefois dans les personnes livr&s 
a Fetude et a la composition. Personne ne fut 
d'un abord phis facile et plus engageant : le sa-
voir,  , le gait le plus expis , les talents et les 
connoissances en tout genre, ses vertus ni6me, 
semhloient n'kre plus en lui que pour les au-
tres. Son esprit , mort a (amour-propre , don-
noit .tout dans la conversation a la vanity d'au-
trui: l'homme de chaque profession , le savant 
en quelque espece de science gut! ce fin., se trou-
voit a son ai se avec lui: ilmettoit d'abord chacun 
sur ce qu'il connoissoit le mieux ; mais it dis-
paroissoit ensuite , et se contcntoit de donncr 

• 
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casion aux autres de puiser dans leur fonds 
•.,, cei,:)ils•pouvoient fournir de plus propre a les 

--,...  va -,r. : aussi le quittoit-on toujours avec 
peioe et tou,:ours tres content de soi. 

Le goftt de cette simplicite avoit eteint. dans 
lui toute esr:±ce de pretotion, et cette fatigante 
et ()mbrageuse reserve qui craint toujours de 
s'avancer et de se comproinettre. Malgre ses 
travaux si constants et si varies, it recevoit tout 
le monde, et repondoit a tons ceux qui lui ecri-
voient. L'aeakiemie francaise crut devoir le con-
sulter comme un de ses membres les plus eclairs 
sur le dictionnaire auquel elle travailloit. M. de 
Cambrai n'allegua, pour se dispenser de lui re--
powlre clans un grand detail , ni sa sauté, ton-
jours nyauvaise , ni les cmbarras de fadminis-
tration de son diocese ; et nous avons sa lettre, 
dans laquelle , a l'occasion de .ce dictionnaire, 
)1 propose d'autres idees dignes d'occuper ce 
corps auquel it se faisoit bonneur d'appartenir.. 

Ce n'estnil'arclievinue, Ili le grand seigneur, 
qui se rnontrent dans cet ouvrage ; c'est un lit-
terateur modeste, judicieux , profond : it aeud 
les travaux de facademie , desire qu'ils ne sc 

- bornent paS a un dictionnaire, qu'on syoccupc 
aussi d'une bonne grammaire , d'une rhetori-, ' I':''  
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(pie , ciune po('•tique ; prop0,5e si,s, , Ito, ST 1 rt±s 
objets, et les tritite Ions avcc itssez ‘I'aeu;'.,.ue, 
et principalemcnt al co beatIcoul) de ;:elicas>„--7, 
etde verite. Son style y a toujourr la col deue et 
le ton qui convienneut au gout , : it le vane  
avec un art pli na' li(.11 d itiTUCI(:! j ( .„ )1W1gl'f: cos 
chap gem ents , c'est teujours le stye! o simple, 
(Aair, sage , facile, ekgant , de Fi ile, lon. Ce qu'il 
y a de.particulier, et ce qu'ou dovroit s'e1forcei.-
d'imiter , c'est la precision , c'est la uoilete de 
ses iddes : dans les matieres les plus obscures , 
les plus metaphysicples , it s'expliqe toujours 
d'une :maniere qui plait et qu'on entend, H dit 
tout cc qu'il faut dire; it ne dit rien de trop, 
et it dit tout agreablemont. 

Quoi do plus sage et de mieux senti, que ces 
observations sur la grammaire ! 

« 'Ne donne:(, d'abord clue les regles les plus 
, gemerales ; les exceptions viendron I. pen A 
cc pen. Le grand point est. de mettre ink'. per-

,.« sonne le plus tut (111'011 pout (tins fapplica-
( tion sensible des reglos par no frequent usage: 

cnsuite cette personnc prend plaisir a remar- 
uer le detail des riglos cpi'elle a silly ies cl'a- ,, 
ord sans y prendre garde. 

im,03ette grammaire , ajoute-t-il , lie pourroit 
.1411F 
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chaque sentiment, chaque action. Je 

• drois meme plusicurs synonymes pour, un 
seul objet : c'est le moyen d'evi,t.A.—toute„ 
equivoque, de varier les phrase 1, et de 

• liter fharmonie, en choisissam, celui de plu.- 
« sieurs synonymes qui sonneroit mieux avec 
cc le reste du discours. 

« Les Grecs avoient un grand nombre de 
« mots composes ...... .. Les Latins ont enrichi 

langue de termes strangers qui man- 
quoient chez eux 	 rentends dire que les 
Anglais ne se refusent aucun des mots qui 
leur sort commodes : ils les prennent par-. 
tout oil ils les trouvent chez leurs voisins. . 

,« De telles usurpations sort permises 	 
• Pourquoi aurions - nous une maaaise honte 
cr sur la liberte d'emprunter, par laqUelle noun 

pouvons achever de nous enrichir? Pren.ons 
de tons ekes tout ce qu'il faut pour rendre 
noire langue plus shire, plus precise, plus 

« courte 	 Les mots Latins paroitroient les 
« plus propres a etre choisis : les sons en soffit 
(«Ioux; ils tiennent a d'autres mots qui ont 
« deja psis racine dans noire fonds; l'oreille y 

est déjà accoutumee. lls n'ont plus qu'un. pas 
faire pour carer chez nous : it faudroit leur 
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on»er tine agreable terminaison. Quand on 
andonne l'introduction des termes au ha- 

sae 	au vulgaire ignorant, ou A la mode 
.des fenniees, on, pourrions-nous dire aujour- 

« d'hui, a n .s beaux esprits a pratentions 
e en vient F  usieurs qui dont ni la clarte ni la 

faudroil &siren 
« Un terme nous manque , notis en sentons 

e le besoin• : choisissez un son doux. et eloi„,..,me 
a de toute equivoque, qui s'accommode a mitre 
« langue, et qui soit commode pour abreger 
« le discourse Chacun en sent la commodite_ 
• quatre on cireq personnes le halardent mo- 
« destement en conversation filmiliere, d'autres 
« le repetent par le gout de la nouveaute , le 
« voila a la mode. Gest ainsi qu'un sentitr 
cc qu:on onvre dan.s 111-1 champ devient bientiit 
e le chemin le plus battu quand l'ancien chemin 
« se trouve rabo Lew( et -mob's court,— 

« Notre langue deviendroit bientot abon-
Atdante,si les persomies qui out la plus grande. 
« reputation de politesse s'appliquoient A intro-
« duire les expressions simples ou figurees clout 
« nous avons ete prives jusqu'ici. » 

Fenelon passe ensuite a is rhetorique.« 
entroprendroit cat ouvrage, y ras- 
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o sembleroit tolls les beaux preceptes*d'Aris- ' 
« tote, de 'Cic(..'!ron , de Quintilien, de Lon; 'n, 

et des mitres cekbres auteurs. Lettv.: 	, 
qu'il citeroit, seroieut les ornem7j6ts du sicp. 

prenant clue la fleur d((' ).a plus pure 
an trquile, . lerott un ouvrage C.nrrt, cxquis 

.  

et delicieux. 
« Je suis tres eloigne de vouloir pr4(rer en 
general le genie des anciens orateurs a celui 

modernes 	 Comme les arbres out au- 
jourdlui la meme forme et portent les memes 
fruits (Inas portoieut it y a deux mine acts, 
les hornAes prodnisent les rin'rries pensees; 
nais les circAstances et la culture. ne soul 

pas les menses. » 
Nous n'eu irons pas daps le &tail des preuves 

wen. apporte M. de Cambrai, ci "IOUs obser,c-
ons seulement avec lni clue la parole,-qui chez 
es Grecs et les nomaius etoit le grand ressort 
n pail et en guerre, n'a• chez noes aucun pou-
oir semblable : l'usage public tie Filoquence 
st maintenant Presque borne aux prMicateurs 

et aux avocats. 
Nos avocats, repreud F6lelon, 11'011t pas 

autant d'ardeur pour gaguer le proses de la 
het.eurs de la 
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Grece pour s'em parer de fantoriti'. suprem 
a da,ls une republique 	 Les avocats les pl 

est:- pliles soul; ceux gni exposent uetteme 
a les faits,-,).:ini rernon tent avec precision 
cs principe dl. droit, er qui repondent aux 0 
a jections shivani ce principe. Alois on • 
• (pit possedenI le grand art d'enlev 
a persuasion et de renmer les cce ,• 

people ? 
« Oserois-je parler avec la rrihne I )erte sur 
les predicatenrs ? Dieu sail combien je 
vere les ministres de la parole de Dieu : mais 

ne blesse aucun d'enx personuelle.me»t en 
« remarquan I en general (His ne son t pas tows • 
« egalement humbles et detaches. De jeunes 
• gens sans 1...putation se "'Ain't de pr6cber 
ac le public simagine voir qu'i!s cherehent moires 
a la gloire de Dieu que la leur, et qu'lls soul. 
a plus occupes de leur fortune que chi saint des 
a arises. Its parient en orateurs brillauts plutebt 

qu'en ministres de Jesus-Christ et en dispen-
« sateurs de ses mysteres. Ce n'est point avec 
• cette ostentation de paroles clue saint Pierre 
ra annoncoit Jesus crucilie dans les sermons qui 
4.( convertissoient taut de milliers dlommes. 

M. de Cambrai rappelle ensuile ies 
I'. h • 	 15 
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d'une eloquence serieuse et ebicace 4 p ie floll6, 
donne saint Augustin. II fait, dit ce pere, tine 

,,:•,• 

facon .familiene pour instruire , dou,-.:e et insi-
nuante pour faire aiiner la 'veri .l_e, grande et 
vehemente quand on a besoin c. 'el-al:abler les 
bommes : Submisse , temperate, gianditer.  

« Le veritable orateur, c'est I! melon qui 
« parle, le veritable orateur n'orne son dis-
« tours que de verites lumineuses , Tie de sen- 

l

timents nobles, que d'expressions fortes et 
proportionnees a cc qu'il I:wile d'inspirer : it 
pease, it sent, et la parole suit. It ne depend ,.' 
pas des paroles, dit saint Augustin , jamsjams 

. les paroles dependent de lui.lin lionnite qui i'H 

_. 
a Fame forte et grande, avec quelque facility 

• naturelle de parler, et un grand exercice , ne 
« doit jamais craindre que les termes lui man- 
«cpent. Ses in oindres discours aurant des traits 
« originaux que les declamatei irs fl e ur is n e po or 
a rout jamais imiter; it va droit, ::I la verite; it 

• sait que la passion est comme Fame de la pa-

p` role..... Tout le discours est un, it se reduit . 
« .i unc seule proposition mice au plus grand 
« jour par des tours varies. Cette unite de des-
cc sein fait'.,f   N Ca d'un sett!. coup - irceil 

II I'ouvrag 	
rf comme on voit' de la place '-, 
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4 .p Li. bli (7 w e cfune ville toutes .let rues et toute 
les portes quand les rues sont droites, egale 

a et en s, uelrie. Le discours estfla propositio 
developpS„ : la proposition est le discour 
en abregi. Quiconque" ne sent pas hi he 
et la force (le cette unite et de eel or. re, 
enc'ore rien vu : it n'a • vu que des. ombre 
dans la caverne de Pluton. Tout auteur qu 
lie donne pas cet ordre a son ditxours 

- possede pas asset sa matiere; it n'a qu 
gont in-mai-fait, qu nn demi genie. L'o 
est cc (Ida y a de plus rare dans les o 
rtions de Pesprit. Quand l'ordre, la justesse 
la force etla vehemence se trouvent reunis 
le discours est parfait. IVlais it faut avoirtou 

. vu, tout penetre et tout embrasse, pour sa 
voir la place precise de chaque mot. C'est c 

« qu'un declamateur livre a scin imagination 

0  et sans science, ne peut discerner.... 
. 	• ' 

 
cL'art se decreditc lui-meme en se mO 

« it se deeredite encore plus quand it ne s 
a montre que pour recevoir des applaudissc 

.:,ments. Aussi F eneion • avoue-t-il qu'il e 
moins touche de la magnifique et indu 

« trieuse -eloquence de Ciceron , Tic d 
igt  pide simp4ite de DOlosthene. 
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« L'orateur Ifni ne cherche clue des Louis it 
genieux, que des phrases brillan les , rnanque 
ordinairement par le fond.: it salt 	avec 

( grace sans savoir ce 	 enerve 
( les plus grandes vel'ites par d 	e:\ pressions 

gigantesques, par un tour vain et trop orne.» 
Ce morceau est plein Lfobservathms fines et 

ustes; de precept:es et d'exemples tires des 
nciens et des pores Cost itne vraie rlietoriqu 

qui,-  bier meditee, pourroil supt)leer, et va 
roil tient-etre rnieux clue les dteloriques 
ins etendues. 11. de Cambrai avoit cc seer 
dmirablede rassembler en pelt de mots heal 

coup de verites, de les presenter tonics sans 
onfusion, et de faire apercevoir presque d'un. 
oup-d'ceil la longue cliaine de co 

(pion en pouvoit tirer. Personne 	n a 
osseae dans un Lle_;re: plus ell:Line: 	fart si 
tile d'enseigner sans prendre lul Lon wed. 
ogmatique, et de rendre ses nu diodes non 
eulernent claires , rnais insinuan Les ct per-
uasives. 

Nous citerons encore ce 	dit en ter 
c et article sur reloqvience. 

«11 ne m'appartient pas de faire ici l'ouvrag.  
serve a quelque savante 	1 me  - • 
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suffit de proposer en Bros ce qu'on peut 
(i  ten d re. de Fauteur d'une excellen te rhetoriqu 

• (i il pent nabellir son ouvrage, en irritant Ci 
« ceron, par le melange des exemples avec le's:,  
« pri:!ceptes. Les hommes qui wit un genie pe, 
« intrant et ra/1ide, (11 saint Augustin, pro, 

f/tent plus ficilement daps l'aoquenee et 
Esau& les discours des homines dloquents. 
qu'en (;tudiant nulme les pre'eeptes de tart., 

« On pourroit faire Lute agrcahle peinture des 
(«livers caracteres des orateurs, de leurs mcenrs, 
« de leurs guilts et .de leurs maximes : i1 fau 
« droit un'Arne les comparer ensemble you 
ar dormer au lecteur de quoi juger du degr, 
as &excellence de chacun &entre ellx. 

J)ans _ le plan quo M. de Canihrai donn-
ensuite &tine -poetique, it fait l'histoire abrege 
de la poesie, du premier usage qu'on Oa fait 
de sun utilite quand elle aolt consacree a 
religion et a la legislation. of jarnais, dit-il, elle 

Dit etc plusegrande. , plus noble, plus magni,-•,(• 
« thine, roue dans cos premiers temps. Bien 
« it'igale la beaute et le transport des cautiqucs 
« de Moise. Le livre de Job est un poc.4-ne plein 
f( (le figures les plus hardies et les plus anajes 
« wens& 	 Quoi de plus tendre, de pi 

   
  



de toes les siecle, 	 
ou 

ne tronve aucune trace de -versification. 

touchant, quo le livre de Tobie 	. Les 

pleine do poesie dans les endroits meine 

pstrumes seront Fadmiration et la consolation 

ESS A I HISTORIQUE 

Tonle Fecriture es: 

« D'ailleurs la potsie a donlie ari monde les 
premieres lois 	 ,Vest elle qui a eleve les 
courages pour la gnerre, et qui les a mode.-
res pour la pair..... La parole anitane par les 
vives images, par les grandes litires, par le 
transport des passions et. par le charme de 
l'harmonie , fut nommee le langtIge des dieux. 
Les peuples les plus barbares 	fluent pas 

•, , msensinies. » 
A.pres cc debut sun la poesie cn gt'uleral, 

etaelou pule de la poesie francalse , de la yen-
'ficatiort, de la rime; des inversions qu'on pout 

perect.tre; dela grace (Vats don trot to nos 
ers; de la trop 'grande sevente de noire langue 
ontre ccs inversions si necessaircs cependaut 
our soutecir, pour exciter Fallout:Kl, et bati-
k l'ennuyeuse et monotone uniformite. 
« On a , dit-il, appauvri, dess6.1-te et gene 
tiot(e langue; elle nose janlais pros der clue 
suivant la methode la plus scrupulcuse 	 
.Cest c ui exclut toute suspension de I'cs- 

   
  



. sU FENELON. 	231 
prit, toute attention, toute surprise, toute 

« variete, et sou vent tonic magnifique cadence. 
«,Te conviens, 	autre cote, qu'on ne dolt 

« jamais hasarder aucunc locution ambigue; 
« mhne d'ordirmire avec Quintilien, 

jusqu'a eviter toute phrase que le lecteur en- 
« te‘ld mais 	pourroit ne• pas entendre 
« s'il Tie suppleoit pas cc qui manque : it faut 
« une diction simple, precise et cleg,agee, oil 
• tout se developpe de soi-male. Quand un 

auteur park en public, it n'y a anemic,  peine 
ne doive prendre pour en. epargifer 

son lecteur : it faut que tout he travail soit 
• pour lui seal, et tout le plaisir avec tout le 

f• ruit pour cclui dont it vent etre lu. Un au.- 
« teur ne. dolt laisser ricn a chercher clans sa 
• pet 	, it n'v a que les faiseurs &enigmes 

qui soient en droit de presenter . un sens en- 
« veloppe. » Et ne pourroit-on pas se plaindre 
que ces faiseurs &enigmes devieunent aujour-
d'hui bien a la mode? 

M. de Fenelon proscrit he style obscur, me-
taphysique , alambique et se declare memc 
contre l'exces d'csprit. 

« Je veux (c'est lui qui park ), je veux un 
at sublime fii familier, si doux et si simple, que 
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« citacun son . ,faltord ten to de 
« fattroit trotive sans peine , 
« d'borrins 	capalles de le 
« pry tere l'a,Urable au surpreuant et an me 

veilleux 	 L a rirete est tin dilant et u 
« pauvrete de la nature : les rayons du- ...o 
« n'en Sola pas tin monis grand tres 
« gilds eclairent l'univ:2rs 	 On eroit tre 
« dans les rieux .qu'Homere depeint , et 
« tendre les 'temples : cette simplicite de maturs 
« semble ramener "'age d'or. Le bon licanine 

Eifirue me touche hien plus qu'untheros de 
« on de CleopAtre.. Lies Tains prejugs 
« de notre temps avilissent de telies beautes; 
« rnais nos defauts ne diminuent point le vrai 
• prix d'une vie si raisonnable et si uaturelle, 

u Les .anciens tie se sont pas contentes 
peindre sintplernent irapres native, ils 
joint la passion a la verite. Homere tie pet. 

« point ma jeune bornme dui. va  pi"trir darts le 
« combats sans lui dormer des graces tou- 
« .chantes 	 Gest tine espece de trabison : 
• le poete tie vow: attendrit avec taut de grace 
• et de don' ceur que pour -yens mener au mo-

-« ment fatal oh VOHS 'voyez tout- i-cOup celui 
s que .1/ s aiinez qui nage 
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'« Iont les }'e1ix son I ferrnts. par f6.ternelle nuit. 
« Nubile an ime , passionne tout : clans ses vers 
« tout pence, tout a du sentiment, tout vous 
• en donne; les arbres rn6nre vous touchent.... 

Horace fait en trois viers un tableau on tout 
« rit, et inspire du sentiunent., • 

« Le beau enfin qui n'est que beau , est-A- • 
dire brillant , n'est beau qu'a demi 

« faut 	s'ernpare du occur sans violence 
« pour le tourn.er . - vers le but legitime.-,  
« poeme. » 

M. de Cambrai- passe apres cela a la tragae 
et a la comedic , et it declare d'abord 	ne 
souhaite pas qu'on perfectionno les spectacles 
on ion ne representeles passions corrompues 
que pour les allumer. Platon et les sages lec•-
lateurs du paganisme, comme il.fobserve, re-
jetoient loin de toute republique Neu policee 
les fables et les *instruments de nnIsique qui 
pouvoient aniollir une nation par le gout de la 
volupte. Quelle devroit done titre la sevaite 
des nations cbretiennes contre les spectacl 
contagieux! 

« Mais it me semble, ajoute-til, qu'on pou. 
« roil dormer aux tragedies tine meriellicu 
« force suivant les idees philosophiqucs de 
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« Fantiquite , sans y mMer cet amour volage‘et 
« deregle qui. fait tint de ravages 	 

« Corneille n'a fait qu'affoiblir Faction, que 
« la rendre double, et clue distraire le specta- 
« tour, dans sou ()Fbric, par F(pisode d'un 
« troid amour de Thesi"?e pour Dirc. Racine 
« est tombs dans le ian'-'mte inconvenient en 

composant sa Pliedre : it a fait un double 
spectacle en joignant a Phedre ftirieuse Hip- 

« polyte soupirant contre son vrai caraetere. 11 
« falloit laisser Pbedre toute seine -dans sa fu- 
« rear; faction auroit etc unique, courte, vivo, 
• rapide. Mais nos deux poetes tragiques, qui 

mem itent. cfailleurs les plus Brands cloges , 
out ete el-it:rallies par le torrent; ils out cede 

« au goUt des pikes romanesques dui. avoit 
• pre'valu 	 .Encore 	que les soupirs 
« fussent orms de pointes, et que le . dksespoir 
cc fi'it exprinit"! par des espi-Tes dpigrammds.... 
« Les personnes considth-ables qui•parient avec 
« • passion dans tine trazedie doivent parley avec 
cc noblesse et vivacit(":.; mais on parte naturelle-

ment et sans ces tons si faconnes , quand la 
« passion parse. 

« Un horn me saisi, eperdu, sans baleine , 
« s'Am.Liser it faire la description l.a .plus 
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• pompense et la plus ficurie de la figure d 

dragon-? 
« Sophocle est hien loin de cette elegance ,  
deplacee et si contraire a la vraisemhlance; 
ne fait dire a CF,dipe'que des mots entrecou- 

I( Res : tout est douleur, 	 c'est Out& un 
(C gemissement , 011 un cri, qu'lin discours: 
(C Helas! helas, dit-il, tout est eclairci. 0 lu-
(( miere! je to vois maintenant pour la derni  
« .fois 	 

« C'est ainsi clue parle la nature,quand e 
« succombe a la douleur; jamais rien ne f 
• plus eloigne, des phrases brillantes du bel 

prit. Hercule et Philoctete parle#f avec la 
in6rne douleur vive et simjle dans Sophocle. 

De tels spectacles pourroient , selon M. c 
Fenelon, are tres curieux, tres vifs, tres r 
pides , tres interessants : as ne seroient Pa 
applaudis, mais, ifs saisiroient, as feroient 
pandre des larmes, its ne laisseroient pas re 
pirer,  , ils inspireroient l'amour des vertu 
1'horreur des crimes, as entreroient clan_ 
sein des meilleures lois. • . 

« favoue, dit-il , que les anciens donnment 
« quelque hauteur de langage 	cothurne ; 	 
« mais it ne faut point qu'il altere l'imitation 
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« de la wa% nature 	 tin b  ,, rand. ho - 	- - 
a dit lien 'de has, mais illle (lit San de Et 
« et de fastneux. » 

AprG ees raexions ,si sages sur 
SUF funite dans le plan , sur la vr 
dans. les inciclents, Stir le, ton at la rodeo/ 
y doit dormer iii son style, M. de Cambrai , 
de la comedic. Il la &flint &al-alai et la car 
tefise, nous la montre ensuite dans les aucie 

-avec ses d.efauts et ses perfettions, parle de 
genre de poesie tel (pia est chez 11011S, yarn 

- ..it Moliere comma au plus parfait de nos poe- 

1, 

 comiques. «11 a, clit-il, enfonce plus avant q 

.1( 

« rf6rerul dans cortains caracteres ; 	 

a sari des phrases les plus forcees et les m/

a la plus ekgante simplicit6, ce que celni-ci, 

a en pensant hien, il park sonvent mai; it' 

naturelles. Terence dii en quatre mok, a 

in 

...- . a dit piavec une multitude de nietapin». 
approchent du galimatias 	 aitillent's 

.. 	. 4( en tre souvent les caracteres : il a voulu 1 
./ cette li6ert6 plaice au parterre , frappe] 

a spectateurs les moms cklicats, rciplre le & i  
' ule phis 	le 	 Un initw. clef 

.. lolie're 	e dai garde de lui pardo 
'• .,st qu'il a donne un tour gracieux a 
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- avec cane ausi6rite ridicule et odieuse a 

« vertu. » 
Ancim genre de litterature n'echappe A M. del 

Fenelon clans une lettre 	ecrivoit a t 
compagnie qui renfermoit des litteratArs, 
toes les genre's; et it donne encore ici le pro , 
dud trait6 sur l'histot▪ re : c'est la verite et,' • 
bon sens qui ,s'expriment avec clarte et a 
grace. 

« L'histoire est fires importan te : c'est 
✓ qui nous montre les grand's exemples, 
✓ fait servir les vices miqnes des mechants 
✓ finstruction des bons ,a-qui depouille -les 
• gines, et qui explique par quel chentin 

peuples out passe dime -forme de gouVer- 
✓ merit a une autre. 

« Le bon ihistorien nest a'aucml to 
cc (faucun 'pays; 	it evite egalement 
• panegyriques et les satires; 	 ii n'orn 
• aucun fait qui plisse servir a peindre 
• hommes principaux et a decouvrir les cans. 
• des 6.-vZlements, anis it retrauche tout 
• sertatioa on ['erudition d'nn savant veu 
« etaVe 	 •Unhistorien sol re et discret laid  
tr tomber les menus faits q d ne men era I 
s  lecteur a auciiu but _important. 
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u La priucipale perfection dune • 
« consiste dans tordre et Farrangement 

parvenir a ce bel ordre, l'historicn cl 
( brasser et posseder toute son histoire ; 

la von. toute enLiere comine d'une seal 
cc it faut qu'il la tourne et qu'il la reton 
• tons les cotes jusqu'a cc qu'il ait trouv 
• vrai point de ,ate : it Nit en'inontrer 
is et firer, pour ainsi dire, d'une seule s 

tons les principaux eveniements qui en 
pendent. Par la it instruit utilement son 1. 
tear; it lui donne le plaisir de prevoir 0 

; it lui • met (levant les yeux 
tc systeme des allaireS de claque temps 

deb;ouille cc qui en /toil resulter; it le 
• raisonner sans lui faire aucun raisonneme 

it lui ("Tarp e des redites, it ne le laisse jar  
languir ; it lui fait rivine une narration fa 

tc a re tenir par laliaison des faits. Ainsi un led 
[labile a le plaisir d'aller sans cesse cl 
sans distraction, de voir tonjours 1111. 
meat sortir (fun attire, et de.chercher la 
qui lui echappe pour lui donner phis d'i 

( patience d'y arriver. Des clue sa lecture 
regarde derriere lui 2 coinnla uii 

near curieux qui, etam, arrive, sur nue IYI 
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tagne, se lourne et prend plaisir a considerer 
de ce point de vue Lout le chearin:qu'il a 

eL tons les beaux endroits quill a par -
« courus. » 

Dien de plies nature! et de plus frappant que 
toups les observatimts qui suivent sur Fatten-. 
bon avec laquelle un historieti doit saisir tout 
ce qui caracterise les bommes 	jouent un 
grand rule clans 	sur la sobriete des 
epitheles , des ornements , des-reflexion8 rn ern e, 
sur la connoissance du gouvernement , des 
mceurs, des usages. ii peint aussi les bistoriens 
les plus celebres de rantiquite, et les ouvrages 
qu'ils nousontlaisses;. it pane de quelques.uns 
de nos bistoriens modernes : et c'est 	Tien 
joignant l'exemple au pracepte, et qifen nous 
montrant et les bowies qualites qui les dis-
tinguent, et les &lards qu on peut leur repro-
cher,  , tine nous apprend pas moms ce'que nous 
devons irniter dons ens , flue ce que nous (Jevons 
eviter avec grand .soin. 
. De nouveaux orages vinrent.encore troubler 

la situation paisible dont jonissoit M. de Cam-
brai. Les dis1ites sur la grace .devinrent plus 
wives et plus amerces. Son clerge y prit beau--
coup de part; ci plusieurs de ceux qui se qua- . 
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ifioient du nom impbsant d'ap,"Ores 
ite et• de disciples de saint Augustin , s 
efugies dans la Manche, y firent des p 
ans Funiversi te de Douai et dans celle 
am. Leurs ouvrages s'y n'Tandoient et 
soient avec cette ardour qu'on a pour la emu 
eaute; et comme ils ne manquoient pi 

ni de vehemence, ni (Inelquefois d'agre-
lent , ils lour procuroient de nombreux et 

zeles sectateurs. Lin ev("xpie pouvoit-il rest 
eutre au milieu de ces contestations? Fenel 
e 	crut pas : it aimoit la pair, it savoit (pi 
e la trouve quo dans la sournission a Fe 
y exhorta son troupcau et lui demanda 

onduire comme it s'etoit conduit lui-mei 
ans les demeles 	avoit eus au sujet des 
vre. 11 ne se borna pas neanmoins a de situ 
xfiortations; it y joignit de solides in 
ions , parcequ'il itoit convaincu qu'on no 
uade jamais hien •que ceux qu'on a prix so 
eclairer. 
Les ecrits 	cofnposa stir ces 

ttirerent plus de reproches et de calom 
no de reponses misonnables oon. taccusa 
olitique, d'ambition , de chercher enfin a 

ppeler a la cour,  , et cepend 
• 
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11'6104 plus eloigne de sa peusee.Qu'on en 
juge par l'extrait Tie Acius allonS dormer d'une 
lettre•qillil ecrivoit it M. fabbe de teaumont, 
son neven, .et dans laquelle it montre avec sa 
caudal]. ordinaire le fond de ses sentiments. 

« Cioq cents mandepients cpii demanderoiit 
« la *C''  royance interiture , sans lien developpet, 
« sans yien pronver, sans rien refuter, De fe- 
« vont clue montrer un --torrent d'eviques cour- 
« tisans 	... L'autorite des brefs, des arr6ts, 

1:- . ,«Ies lettres de cachet, tie suppleeront jamais 
i 	I( 1 tine bonne instinetion   La D egliger I

:  
nest ce est pas etablir fan Write, c'esi favilir et 

( la rendre odleuse; c'est • dormer du lustre a 
ceux qu'on a Fair de perskuter 	 
« Je travaille h un projet de mandement, et 

• « je fais grande attention -a toutes les:vues clue 
' .« vows me dormez :Dials je tie pins,  epuiser 1, 

toutes les objections -Grecs des monuments 
« de l'antiquite, ce seroit un gros livre, it faut 
,« 'seulement dormer des principes•generaux et 
e  en faire l'application a quelque point prin- 

- 	« cipal 	 
« Ne faites aucun pas que pour le vrai be-
soin : bornez-vous a parler de temps en.  

I. 
 « temps 	 

T. T. 	
Qu'il paroisse Bien clalrement.— 

- 	16 
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nes toHcln'! de ce procede si franc et si hon- 
rti! te‘ , et declara par-tout 	avoit toutes sortes 
de 	(":ire content de farchey;lue. 

Cette cAdescendance de Fenelon detoit ce-
pendant pas , corn me on a cliercbe a le persua;  
der , tine tolerance pour. les erreurs, qui ne 
seroit autre chose ([11:1111e condamnable indiffe-
rence. 11 les combattoit , it les a toujours corn-
hattues avec zele , et personae n'a de.meilleure 
foi travaille a detromper les aveugles qui ne 
croient pas Ikre parcequ'ils decouvreittlencore 
quelques incurs trompeuses qui les eblouissent 
sans les. &Mixer. 11 plaignoit done ceux qui s'e- 
garoien 	s'efforcoit de les remettre dans-la 
bonne vole, non en les rebutant, en les repous, 
sant , mais en les y attirant , en 'cur persuadant 
que c'aoit celle-que noiis avoll nnnotree notre 
divin* maitre , et clue c'aoit la seule on l'on put 
et lui plaire veritableinent et ir011%.'er une pair 
donee et solide. 

Revenons a ces . tristes querelles oh amour 
de la verite.obligea M. de Fenelon a jouer un 
rOlc..11 ne parla, comme nous rayons observe, 
que pour instrnire et precaution er ses 

. 	• 
cependant on l'accusa de suivie en cela son res- 
sentiment contre un prelat qui, apres favoir 
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, autant (-toit-il facile et indulgent s 
tout cc qui etoit pas directement oppose. 

. 	le nombre prodigieux d'eCrits 
composeaur ces matieres et contre ceux q 
refusoient de se soumettre aux decrets port 
parl'eglise de Rome, et acceptes par presq 
tons les pasteurs disperses,.il conserve toujou 
la charite , i1 traite touiours avec les egar 
qu'elles theritent les personnes qu'il attain 
Son zele n'etoit que pour la verite et la cath 
licite : les personnes 11161-nes 	voyoit s'  
ecarter , it les aimoit , it les recherchoit • 
it ne vonloit pas qu'on employa de la 
violents pour les ramner. 

Cependant M. de Cambrai ne .se re usa 
aucun des travauX qu'on liii demanda sur 
matieres contestees : memoires„ observation 

• lettres , instructions taut en latin 	fra 
cais , it se pitOit :I tout ; et tout portoit 
caractre du zek, de la moderation, de la  piet 
et de ferudition. II ilevoiloit avec -c(ittrage 
sagacite les subterfuges, les fanX -fuyants , 
sophismes de ses antagonistes; rnais via les pl 
pant de Tabus qu'ils faisoient de leur 
et de leers talents , it leur rendoil. 
naontroit certain 
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Je die-relic la xerile 	Cl pieiiineti as I • 
rel1C011 (-Ter; mais cc &d40 II smi, °ride e 
elk I'LL eChappe chaque SD pie 	la • 
saisir. Je term point aLliee 	jainnis pu 

oire (pie le 'leant lUt la source. de to;i1 ce qui 
existe, que ic fini soit :ternel , t 1i y 21 ras-
semblaue de Louts les i.!lres bornes : cela pres , 

. 
je 

 
lie crois 	, parceque .rlou te de tout. Ce 

doitte cepeudant n est pas un repos comme je 
youdrois quelquefois me le persi tailer ; c'est , 
le yga,ic desespoir de trouver !a. verite , que 
je cherche mal ;ars (Joule. Dai:4nez , monsei- 
gneur , me diriger d a« ia von 	y conduit, 
daignez me la 11100 trer el 	laire 	 lrer ; 
nu! livre a vouts, 

7 s Get abandon , eette confiance tom:nevem 
7\1.* de Ca mbrai. 11 recutt, it logeagora uouveau 
prosdyte ;  cut avec lui des conferences paisibles 
et re/6a, y laissa exposer tranquillement ses 
sentiments sur ia religion , sur le cnite qu'ort 
doil a Dieu, sur fau Write et fautlienlicite des 
ecritures , sur les miracles, sur tout ce 
uroyoit pouvoir Opposer a la revelation. 

Fenelon l'ecouta , rt".pondit a -tp I: avec hi 	, 
aVec solidite , et ramena enfin AL de lianpiai 

• 

l'eglise 	e. Ge ne lilt pas sans !mine 
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rnimt doutAT? la religion. cfir 
(pie est vraie ; 	ny 	,,, 
n'y a pliisati regle de 
consi'uent de vivre rite- 

On
l 
	, on traAiestit , 011 

religion pour rallactuer, et c'est Ccr 
Ares 1e pareils-  libelles (pi on en ...I nge 

• la rejette.. Qu'on l'examine sans pas 
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f5t facile de fentendre , et qu'il est doux de la 
suivre ! Sd sublimite et son intelligibilite , s'i 
est ncrtnis de s'exprimer ainsi, prouvent evi /0.-. 
dernmeffrVelle a Dieu pour auteur , qu'il 1' 
doimee pour tous les bommes , et que to 
dans l'obligation de l'embrasser. 

1- T'Out eclatante.  qu elle est, j'avoue qu 
a ses ombres et ses tenebres mysterieuses 
« Mais la vraie religion ne doit-elle pas eleve 
« et abattre , lliornme , lui montrer tout en 
if semble sa grandeur et sa foiblesse 7  	E 

[ « praticpiant• sa morale, on much-ice aux plat 
« sirs pour l'amour de la beaute supreme : e 
« croyant ses mysteres , on immole ses i 
« par respect pour la verite eternelle.... 
' par-la que fbomine tout entier disparoit e I. 

s'evanouit devant Utre des titres. II ne s'agi 
. pas d'examiner s'il est necessaire que Die 

, nous reverie ainsi ses mysteres pour humilie 
-,.« notre esprit : il s'agit de savoir s'il en a revel.  
: .-. ou non. S'il a park a At creature, f 	c obeissan 
o,

r 
 

« et l'amour sont inseparables. Le christianisrn 
« est un fait. Puisque vous ne doutez pas.  

,.,« puisque vous ne pouvez pas raisonnablemei 

IP douter de ce fait, it ne s'agit- plus de choisi 
« ce qu'on. croira et co qu'on ne croira pa, 

it T. I. 	 17 • 
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Toutes les difficultes que vous avez rasseim 
blees s'evanoui;sent des qu'on a l'esprit gueri 
de la presomption..... 
« Dieu n'a-t-il pas des connoissa6 . infinies 
que nous n'avons point? Quand it - en de7  
couvre quelques tines par une vole surna-
turelle , it ne s'agit plus d'examiner le co 
ment de ces my stores , mais la certitude 
leer revelation. Its nous paroissent incomp 
tibles , sans l'etre en effet ; et cette incomp 
tibilite apparente vien t de la petitesse de no 
esprit , qui n a pas de connoissances ass 
etendues pour. Voir la liaison de nos idees 
turelles avec les verites surnaturelles....: 
« Aimer purem en t, croire tumblem ent; V 
toute la religion. catbolique. Nous n'avon§ 
proprement que deux articles de foi : l'amour 
d'un Dieu invisible , et robeissance a reglise 
sou oracle vivant. Toutes les autres veritels 
particulieres s'absorbent dans ces deux -e-
rites simples .et mtiverselles qui sont h • la 
portee de tons les esprits. Y a-t-il rien de 

r plus digne de la perfection dil ine ni de plus 
necessaire pour la foiblesse 
« Au lieu de nous servir du rayon de lurniere 

ui 	reste et qui suffit pour sortir de nos 
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ebres , nous nous perdons dans un laby . 
rinthe de disputes, d'erreurs, de systeme 
fililittil e_ifiLICS , de sectes particulires.... Jus 
qu'iCi volA.avez voulu posseder la verite , 
faut .i!t present que la verite vous possede'.. 
vous captive , vou6 depouille de toutes le 
fai;sses richesses de l'esprit. Pour titre parfai 
chretien , it faut etre desapproprie de tout,  
m6.the de nos idees. II n'y a que la cathoii-
cite qui enseigne Lien cette pauvrete Ivan 

« gelique. Imposez done silence a votre ima 
« gination, faites taire votre raison , dices s'an 
« cesse a Dieu: Instruisez-moi par re cceur elr  
«. non par l'esprit ; faites -moi croire comme 

les saints ont cru : faites-moi aimer comm 
les saints ont aime. Par-la vous serez a fabr 

• de tout fanatisme et de toute incredulite. ) 
C'est ainsi que M. de Cambrai fit sentir 

• n proSelyte M. de Ramsai qu'on ne pen 
tre sagement deiste sans devenir chretien, n 
hilosophiquement chretien sans devenir cath 
f lue.:    C'est ainsi , et apres des conferences qn 
Irerent six mois , qu.'il lui fit ombrasser bic 
"'cerement la communion romaine. 

.. 	Un 1 prelat qui approfondissoit - la ' ve.rite et 
- ' 'alloit chercher juisque dans les racines les plus 
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: 	 &bite ses enu 

ite. Mais it les excusoit, it les plaignoit , ii 

:achees , etoit - cc un esprit superficie 
oible logicien, comme font 

out qui parloient- 

	

	le plus d'amour et de-
ar Few:40n a eu des ennemis parmi cea 

ESSAI HISTO 

.., onsoloit metme , et les secouroit quand les cir-
'iconstances lui en fournissoient l'occasion. Non, • 

Iti 
:amais l'ame douce et chretienne de Fenelon 
e fut la proie de la haine ou de la vengeance. 

11 connoissoit les hommes : il.voyoit leurs er-
e

u

urs et leurs preventions avec une compassion 
' 'eine, d'indulgence. Mais c'est sur-tout dans la 

• ' 	erre'de.i 701 gull donna les preuves les plus 
ultipliees de sa generusite et de son• 	zele : gull 

arut grand et admirable aux Francais, et rrOme 
nos ennemis, dans cette guerre si juste et si 

malheureuse , qui fut le terme , en quelque 

Porte , des prosperiti;,S de Louis XIV, et qui lui 
fit expier d.'une maniere si amere rorgueil de 
Cant de succes eclatants ! 

Le diocese de Cambrai en devint presque le 

,,,k

- hatre, et fut long-temps expose a ses tristes 
-, avages. Les ties porterent leurs forces du 
:iite de la Flandre, et elks furent dirigees par 

',' curs plus hahiles generaux. Nous leer oppo-
'tames des troupes nombreuses et pleiries de 
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lcur, commandoes par les Vninlome, les Bouf-

flers, les Berwick, les Villars, etc., et sous les 
o,dres,nendant quelques campagnes, de M. le 
chic de Bot - ogne. Tout interessoit Fenelon N

) 
 

dans ces temo_d'orages et de calamites; sa pa- 
trig quit aimoit ; kon peuple qui souffroit; 
M. le duc de Bourgogne qui faisoit ses pre-
mieres armes; le roi d'Espag,ne qu'on vouloit 
detr(5ner; la religion, l'humanite enfin souvent 
insultaes, souvent deshonorees par des profa-
nations et des cruautes. 

L'ame de Fenelon etoit sensible, mais forte 
et courageuse. Au lieu done de se laisser abattre 
par tant d'adversites, it trovailla avec une nou-
velle ardeur a y remedier par les profusions de 
sa charite, et par les conseils sages et fertes 
qu'il ne cessoit de dormer a son auguste eleve. , 
Cette partie de sa vie demontre, a ce qu'il nous 

, semble, que la pike, que les pensees et les 
sentiments vraiment religieux, loin d'affoiblir 
le caractere, loin de retrecir les idees, comme 
on le pretend quelquefois , leur do: nent une 
consistance, une energie, une grandeur, un 

:' desinteressement, qu'on ne trouve a ce haut 
degre et dans une certaine etendue que dans 
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es hommes soliiement et chr("!tiennement vei),  
ueux. 

Tout le monde sait que la succession crEs-, 
lagne fut r  occasion de cette guerre,y liouis XIV, 
pi Ia prevoyoit, et qui. craignoit ce terrible 
eau pour son peuple, balan.;a a accepter pour 
e duc d'Anjou Ia couronne qu'on lui offroit. 

pros plusieurg conseils et de inures ddlibera- 
ions, if crut cependant 	etoit de rinteret 
e r Europe qu'il lie la refusat pas. La puissance 
le Charles-Quint avoit ate sifuneste a la France, 
nil apprehenda qu'un prince qui reuniroit 
ous sa domination taut de riches etats naspirat 
u meme pouvoir, et ne voulAt donner la loi 
tons ses voisins., 
Vailleurs, qu'auroit-on gagne ill proposer un 

mite de partage ? La maison d'Autriche ne 
auroit point accepter les Espagnols, qui ne 

vouloient point de demembrement, I'auroient 
ejete avec hauteur; et tons auroient conclu que 
'etoit par crainte, par impuissance, plutot qUe 
ar mo&ration , 	sacrifioit un grand 
oyaume a l'avantage de mainteuir rEurope en 

pai , et depargner le sang des hommes. 
La ra on, disent quelques historians, 61°4 
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Air \i. le duc de Bourgogne, qui appuyoit 
sur le traite de partage , et la gloire pour le 

,4.rmid dauphin, qui (loft d'avis qu'on placat • I, 
'Sur ie trine Espagne le second de ses enfants : 
omme Si la vi ie gloire et la raison pouvoient 
,  re.en contradictor Quoi qu'il en soil, M. le 
tic de Bourgogne revint par respect au sen-
ment qu'il avoit combattu ; ii voulut rn6me 

aller conduire son frere jusqu'aux frontieres 
efEspagne. Quelque temps apres son retour, 
it se hasarda a ecrire a M. de Cambrai. Jusqu'a 
ce moment, it n'avoit ose lui renouveler lui-
mhue les assurances de son tendre souvenir. 
Son cur en souffroit, et it se persuada que ce 
n'etoit pas manquer au roi que cfecouter des 
sentiments de reconnoissance et le.  besoin "de 
recourir aux lumieres de son cher Mentor. 

Cette premiere lettre est du 22 decembre 
1701. 	 • 

« Enfin, mon cher archeveque, je trouve une 
occasion favorable de rompre le silence on 
j'ai demeure depuis quatre ans. rai souffert 
Bien des maux depuis; mais un des plus 
grands a ete celui' de tie pouvoir point volts 
temoigner ce que je sentois pour vous pen- 
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« dant ce temps, et que mon amitie augmer 2  
« toit par vos malheurs, au lieu d'en 'etre re- 
« froidie. Je pense avec un vrai plaisir au temps,  . 	. (( 	je pourrai vous revoir; mais 	crams que 
• ce temps ne soit encore Bien 	11 faut s'en 
« remettre a la volonte ck—Dieu, de la mise- 
« ricorde duquel je recois toujours de nouvelles 

graces. Je lui ai ete plusieurs fois bien infidele 
depuis que je vous ai vu; mais it m'a toujours 

« fait la grace de me rappeler a lui, et je n'ai 
• point ete, Dieu merci, sourd a sa voix. D 
« pins quelque temps, it me paroit que je rrt 
« soutiens mieux dans •le chemin de la vert 
• Demandez-liii la grace de me confirmer da 
« mes bonnes resolutions, et de ne pas pe 
« mettre que je redevienne son ennemi, mais 
« dem'enseigner lui-meme a suivre en tout sa 

saints volonte. 
« Je c,ontinue toujours a etudier tout seul, 
quoique. je ne le fasse plus en forme depui 
deux ans; et j'y ai plus de pia que jamai 

• • « Mais rien. ne me fait plus de plaisir que la 
metaphytique et la morale, et je ne saurois 
me lasser d'y travailler : j'en ai fait quelques 
petits ouvrages que je voudrois bien etre en 
etat de vous. envoyer, afin que vous les corj  
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iaeassiez , commie vous faisiez autrefois mes b 	.  

« themes. Tout ce que je vous dis ici n'est pas 
« hien de ,_suite , mais it n'importe guere, Je ne 
« vous dirailrint ici combien je suis revolte 

- « moi-meme 64..., tout ce qu'on a fait a votre I. 

_:. 
1« egarcl : mais it faiii-se soumettre a la volonte 
« de Dieu, et croire que tout cela est arrive 

i. ' « pour notre bien. Ne montrez cette lettre a 
« personne du monde, &cepte ill'abbe de Lan- 
« geron, s'il est actuellement a Cambrai, car 

je suis siir de son secret; et faites-lui mes 
compliments, l'assurant que l'ahsence ne di- 

« rninue point mon amitie pour lui. Ne me 
« faites point non plus de reponse, a moins 
« que. ce ne soit par quelque voie tres sine, et 
« en mettant votre lettre 'clans le paquet de 
« M. de Beauvilliers, comme je mets la mienne; 
« car it est le seul clue j'aie mis dans ma confi- 
« dence, sachant combien ii lui seroit nuisible 
« qu'on .le ,siit. Adieu, mon cher archeveque : • 
« je vous embrasse de tout mon occur, et ne 
« trouveraiTeut-titre de hien long-temps 1'0 
« casion de vous ecrire. Je vous demande v 
« prieres et votre benediction. Sipze Louis. » 

• 
ilk.. M. de Fenelon ne tarda pas a r 
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lettre qui lui donnoit des assurances thine an 
tie constante dont it ne doutoit point, ma is do 
it fat extremement touche, comme of  en pe 
juger par la lettresi wive et si ten&c g7I'il ecriv 
a M. le duc de Bourgogne le. 'rj jam( 

MONSEIGNEUR, 
• 

Jamais rien e m'a tantconsole que la let 
que j'ai recue. Ten rends grace a celui qui peut 
seal faire dans les curs tout ce qui_ lui plait 
pour sa gloire. Il faut qu'il vous aime beaucoup 
puisqu'il vous donne son amour au milieu 
tout ce qui est capable de feteindre dans -vo 
cceur. Aimez-le donc au-dessus de tout, et 
craignez que de ne l'aimer pas. II sera lui s 
votre lumiere, votre force, votre vie, vo 
tout. Oh ! qu'un cceur est riche et puissant 
milieu dcs croix, lorsqu'il porte ce tresor a 
dedans de soi ! C'est la que vous devez vous 
accoutumer a le chercher avcc une simplicite 
d'enfant, avec une familiarite tendre, avec une 
confiance qui charme un si bon pore. Ne vous 
decouragez point de vos foiblesses : it y a une 
maniere 'de les supporter sans les flatter, et de 
les corri Yer sans impatience. Dieu .vous la ("era 
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trOnver cette maniere pa isible et efficace, si vo 
la cherchei avec une entiere defiance de vons, 
merne, et marchant toujours en sa present 
cornme- Abr4am. 

Au nom 	que l'oraison nourriss 
, votre cceur comme- ws repas nourrissent votr 

corps ! Que l'oraison en certains temps regle 
soit une source de presence de Dieu dans 1 
journee, et que la presence de Dieu, devenar 
frequente dans la journee, soit un renouvell 
merit d'oraison ! Cette vue courte et amoureus 
de Dieu ranime tout l'homme, calme ses pas, 
sions,, porte avec soi la lurniere et le conse 
dans les occasions importantes, subjugue pe 
a pen tout l'homme, et fait qu'on possede .so 
acne en patience , ouiplutot qu'on la laiss 
posseder a Dieu : Renowanzini spiritu inenti 
vestrw. 

Ne faites.point de longues oraisons 
faites-en un peu z  au nom de Dieu, toes les -
matins, en quelque temps &robe ; .ce moment 
de provision vous nourrira toute la journee. 
Faites cette oraison plus du cur que de l'es-
prit, moms par raisonnement que par simple 
affection; peu de considerations arrangees, 
beaucoup d'actes de foi et d'amour. 11 fact lire 
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aussi, mais des choses qui vous puissen 
cueillir,  , fortifier, et familiariser avec Die 
Vous avez' une personne qui pent vous 
quer les lectures qui vous convieltnent. 

Ne craignez point 'de frecn,i -tnter les sacre 
ments, scion votre besoin'et votre attrait : 
ne faut pas que de pretendus egards vous p 
vent du pain descendu du ciel qui vent 
donner a vous. Ne donnez.jamais aucune d 
rnonstration inutile; mais aussi ne rougiss 
jamais de celui qui fera seul toute votre glo 
Ce qui me donne`de merveilleuses espera 
c'est que je vois par votre lettre que vous s 
vos foiblesses , et que vous les reconnoissez 
humblement. Oh ! qu'on est fort en Dieu, 
quand on se trouve bien foible en soi-meme 
Citm infirmor, tune potens sum. Craignez mille 
fois plus que la mort de tomber; mais si you 
tombiez malheureusement, hatez-yousside ;re 
tourner au pre des misericordes et au Die 
de toute consolation, qui vous tendri les bras 
et ouvrez votre ccuur blesse a ceux qui pour-
rout le guerir. 

Soyez sur-tout humble et petit : Et vilio 
fain plus (plant pietas sum, disoit David, 
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ii+as devoirs, menagez votre sante, et mode-
rez vos gaits pour ne point epuiser. vos forces. 
Je ne vous park qui; de Dieu et de vous : it 
nest point qustion de moi. Dieu merci, j'ai le 
cceur en paix i'\ma plus rude croix est de ne 
vous point voir; 	je vous porte sans cesse 
devaiit Dieu dans une presence plus intime que 
celle des sens. 3e donnerois mille vies comme 
une goutte d'eau pour vous voir tel que Dieu 
vous vent. _dawn ! amen ! 

Ces deux cceurs, comme 'on en peut juger 
par ces lettres, etoient faits pour s'entendre et 

r s'aimer. Unis par tout ce que la nature a 
,6 ` pins dour et de plus aimable , ainsi (pie 
par ce que la religion consacre et canonise, ils 
vivoient l'un pour l'autre, et en quelque sorte 
l'un dans l'autre. 

M. le duc de Bourgogne, qui avoit essays de 
- pre:venir la guerre, sentit mieux que personne 

1g  
a necessite de la soutenir avec vigueur lors-
ull vit qu'elle etoit inevitable. Tout annon-
oit que la Flandre en seroit le principal theatre, 

et it demanda le commandement de l'arrnee 
qu'on y destinoit. Le roi y consentit , le 'manna 
generalissitne, et lui donna M. le rnarechal de 
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Bouffiers pour conseii. Le prince partit de 1.71 ,1-• 
sailles vers la fin d'avril ,  170'2, ecrivit Mans la.  
route a M. de Cambrai, et, regarda conmie une • 
fortune pour lui le plaisir de fer]..nrasser et de 
'entretenir quelques moments,":. 

' A Wronne, ce 25 avrit, A sept hotres. 

Je ne pills. me sentir si pres de vous sans 
us en ternoigner ma joie, et en mane temps 
lie que me cause la permission clue le roi 

Onnee de vous voir en passant. 11 y a mis 
eanmoins la condition de ne vous point parler 

particulier : mais je suivrai cet ordre; et 
'eanmoins pourrai vous entretenir taut que,j 

udrai, puisque j'aitrai avec moi Saumery,  , 
ai sera le tiers de notre premiere entrevue 
ues cinq ans de separation. C'est assez vous . 

dire quc de le nommer; et vous le connois-
:z mieuN que moi pour un homme tres sUr, 
, qui phis est, fort votre ami. Trouvez-vous 

one, je vous prie, A la rnaison oit je changcrai 
e chevaux stir les huit heures, huit heures et 
emie. Si par hasard Crop de lliSCraiOn. VOUS 
)foil..-• fait aller au Cateau , je vous donne le 
ndez-vous pour le retour, en vous assurant 

ue rien n'a jamais• pu diminuer ni ne dimi 
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jamais la sincere amide que j'ai po, 

vous. S ignti Loullt 

Cette 	campagne fut assez heureu 
M. le duc deBourgogne y niontra du -talent 
pour La guerre;Oe l'application, de l'activite , 
et Cut rni:me quelques succes. Il poursuivit 
farmee ennemie pendant deux lieues et 1 
culbuta dans le chemin couvert de Nime,  
presque sans coup ferir. 

Le celebre Marlborough grit alors le co 
mandement de f armee des allies; et apres avoir 
tate M. le duc de Bourgogne sans pouvoir 
tamer, it s'attacha a faire des sieges. Louis Xl 
des qu'il en fut instruit, se determina a rappe 
son petit-fils a la cour. Ce prince partit po' 
Versailles apres avoir renforce les garniso 
des places les plus exposees de la Gueldre, 
pays de Liege et de Cologne, et ecrivit 
Malines a M. de Cambrai pour lui armor, 
qu'il ne le verroit pas a son retour. Cette let 
est du 6 septembre 1702. 

« Je ne saurois repasser a portee de vous sa 
vous temoigner le deplaisir que j'ai de ne  
point user de ma permission, et de ne point, 

a 

(( 

(( 
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vous revoir ain.si que je l'avois espere. CO)" 
lettre vous sera rendueapar un moyen 
ire chargez point de reponse par ecrit celui 

• vous la rendra; et si vous,n,i'en 
que ce soit par M. de Beauyilliers sans y 
mettre de dessus. Je vous rE.ie d'etre pvsuad' 
de la continuation de mon amitie pour vous:  
qui assurement ne peut etre plus vive, et q 

• a toujours ete telle, comme je ne crois p.  
que vous en doutiez, et de vous ressouve 
incessamMent de moi dans vos priercs. 
« Peut-titre sera-t-il encore micux que je ne 
vous voie pas la veille ou lc jour meme q 

r( j'arriverois a Versailles. Cela n'est pas la me 
(< chose, quand on doit etre vague temps' 
• dehors, et les idecs sont bien plus cffacee 
« Adieu, mon cher archeveque : it n'est pas 
(( besoin de vous recommander le secret si. 
« cette lettre , ni de vous assurer de 	tendre 
« amitie que je conserverai • en Dieu pour un 

homme a qui j'ai tart d'obligations qu'a 
« vous. Signs Louis. » 

Cette lettre ne fut pas remise a temps a M. de 
Fenel 	l'entrevne se fit a la poste de Cam- 
brai, o 	se'ren.dit pour y attendre M. le duc 
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• •  kitcLug a, gogne. « 	vu, 	a M. de Beau- 

« Willie, s, noire clier prinCe tin moment : 
m'a paru engraisse, dune meilleure couleur, 
et tOrt gai.,11 m'a temoipe en peu de payolcs 
la plus gran&,:bonta; it a beaucoup pris stir 

• en me voyaiYt-. 11 me semble que je 
sus touché de tout ce qu'il fait pour moi cite, 

• par rapport a lui et an bon cceur qu'il marque 
• par-la. I1 m'avoit ecrit de Malines, par M. D€, 
« nonville, une lettte que celui-ci m'a rendue 

depuis le passage du prince. Je garderai 
dessus le plus profond secret 	Je rie saurois 

• recevoir taut de marques de sa borate sans lui 
u en temoig,ner ma reconnoissance en lui re- 
« tracant la conduite 	&it -tenir,  , et lni 
• rappelant ce qu'il me semble 	doit a Dieu. 
• Vold un temps de crise ou vous devez redoit-
lf bier votre Male pour n'agir que par grace 
• aupres de lui, et pour le secourir sans tihu-
c dite ni empressement nature]. » 

Fenelon avoit cultive les talents de son auauste  
eleve, lui avoit inspire le gout du travail et 'tie 

Cependant le plus gird service 
qu'il lui eirt rendu, c'etoit de l'avoir accoutume 
a entendre et a aimer la verite.-  11 la lui presen-
toit franchcment et sans- tournure, mais dune 

T, I. 	 :(8 
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maniere insinuante et avec un ton d'interet 
lui otoit tout ce 	pouvoit avoir d'amer et 
de rebutant. 

Tout ce 	mantle, a M.. do Beauvilliers, 
tons les avis qu'il lui donne noUrles faire pas-
ser a M. le duc de Bourgogne, sont pleins de 
sagesse et meritent. Rtre rapportes. On verra, 
a ce qu'il nous semble, qu'il ne cherche que 
le bonbetir,  , la gloire et la sanctification de son 
auguste e.leve : it y pense a•tout ce qui le touche, 
a tout ce qui pent le faire aimer et respecter, 
a tout ce qui petit le rendre utile a la _felicite du 
peuple 	devoit gouverner un jour. 

« Je crois , 1-11011 bon duc, qu'il est capital 
que vous soutenrez M. le duc de Bourgogne, 
afin qu'a son retour it ne retombe pas dans 
son premier etat. Il y a plusietirs choses 

• lui insinuer, mais doucement et en se pro-
cc portionnant a ce que vous conn.oissez de son 
• besoin. 

Soutenez , entretenez ses sentiment • 
cc  pour madame la 'duchesse de Bourgogne, 
« et gardlvvous Bien de lui inspirer du refroit-

dissement ; mais reprelsentez-lui ce que Dieu 
« demande dans les amities les plus legitimes, 
« ce qui e4necessaire pour sa sante, son repos, 
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- e 8a reputation, el-din ce qui est utile a la prin 
v cesse mkne cui cst encore si jeune. 

« 2° Il faudroit ftouver un milieu arm qu'il 
(C. II e felt in trop ni trop peu chez madame de 
« Yllain tenon. it ,ne doit- jamais  lui montrer 
« atsicun eloknemeut• il doit ini'mle lui mon- , 	 / 
-« trer, quoi qu'elle pelisse faire, une attention 
« et des egards par respect pour la confiance 
« que le'roi a en elk. Mimi il est a propos qu'il 

• • •« aisle chez elle de temps en temps (rune ma-! 
m 	k ere honne et pleine de consideration , 
sans parultre changer; mais il ne convient 
pas qu'il y demeure oisif et reveur clans un 

: coin, comme un enfant ou comme un pauvre 
er homme bizarre qu'elle ne daigne pas entre-

temr. I1 ne doit pas cboisir ce theatre-la pour 
montrer ses reveries , ses chagrins, ses hu-

« meurs..S'il vent avoir de telles heures, it faut 
« qu'il les aisle caches dans son cabinet 	 
« 1,111 mot, it faut qu'il s'accoutume a quelquc 
• dignite, et qu'il y accoutume les autres 	 
« Le moment de son retour est favorable pour 
«. prendre un bon ph : it ne reviendra de long- 
« temps, s'il peril une si belle occasion. Plus il 
cc montrera de force, d'egalite et de raison , 

lb plus madame de Maintenon chaugera pour 
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le Bien trailer 	 et toils les autres co 
ron.t avec lui : sinon tout ce 	. 

faire a Farmee se perdra dans fantichambre 
de madame .de Maintenon , et on favilir 
plus en plus. 
« 3° 11 s'est familiarise a farmee avec bea 

a coupsde gees. Toutcs les glaces son t rompi 
ce avec eux : it n'a•qu'a etre avec ces mem 
• personnes a Versailles a pen pr4,s comine a 
a Farmee. Peut-il croire ou dire qu'il lui soil 

impossible de continuer de prendre sur lui 
• ce qu'il a deja pris si long-temps O. avec tant 
• de succes ? 

a Mais it faut deux choses : rune, qu'il 
• portionne ses ouvertures et ses manieres 
a obligeantes pour le reste des courtisans 
• celles qu'il vient de prendre avec les officiers 
• de farmee; la seconde cliose,•que VOUS 1111 

• ouvriez de temps en temps les yeux sur le 
• divers caracteres des Bens qui l'euvironnen 
cc et stir ce qui s'est passe autrefois ou qui se 
• passe actuellement dans le monde, afm qu'il 

dine, 
tombe point en mauv3ise•compagnie, et  

Wine, faisant grace a tout le monde en gro 
« it sadie faire justice au merite de chaque pa 

Je suppose qu'il se reservera to 
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« jours des heures p?ur prier, pour lire, pour 

s'instruire solidement de plus en plus sur les 
« atiaires 

C( 4°' Je crois que M. le dude Bourgogne 
« devroit sans ernpressement aecoutumer le 
• roi a lui, et, se tenir a portee d'attirer sa 
« confiance, soit pour entrer dans. le Conseil , 
« soit pour soulager un prince age. Sa mo-

deration , son respect , son esprit reserve 
« et secret, pourroient faciliter ce progres clans 
« des temps oil le roi ne, sauroit ort reposer 
« sa tote. 

« 5° En ce cas, vous ne devriez kire aucun 
« pas marque . qui pia donner aucun soupcon 
(«fempressement; mais it faudroit vous tenir 
« le plus pres que vous pourriez, ayec un. air 
« simple, ouvert et affeetionq, pour lemettre 
« en etzt de vous dormer sa confiance. Dieu 
« vous menera par la main si vous ne reculez 
« pas : vous aurez fievant vous dans le desert 
« la colonne de nuee le jour et celle de feu la 
« nuit pour vous conduire. 

« rentends dire, ajoute-t-il clans rine sutre 
« are, que M. le duc de Bourgogne augMente 
• ses pratiques de. piete. C'est pour moi un 
« grand sujet de joie que de voir la grace do- 

   
  



... 278 	ESSA I HISTORIQUE 
« miner dans son cwur, Que ne peut-on  pas, , 
« esperer, puisque le dc.sir de plaire a Dieu 
• surmonte en lui les passions de la jeunesse 
« et l'enchante -}e-at du Siecle corrompu ! Je 

D 
 

« rends grace a • ieu de ce gull lui a donne. ce 
A 

« courage pour ne rougir ipoint de l'evangile. 
« Il est capital qu'un prince de son rang fass 
« publiquement des ceuvres qui excite4 
« homilies a glorifier le pk.e celeste. 

-« Mais on pretend que M. le duc de Bou 
gogne va au --deli des ceuvres necessaires 
pour eviler tout scandale et pony vivre alt,' 

 ti 

regularite en chretien : on est alarme de sa 
severite con ire certains plaisirs; on s'imagine 
mhrie qn'il vent critiquer les an tres et ., 
former scion ses vues scrupuleuses. On 

( coilte qu'il a voulu ohliger madame la dtt- .: 
< chesse de Bourgogne a faire le careme comme 
( lui, et a se priver de mania pendant ce tent  

, 	- 
 

a de tons les spectacles; Qv ajoute qu'il corn,  1

«

,... 
.<( mence a retrancher.sonjen, et qu'il est- pres- 1 

que toujOurs renferme ' tout seul; enfin on A 
a pretend qu'il a refuse a monseigneur de le 

suivre a l'opera pendant le careme. 	4 I ,, 
« En ecoutant de tels discours , j'ai compte gur 4 

,,  Igeration clu monde qui ne petit souffrir 1 - 4 
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I 
I 

cc la regle , qui la craint encore plus clans les 
grands que dans les particuliers, parcequ'elle 
y tire plus a consequence : on y appelle sou-. 
vent excessif en piete ce qui est a peine suf- 

« fisant. Mais je craincirois d'un autre cote que 
ec ce prince ne se tournat un pen trop aux 
u pfatiques exterieures qui ne sont pas d'une 
• absolue necessite. Voici Ines. pensees que je 
c vows propose , sans les dormer pour bonnes. 

« 1 o Je crois que M. le duc de Bourgogne 
ne devt pas g6ner madame to duchesse de 

• Bourgogno : qu'il se contente de laisser de-
« cider son medecin stir la maniere dont elle 
• doit faire le car6me. 11 est bon de renvoyer • 
• ainsi toutes choses aux gees qni ont carac-• 
• tore et autorite pour decider : on decharge sa 

conscience , on satisfait a la bienseance , on 
• evite finconvenient de passer pour rigide 
• reformateur de son prochain. Si ce prince 

veut inspirer de la piete a cette eprincesse 
• doit la lui rendre donee et aimable , 4,carter 
ec tout ce qui est epineux , lui. faire sentir en 

sa personne le prix et la doucenr de la vertu 
• simple et sans appr(!A , lui montrer de la 

gai.ete et de la complaisance dans toutes les 
• choses qui ne relachent rien clans le fond, 

• 
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« enfin se proportionner a elle , et rattendre. 

. «efaut seulement prendre garde de tombe 
« tendant la main a antrui.. 

« 	ne doit dormer au public de spectacl.  
• sur la piete flue dans les occasions de devoir 
• oft la regle souffriroit s'il ne la 'suivoit no, 
« aux yeux du monde. Par exemple , it do 
« titre modeste et recueilli a la messe , faire ti- 
c( hrement ses devotions toutes les fois 	lui 
« Convient de les faire pour son avancement sp , • 

s'anstenir de toute. moquewde toute 
• conversation libre , imposer silence la-dessus 
is aux inferieurs par son'serieux et par sa retenu 

tout via lui donnera beaucoup d'autorit 
• Mais quand it fait ses devotions hors des 
• grands jours , it peut choisir les heures et les 
• lieux qui derohent le plus cette action aux 
« yeux des courtisans. Dii reste it ne doit j 

mais sans necessite dormer aucune demon 
tration de •(es sentiments ; on les snit asse 

seule regularite pour les devoirs generally 
et sa retenue a regard du mal , decider° 

« suffisam.ment pour redification necessaire. 
« 3a ll doit, si je new trompe s'accommodet. 

• Finclination de monseigneur poUr les chores 
c< cli '•  cut faire sans pecher. Si les spectacles- 
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it etoient tels en ellX-1411ileS que personae Ile 

« pnt jamais y assister sans offenser Dieu a  it 
ne faudroit jamais y aller , non plus au car- 

• naval clue pen-dant la semaine salute. Il est_ 
vrai qu'il est -tres convenable que ce prince se 

• propose de n'y aller pas an 'monis pendant 
les temps con sacres a la penitence et a la 

« priere. Mais la complaisance lien placee est 
une aimable vertu; et si elle sort quelquefois 

• de la lettre de la regle , c'est pour en mieux 
suivre fesprit. Nailer point aux spectacles de 
son propre mouvement pendant le careme , 
et y aller en ce nihne temps pour plaire 

• monseigneur quand i1 le propose , c'est le 
parti qui me sembleroit le plus a propos. 
« 4° 11 est utile et necessaire que cc prince se • 

. << reserve. des heures de solitude pour prier, 
« pour lire , pour se rendre de plus en plus Ca- - 

gable des plus grandes affaires; rnais.il faut 
« des heures donnees au public , on i1 paie 

d'airs gracieux , de manieres obligeantes, de 
« distinctions Bien placees , et de conversations 
• agreables snr des rnatieres sans consequence, 
« les gees qui lui font leur cour. Il y a des banes 

necessairement perdues , comme celles 
lever , du couder des repas. Des pill a au- 
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• tour de lui trois bommes de la chambre et de 
• l garde-robe, it nest plus litre et it peut 
a dormer quelque acces aux gees de merite. 

« 5" Quand it sera a Farmee, ii aura raison 
« (le ne voidoir souffrir aucun exces de yin a 
• sa table ; mais it lui convient fort de continuer 
a cette longue societe de table et cette liberte 

de conversation pendant le repas qui a charme 
a les ofticiers dans la derniere campagne. 11 est 
• bon de continuer cette affabilite aux autres 
a heures de commerce. Le pretexte naturel de 
a se reniermer pour ecrire a la cour lui don-
a nera toujours des beures de retraite you 
a choses les plus solideI. 

a 	Quand it y aura a farmee quelque 
4) (( sordre de mmurs, it peut donner des ordres 

a generaux bien appuyes pour les reprimer se-
a yerement. Mais it ne faut point qu'il des-
« cende dans les details : on faccuseroit de 
a tomber par scrupule dans la minutie et clans 
a la rigidite : it taut mhne 	tourne ses or- 
a 	du cote de la discipline militaire , qui a 
c hesoin de cette fermete. 

« 7' 11 faut qu'il n'effarouche point M. e 
marechaf de Villeroi, qui est un homme de 

• representation, de plaisir et de societe. 11 petit 
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lui temoigner de festime, de l'amitie , et m(",,,n 

• de la confiance et du go6t.... Par-la it l'appr 
• voisera avec sa piete gaie et sociable , et 
« 1 engagera a apprivseiser aussi le pu 
« ce marecleat sera cru: 

Enfin je VOUS conjure de n'oublier,,rie 
-« pair faire en. sorte que ce prince plena 
« sante ; 	s'epargne a farmee toutes le 
« gues inutiles, 	donne 	mange 
« qu'il marche en presence de Dieu avec 
• paix et la joie du Saint-Esprit. Toutes rhos 
« lui seront donnees scion le besoin, 	I 
« attend que d'en haut : Levavi oculos nzeos 
• montes , uncle veniet auxillunz 	Jinx 
« liana ineuan a Domino. Voici encore d'autr 
« paroles faites pour lui : ()cull mei semper a. 

« Dominum , et ipse evellet de laqueo ped 
• meos. » 

• Nous avons crti devoir rapporter ces axis 
et parcequ'ils sont dignes du tendre interk q 
M. de Cambrai prenoit a M. le duc de Bourg 
gne , et parcequ'ils refutent pleinemeut les hist 
miens qui ont reproche a ce prince sa docilite po 
les conseils timides de son ancien precepteu 
Nous aurons encore plus d'une occasion 
montrer que la douceur de Fenelon ne deg 
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neroit point en foiblesse ; 'et nous le mont 
rons, comme a notre Ordinaire , en citant 
copiant les ecrits intirnes et secrets on son 
arm: s'ouvroit a Famitie apse m on troit avec situ- 
plicite et avec conciance. 

L'annee 1703 vit encore aug-menter les, en-
nemis nombrcitx de la France : le POrtugal en-
tra dans leurs ligues. Mais ce qui dut etonner • 
hien davantage , c'est qu'Amedee , duc de Sa-
voie , beau-pore de M. le duc de Bourpgne et 
du roi d'Espague , traita avec rempereur et 
s'engagea a raider de touter ses forces a de-
troner sa fille et son.gendre. On s'attendoit 
le duc de Bourgogne  commanderoit encore en 
Flandre pendant cette campagne , mais 
XIV jugea a propos'. de le nomtner genera 
sitne d'une armee qu'il avoit en Allemagn 
disposition, dit fan teur de sa vie, t. I , p. 15 

qui surprit d'autant plus que cette armee et 
tres foible, composee en grande partie de no 
velles levees, et hors d'etat , an jugement 
M. de Catinat qui en quittoit le commande•-
inent , de ricn entreprendre dsimportant. Mais 
la presenwlu duc de Bourgogne devoit sup-
pleer au reAe , et cette cam pagne ne lui flAt pas 
moms glorieuse que la precedente. 
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11 nest pas de notre sujet de suivre ce Once 

dans cette campagne: nous citerons seulemeut 
Tin trait qui. fait honneur aux principes que lui 
avoit inspires In, de Cambrai. Ce prince assu-
jettissoit potrcier et le soldat a 1a plus exacte 
discipline , et le plus bel ordre regnoit dans son 
came. Un espion qui s'y etoit introduit fut 
.decouvert et arrete sur-le-champ. M. le duc de 
Bourgogne voulut qu'on lui fit grace ; et sur 
ce que quelquiin lui disoit,.pour le detourner 
de cet acte do ckmence, que eet espion etoit 
hug,uenot : C'est pour vela , dit- it , qu'd a be-
soin de temps pour s'instruire et se cotwertir. 

Cette campagne finit pOur M. le duc de 
Bourgogne par la prise de Brisach. 	reudant 
compte au roi de cet evenement it s'oublia lui- 
meme , 	dit mot ni de fintrepidite ni de 
capacite. avec lesquelles it conduisit cette entry 
prise difficile , ne parla que des braves offs 
qui l'avoient seconde , et des regiments qui 
toient distingues. 

M. de Fenelon , dans cet eloignement,  
le perdoit pas de rue , et continuoit a le 
veuir,  , a l'affermir contre tousles !angers, ni 
contre ceux tie ses succes, dont, en se rejoin 
sant hien sincerern cut 	vouloit qu'il rapp 
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la gloire a Dieu. Trop observe pour oser 
ecrire directement , c'etoit alors par M. le dim 
de Beauvilliers qu'il lui faisoit passer ses avis 
ecotseils. 

Depuis 1703 jusqu'en 1708, 	duc d 
Bourgogne ne commanda plus les am-1'4)es; e 
apres une course en Provence pour le sel-oa 
de Toulon, it reviut a Versailles, d'o' 
tarda pas de partir pour la Flandre. 

La France, qui,, jusqu'en 1704, n'Avdit eu 
que des succes, eprouve les plus grands revers• 
la.  scene change pour elle tout a coup, et 
reste de cette malheureuse guerre fiat un tis 
de pertes et de disgraces. Fenelon , temoin. de 
nos plus desastreuses adversites, les sentit plus 
amerement que personne : voisin, et, en qu 
que sorte, au milieu de deux armees immerses 
oil se trouvoient les plus grandes forces 
presque toute rEurope et les plus illustre 
chefs, it se vit encore une fois en spectacl 
et donna l'exemple du zele pour sa patrie et 
sa charite pour tous les liommes. 

La cour de Versailles retentissoit tou 
Livers de ce que les generaux et les courtisa 
racontoient de lui a leer retour. Its s'accordoient 
tous a publier l'ordre de sa maison, et la magui- 
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fence qui la tenoit ouverte a tout ce qui y 0,  
bordoit; les: rofusions pour le secours des 
lalades et des blesses dont it remplissoit tous 

les logements; 'asile que des villages entiers 
trouvoien 	uvent dans son palais, on ils ye- 

aloient rconfiance4Se rangier de la campagne 
de o .e; les soins pour les plus naalheureux de 
ce 	uvre peuple , dont it n'etoit pas moires 
occupe;que des personnel de distinction dont 
sa mais\9n etoit pleine. .Oblige de pourvoir a 
'tout, d'entrer dans les plus petits details, son 
ame attentive et compatissante conservoit 
neanmoins assez de liberte pour prier, pour 
mediter, pour repondre a tous ceux qui lui 
ecrivoient, a tous ceux qui le consultoient, 
'pour composer meme plusieurs ouvrages : car 
c'est au milieu de tous ces embarras qu'il a 
donne taut &instructions, de lettres et de me- . 
moires sur les affaires qui divisoient alors re-
Tglise et qui excitoient le zele et la vigilance de 
ses pasteurs. 

L'electeur de Cologne, l'r.re de M. le duc de 
Baviere, voulut etre consacre par M. l'arche-
veque de Cambrai, qui consentit a faire cette 
-ceremothe et qui l'y prepara par de salutaires 

ous avons la lettre qu'il ecrivit :i ce 
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prince, et le discours qu'il prononca a se/,:i 
nacre. 
• Rien de plus beau et de plus episcopal qui'. 
ce 	mantle au sujet de cc sacre, 
felecteur vouloit differer, disoit-,:!, pour  
mieux preparer. henclut7 en conveont des • 
dispositions saintes 	falloit apporter 
ceremonie, tie lui dissimule pas quele rape a 
raison de la presser avec tine sorte de 7lvacite. 
11 lui peint le triste delaissement et 12e danger 
dun people sans Pasteur. (Test, lui maiide-t-il, • 

. 	. la cause prtnopale et peut4tre 1:unique cause 
de ses ecarts, et de cette pauvre.le spirituelle 
dans laquelie it languit. Est-il dormant (0'11 
s'egare , puisqu'il n'a point de guide ? qu'il se • 
laisse agiter et tourner au vent des doctrines 
nouvelles et perverses,•puisqu'on tie lui pade 
pas, qu'on. Be •travaille point <i reclaircr ? 

Cettelettre fort longue est pleine d'instruc-,• 
tion, nous n e la copious pas en son'cntier, parce 
qu'elle se trouvera imprimee dans ses anivres, 
ainsi que le disCours, qui fut admire lorsque 
M. de Cambrai le prononca, et qui fait encore 
la plus vive impression stir ceux dui le lisent et • 
qui soot capables de le goUter. 

y a de force et de (lignite dans ce 
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1171 on y alit .librement toute write, niais 

\ ce cette noblesse et cette onction (Jul etoient 
particulieres a melon. Nous voulons toes 

Ire heureux ° e, c
, 

, 	est -toujours comme dune 
urce de.jardieur e 	bt de oloire /  comme if1111 ,..  
OnD. .  Or dy parvenir, qu'il nous y parte lie 

la e 1  et des devoirs qn'elle nous impose : 
c est 'clans re'criture, c'est dans Ics pores de 
1'eglise1 /4iNu'll puise tomes les 'granites ikkeo 
tons ies k:!ntit-nents tendres gull nous y mon tre. 

M.. deambrai'etoit lui-milne plein de cette 
foi live don  it developpe si biers l'excelience 
et les devoire La verite sous sa plume , sans 1,. 

, lien perdre C4 sa force, aequeroit cepenclant , 
ce char:me qui.invite et qui attire. Il est toujours 
'exact et fe ie; mail it West jarnais dur et re-
- butant. Qu'elques conseils (11_61. donne, quelque 
• severes (Inc saient ses principes, on• les aime , 
. - on les goUte, on sent qu'il Taut les suivre. Cette 
attention qu'il avoit a coneilier la dignite de sa 
place avecla modestie de son caractere •sacre. , 
it l'exigeoit de ses amis, it les y rappeloit 
promptement lorsgifils paroissoient tentes de 
s'en ecarter et qu'il les croyoit capables de Fe-
couter. Nous CD axons une preuve dans une 
lettre gull ecrivit a M. de Colbert, archey6que 

ro I. 	 19 

   
  



[ de Rouen, et dont nous aeons l'origmai en 

290 	LSSA1  

les mains. 

J'apprends, mons@igneui 	e M. Mansal 
«. vous a donne de Brands dessins 	atimen 

pour Rouen et pour Gaillon. Sou eit 
u je vous dise etourdiment ce 	je cra r la- 4c  

dessus. La sagesse voudroit que je fu e plus 
sobre a parler; mais vous m'avez efendu 
d'6tre sage, et je ne puis retenir e que j'ai 

• sur le cceur. Vous n'avez vu que Lop d'exem• 
pies domestiques des engageme is insensibles 

cc dans ces sortes d'entreprises. is tentation s 
• glisse d'abord doucement 	Ile fait la mo- 
u deste de peur d'effrayer, maic ensuite ell 

devient tyrannique. On se fixe CiNobord a une 
somme mediocre, on trouveroit rn6me for 

• mauvais que•quelqu'un criit qu'on veut aller 
u plus loin. Alois un dessin en att4e..un autre 
cc on s'apercoit qu'un endroit de _ ouvrage e 
ce deshonore par un autre, si on n'y ajoute u 
S. autre embellissement. Chaque chose qu'on 

fait paroit mediocre et necessaire, 	tou 
devient superflu et excessif. Cependant les 

tt architectes ne cberchent qu'a engager; les 
cur's applaudissent et n'osent contredire ; 

   
  



11)11!1 se • passionne au batiment corvine au jeu ; 
ne maison devient comme une maitresse. 

SUR FENELON. 	29i 

•-:31 verite les pasteurs charges du saint de 
ant d'ames 	doivealt pas avoir le temps 
H'embe ' des maisons. Qui corrigera la fu-

e batir si prodigieuse en notre siecle„ 
s bons evenues meme autorisentce scan-

':esdeux maisons qui ont .parn 
) 	cardinaux• et de princes nahne dn 

4 ,san 	us petri,vent-elles pas suffire ? 
yez-von pas 'd'emploi de votre argent plus 

-)us, ruouseigneur, que vos re-
v -lius eccie stiques sont le patrimoine des 

cc 1:vies, 

	

	e, ces pauvres sont vos enfants, 
leurcnt de tons cotes de faim. Je 

« vous dirai, comme done Bar thelemi des Mar
tyrs , disoit a Pie IV qui h.ri montroit ses 

• « bktiments : Dic at lardes isti paizes fiant. 
Bites a ces pierres de se changer en pain. 

Esperez-vous que Dieu benisse vos travaux, 
si votzs commencez par un taste. de bailments 

« qui 41rpasse ceiui des princes et des rikajstres 
d'etat qui out loge ou vous etes ? ElPerez- 

« vous trouver la paix de votre cceur dans ces 
pierres entassees? Que devieudra la pauvrete 
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liendra pent-titre plus tot clue nous 

ne ,croyons. - Dieu 	aime, vous voulez 
A faimer et vous donner sans reserve a son 

e.glise; elle al oin de Brands exemples pour 
relever 	mistere foule aux pieds, -soyez 
sa.co citation et sa gloire; montrez un cm 

e que qui ne.tieut plus au monde, e, 
.« fai. regner ,ksus - Christ. Pardon, .monsel- 
« anet de mes libertes ; je -les cond.amne si 
u des ous deplaisent. Vous connoissez le 
« zele et e respect avec lequel je vous sui.s 

c16(oue. 

Gest avec 'ette franchise honnke et poli 
qUe M. de IF(' aelon parloit, ecrivoit a ses ands. 
II- croyoit 1 zr devoir toutc verite : i1 la leur 

mais sic a propos, mais avec un ton d'in 
tenet pour leur bonheur,  , mais avec un oubli 
de lui - merne , mais avec taut d'attention et de 
delicaLesse pour eux, 	aoit presque impos-
sible de lui resister. 

Les rappork'que M. de Cambrai entretenoit 
avec ses amis, et cpti•exprimoient si Men les 
sentim6nts de son cceur et le caractere de sa 
piet4 , etoient frequents, presque continuels, et - 

   
  



ESSAi 
e 1 empechoicnt ni de rem plir tvs ies 
C Vepiscopat, rd d4 travailler sans resse Oa 

la defense de la religion, ni de s'oc,.Alper de 
i interessoit sa patrie alors tris inalbeureusa 

i de veiller au soulagement de 	uenple d, 
sole par la guerre et par la famine. \ 

Les mouvements imprevus dwi arrn 	des 	• 
esordres, et je dirois presque les 	qui 
n sont inseparables, portoient la c.(y sterna-,  • 
on-  clans les campagnes et obligeoien!„';:es 
nts a les abandonner pour cliercher'.:_iiir siirete 
ans les-  vines. La Flandre, ce pa-y'; si riaut,•si 
ertile si Bien cultive, n'offroit crie. des ruines; 
es plaines etoient dAsertes-, ak',inclonnees„ ou 
ouvertes de troupes qui achevc 4.T) 	1,?..5  &- 
aster, •.t• 

Les besoins de fetat, clue tau40.',‘. calainites. 
igmentoient encore, forcerent Louis ITIV..a 
eman.der des secours extraordinaires., Le cley; 
u Carubresis fut impose ; et M. de Cambrai 
e cOncluisit - clans Bette occasion avec taut cre 
ele et de desinteresseraerit, cre le confesseur 
u roi crut devoir en rendre cornpte a sa 
ajeste. Madame de Maintenon en instruisit 

• aussi M. le cardinal de Noailles par une lettre 

   
  



-114i7 t 	. . ,;. 'A i write d'iAre mise sous les yeux du lecteur„, 
, / qui se trouve dans le recueil imprime de 

lettres , tort III, pag. 249.. 	.. 

Du 15 cctobie r7o 

e La Chaise cut bier au roi que 
rcheveque de Carnhrai cyan t, taxe son , 

et devant etre taxe lui-meme mille 
,ar proportion a son revenu , it avoit 

qu'il donneroit quinze mille francs 
aulager les cures de son diocese. 

Chaise accompagn a ce recit de tout 
es que la chose merite. Je crois 
s tenir instruit de tout o si je vais 
monseigneur, it ne tiendra qda 
moderer. Souvenez-vous que ce 4 

ous ecris nest uniquement que pour 

Les carnpagnes de 1704 et les 
111 n'avoient point ete heureuses. La bataille de 

Ramillies, perdue en 1706 et suiirie de la perte 
de plusieurs places importantes, jeta par-tout 
falarrne et le trouble. 11 ne se passa cependant  
rien de considerable en 1707; mais pour 
ver la confiance et retablir les affaires, 
XIV, en 1708, se determina a envoyer 

• 

SUR rtAELoN. 

LE 

po 
c 

les loua 
devoir vo 
trop loin 

sc vous de 
que,je 
vous. 
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77' Flandre M. le due de Bourgogne , .Ai. .° A 

de. Berri, avec AIM. de Ventit'ttne de 	. • 
g,non et de Boulders. Its avoent en Lei 
prince Eugene et Marlborough. 

M. le due de Bourgogne, dan'S--:,.rottle p,1 
• la Flandre, donna avis a M. de 

de son passage par. Cambrai.- 

« 	tis ravi , iii manda - t - 	mod' 1;:  
« archeveque, quo la campagne due je 

en Flandre me donne lieu de vous 
u et. de eons renouveler moi-meroc,  les as,a-
« rances de la tendre au-Cui( que 9Lo1iOery , -rai 
« pour vous toute ma vie. Sil Dl 4,0it 	p()>- 

(< sible, je me serois fait 1,111 plaisi d aIler roil- 
« cher chez vous; mais vous savez es raisolis 
as qui irdnbligent a -garder des inesm 	je 
a crois clue vous ne VOUS C-11 formaliserez pint. 
a Je serai deniain a Cambn al silt' les ticali-4  
a heures , j v mangerai tin morceint it lit poste, 
ac et je monterai ensuite a cheval pow' me 
e rendre a Valenciennes. J'es[4.e volts, y voir 
e et vous y entretenir stir diverses choses. Si 
cc je.ne vous donne pas SOHN' ell t de rites nou- 
cc 

	

	vous croyez hien due ce n -est pas 
manque d'amiP et de reconnoissam,  : 

   
  



est. assurement tette 	doit titre. » Sign 
'ocis. 

S ,F LON. 

La presence !le nos princes et la valeur de 
. os 	 rammerent nos troupes 

oient ombreuses. On eut d'abord que. 
Gand. fit surpris, Bruges se rendi 

al", rechec d'Ondenarde, on se flattoit 
soutenir l'honneur et la gloire de nos 

unes.''l a division se inii mallieureusement 
anni no chefs : tons desiroient le Dien 
availloielo a le firocurer,  , mats ils n'etoienr 
oint d'accc d Stir les . moyCns-. 
M. le due Ade Bourgogne , anti de_ 
la discipli 	, vonloit tout prevoir, 	 ier  

u, ineny;(1. le sang du soldat , marcher avec 
nicaulion, avec sUrete autan qu'il le pourroit, 
e ridn compromettre en un mot dins des cir-
oustances ono Jon avoit [ant a redouter pour 
it le royaume epuise et en quelque sorte de-

-ouraae. .AT. de Vertch5rne, dont le coupd'o3ni. 
toil admirable, les ressources infinies, et la 
ravoure impetueuse , dedaignoit la vigilance, 
s precautions, comptoit trop sur son cola-
ge et sur celui qu'il savoit inspirer ail solda 

toit presque de la honte, non 

   
  



ai
r
s faut conven 

atictions quit eproirifia 
les repa-!:•e7( Ses partisans, 
oup dans la jemicsse, et le 
s raisons, se plaignirent 
aves qu'on luidonnoit, et oserent 

a M. le chic de 'Bourgogne, clout 
t travestie en pusilianimite, et sur 
la pike duquel on ne mancnna  4s de jeter 

t ridicule. M. de Cambrai, ins,cult de tout 
qui se passOit si Tires de 	(en. gemissoit 

vaut Dieu, et crnt devoir ap pre idre au prince 
prepos qu'on tenoit , et (avert de ce 

evoit faire Dour -1-1parer ses torts s'i • en avoit,  
I pour se justifier et retablir une reputation st 

ecessaire au lionheur de retat.olllui en ecrivil- .,  
one avec ce ton qui permet de tout dire, par•L 

ne dit rien avec humeur ni avec aprete. 
Les ennernis firent cette annee le siege de 
ille, et le prince Eugene vint a bout chute 

ntreprise que le succes pouvoit a peine justi-
La.belle defense que fit M. de Boufflers 

• ti valut la dignite de pair de France. Gand fut 
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-ciu aux allies ils fo-cerent l'ele 
ire de decamper de devant Bru 

auroit attaque avec succes Si on se 
un pen plus tot. C'est dans le tern 
vers que 	Cambrai ecrivit a 
ourgifie la lettre suivante , an 

're 1708 

crois suivre vos intentions en cont.-
'maid, de vous rendre compte de ..ce qu 

app ,'ncls par les officiers qui passe-laic 
_),r les ttres qui viennent de Paris.  • 

Le echainement du public est encore 
tres .gran„ Certains politiques voudroient 

us dec7 -diter auores du roi et de monsei=. 
nem' 

	

	 esperant pas avoir de la faveu r au- . 

pres 	vous. Les liberties craignent votre 
devotion, qu'ils croient les menacer d'une 
reforme tres severe. Les amis de M. de Ven-
dome veuleot - le justifier a vos &pens. 
janserfistes'nurne, qui vous croient preve 
contre eux et qui ont beaucoup d'intrigu 
par-tout, sort ravis de vous rabaisser. Voil 
selon les apparences, les differentes sortes 
Bens qui ont excite le public. 

- P On clit (pie your ecri 
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u titres▪ trop sou vent renferme, (pie pro"`;`"  
• votre .aise 	un certain nombre de- 

gens devant lesquels vous 6tes accoutume a' 
hadiner. On ajonte qu'etaie a Mons - en-

u Pudic, entre une sanglante bata_ ' s qui pou-` 
et volt ruiner la France et la bonte 

prendre Lille ., i ous ne paroissiez 
rc qua noyer des 'touches dans de ni 
• ne manque pas de dire (pie ces je 

donnables a dix ans., sont ties indo 
vingt-sept ans dans un grand prim ,  
mande une arn.nes tics puissai 
trouve dans une occasion qui I.,  
sort de retat. On. conclut one 
pOint .ce que vous  

tc qu'on vous ai.t eleve 
• a et puerile; qu'on ne vous a 

une vertu noble, conrageuse, 
rang, et conforme aux intentio 
trouve que vous devriez titre presque incoi 
solable des malheurs d'une si honteuse 
pagne, pendant que vous ne paroissez oc 
que d'un badinage &enfant. Enfin on preten 
quc vous aes irresolu, tatonnant, timide 
en garde conire les conseits vigoureux, e 
toujours lent pour faire exec 
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suit in vitables; clue cette opinion publique 
&courage les troupes, et mime les officiers. 
les plus zeles..Voila jusqu'oit va la malignite 
de ces cabales, 
« 5° 	paroit, monseigneur, 	y a unc 
man'.,-.re de mepriser ces discours , et une 
m,flniere d'y avoir tin grand egard. 11 faut, en 
u..?„ certain sens, les niciiriser pour ue torn- 

. 

ber larnais clans la tristesse et dans le &gall 
du tcavail. Vos re.ssOurc.es  sont infinies, si 

iez en faire usage : vous n'avez qu-a 
eu moires, et qu'a parley un peu 
ficiers qui meritent cet honneur; 
oins avec les gees Tr on dit qui 
era, et un . pen plus. a ceux qui 

COTITI US de vous; qu'a retraucher 
quel 	rem:,  et qu'a vous delasser par 
((Helves divertissements plus approuvc:.s du 
public. Brous avez beimconp 'plus qu'un autre 
de quoi Awn tretenir cei ix (pi i VOUS environnen t 
en vous livrant a eux un peu plus, vous les 
charmerez.-1The parole , fin geste, un sourire, -

un 
 

comp-d'ceil d'un prince telniie vous gagne 
les ceertrs de la multitude •: quelque louauge 
donnee a propos.  au" merite distingue atten-

yous tous les honnkes gels. Si 
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vous avez is pouvoir d'avancer ceux qui en 

P. sont dignes,-faites-leur sentir votre protec-
« ;Lion ; si wits ne pouvez pas les avancer, du 

moins 	paroisse que vortss aftliga de 
ne le pouvoir pas et que vous rec 
de bon calm leurs interets. Rien 
taut jour vous ceux dui peuvent deci 

« votre reputation, que "de trouver ert, 
cet.te bonte.  de occur, cette attention 1 ser-
vice et aux .talents, ce •gofit et cc cliscern 

• 'newt du. vrai treiate, et cet  
.4,* pour le faire recompenser. J'os, 	•_,,us di 

(‘• monseigneur, qu'il ne tient q 	Y 	de 
' 

if changer prompternent -les pr ''tag 
as et de vous attirer les louangeSd monde 
4 tier. De ce c6te-la it vous est face e de 

taire les critiques ; mail , d'un autre cdt , 
it taut avoir un grand egard A fimprobation 

as du public. J'avoue que rien n'est plus vain 
• que de courir eapres les vaines loMaii..ges des 
• hommes, qui sont legers, -temeraires, 
• justes et aveugles daus leers jugements. Het: • 
• reux qui rill titre ignore d'eux dans la 
as solitude !:Mais la grandeur , bie i loin de vous 
• inettre au-dessus des jug,ements des hommes, 

• « vous assujettit intinirnent plus quaine con-
• 
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dition mediocre. Ceux qui doivent commant  
der aux autres ne sauroient le faire utilement; 

c( des gulls on.t perdu l'estime et la confianc 
« des peuples hien ne seroit plus dur et plus 

insupportable pour les peuples, rien ne s 
plu dangereux et plus deshonorant you 
prince , qu'un gouvernement de pure au 
rit , sans 	 T l'adoucissement de estime, de 1 
corniance , et de (affection reciproque.. 11 es 

-,donc- 	a  ital , merne selon Dieu, que les 
gran 	ces s'appliquent sans relache a se 
faire 	t es timer, non par une recherche 
.de vain 	mplaisance, mais par ficlelite a 

a Dieu, 	ils doivent representer la bonte 
sur la t 	Si cette attention leur coiite , it 
faut qt,:i1S la regardent comme leur premier 
devoir, et qu'ils preferent cette penitence a 

'toutes les aufres qu'ils pourroient pratiqu 
pour famour de Dieu, Si vous vous donne"  
a lui sans reserve, it vous facilitera bierttot 
certaines petites sujetions qui vous paroissent 
!epineuses faute d'y etre assez accoutume. 

4° Je ne puis m'empecher,monseigneur, 
de vous repeter qu'il me semble que vous 

:devez tenir bon jusqu'a fextremite dans far-
m e comme Y. deBoulliers dans la citadelie 
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ille. Si on no petit rien faire d'uC1.? et 
arable pisqu'a la fin de la campagne ,,' ' 

au moms vous aurez paye de patience, de 
fermete et de courage poui,-, attendre les oc-
casions jusqu'au bout; au moires .yous aurez 
le loisir de faire sentir votre bonne•volonti;. 
aux troupes et de regagner les coiurs.NSi au 

‘ .r 	Nw. 

ctraire.  on hat quelque coup de vipieur . 	.. 

avant -clue de se retirer, pouTquoi fat 	quo 
eons n'y soyez pas, et que d'autres Wen rd-
servent nom) elir ? pourquoi fan).- it faire 

a penser au monde qu'on nose <ien entre-
prendre - de hardi et de fOrt. (plaid vous corn-,r 
mandez, que vous n'y i'tes (nom e• 	'ras, ,.?.. . _,-4•-• , 
et Troll attend que vous sii` ,z parti pour 
tenter quelque close de bon ? ,Nires tout , 

(c s'il y a quelque ressource a esprer, c'est Mans 
a le temps on les enneinis eront reduits ii se 

retirer ou a prendre des postes dans.le pays ' 
(e pour y passer l'hiver. Voila le denouement p: 
. 	de toute la campa gne, voila - Foccasion &ci- 

t_o

. 

 
i sve, pourquoi la manqueriez-vous? 11 taut 

toujours ()heir 	roi avec 1111.  zele avengle;. 
mais it fan t attendre et Lacher d'eviter tin 

• rdre absolu de partir trop tat. Vous auriez 
4out le deshonueur de la campag,ne , et 
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:,'de Vendome se reserveroit l'esperance du 
succes. 
« 5° Vous voyez , monseigneur,  , qu'on vous 
accuse d'une devotion mal tournee , scrupu- 

« leuse , timide , foible, appliquee a des mi- 
« nudes. Vous devez faire honneur a la pike 
• et la rendre respectable dans votre personne 
• « it taut la justifier aux critiques et aux liber- 
« tins; it faut la pratiquer d'une maniere simple, 
• douce , noble, forte, et convenable a votre 
• rang ; it faut aller tout droit aux devoirs essen- 
cr tiels de votre etat par le principe de l'amour 
• de Dieu, et ne rendre jamais la vertu incom- 
« mode par des hesitations scrupuleuses sur 
• les petites choses. L'amour de Dieu vous 

elargira le cceur,  , et vous fera decider sur-le-
« champ dans les occasions pressantes. Un 
«U prince ne peut point, a la tour ou a l'armee , 
• regler les hommes comme des religieux : it 
cc faut en prendre ce qu'on peut et se propor- 
« tionner a leur portee. Jesus-Christ disoit aux 
« apOtres : J'aurois beaucoup de choseS a vous 

dire; mais vous ne pouvez pas main tenant les 
• porter. Saint Paul dit : Je me suis fait tout 
« it tous pour les gagner tous. Je prie Dieu 
« tous les fours que l'esprit de liberte sans 

T. I. 	 20 
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.• 

relkhement vous elargisse cceur poury 
accommoder aux besoins de la multitude. id 
« 6° On vous croit foible nonobstant feten-
due de votre esprit. C'est par-la qu'on vous 

cc attaque ; c'est par ce 	qu'il est capital 
de vous defendre. 11 faut montrer que vous 

u pensez d'une maniere serieuse , suivie, Cons- 
tante et ferme; it faut convaincre le Monde , 

cc que vous sentez tout ce que vous devez sen-
a tir, et que rien ne vous echappe. Si vous 

paroissez mou et facile a entrainer, on vous 
• entamera et l'on vous menera loin aux &pens 
a de votre reputation. Mais si vous parlez au 
• roi d'un ton ferme et respectueux ; si vous 
a lui montrez clairement en detail les veritables 
u causes des mauvais evenements avec les 
rc remedes qu'on peut y apporter ; si vous lui 

faites voir que vous n'avez manqué a rien 
• d'essentiel ; si vous lui representez la situation • 
a tres embarrassante ou vous vous etes trouve, 
• les pieges qui vous environnoient , le peu de 
a secours qui etoit autour de vous, avec les 
• mecomptes que vous avez ete contraint cres-

suyer par la negligence et la confiance terne-
o raire de M. de Vendome; enfin si vous ap-
t( puyez vos bonnes raisons par les temoignages 
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« N riformes de principaux officiers qui doi-

N, 4nt naturellemeut dire la verite en votre 
« ifaveur si peu que vous ayez soin de gagner 
• leurs cceurs ; le •roi ne pourra s'empecher 
• d'avoir egard a votre bonne cause pour l'in-

teret de l'etat , et de sentir que vous n'etes 
pas foible comme on vous en accuse. Ce qui 

• est certain est que si, apres avoir ete petit- 
« 'etre trop peu decisif 	vous parois- 
« siez foible et timide A la cour, vous tomberiez 

dans un kat d'on it seroit tres difficile de 
• vous relever. Vous n'avez point d'autre res- 
• source que celle des bonnes raisons appuyees 

avec une fermete qui ne peut etre que louee 
• quand elle sera assaisonnee d'une soumission, 
• d'un zele et d'un respect a toute epreuve pour 

le roi. Le moment de votre retour a la cour 
• sera une crise. Je redoublerai mes foibles 

prieres en ce temps-la. 
« 7° Si vous vous accoutumez a rentrer 

• souvent au dedans de vous pour y renou- 
« veler la possession que Dieu doit avoir de 

votre cceur ; si vous dites avec humilite 
cc fludiam quid loquatur in me Dominus; Si 

vous n'agissez ni par Immeur,  , ni par gait 
• naturel, ni par vaine gloire , mais simplement 
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E 
par mort a vous - meme et par fidelite 

• prit de grace, Dieu vous soutiendra. Ankel .  
• suis Deus mandavit de to ut eustodiant tetin 
• omnibus viis tuis 	 Dabitur enim vobis 
• in illa hora quid loquamini. Vous devien-

drez grand devant les hommes a proportion 
de ce que vous serez petit devant Die.0 et 

a souple dans sa main. Vous aurez des croix; 
mais elles entreront dans les desseins de Dieu 

« pour vous rendre l'instrument de sa provi- 
« Bence, et vous direz : Superabundo gaudio 

in omni tribulatione nostra. Je ne saurois 
« etre devant Dieu, que je ne m'y trouve avec 
« vous pour lui demander que vous soyez 
a comme David, selon SOD cceur. 

« Voila, dit encore M. de Cambrai a M. le 
• duc de Bourgogne, les principales choses qui 
• me reviennent par de bons canaux 	 Peut- 
« etre que personne n'osera vous dire tout 
« ceci : pour moi je l'ose; et je ne crams que de 

manquer a Dieu et a vous. Personne n'est 
« plus eloigne que moi de croire tous ces dis- 
« tours : la peine que je souffre a les entendre 
« est grande. Il s'agit de detromper le monde 
« prevenu 	 Ecoutez les personnes les plus 
« experimentees, et ensuite prenez votre parti. 
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est moms da gereux d'en prendre un mau-

va s que de n'en prendre aucun ou que d'en 
« rendre un trop tard. Pardonnez , monsei- 
• gneur, la liberte d'un ancien serviteur qui 
« prie sans cesse pour vous, et qui n'a d'autre 
« co,* 'isolation en ce monde que celle d'esperer 
« que, malgre ces traverses, Dieu fera par vous 

' « des biens infinis 	 
« Le public, lui ajoute-t-il, vous aime encore 

• assez pour desirer un coup qui vous releve. 
Mais si ce coup manque, vous tomberez bien 

s bas. La chose est dans vos mains. Pardon, 
« monseigneur : lecris en fou , mais ma folie 
« vient d'un exces de zele. Dans le besoin le 
« plus pressant , je ne puis que prier; et c'est 
« ce que je fais sans cesse. » 

Ces conseils furent tres bien recus de M. le 
duc de Bourgogne. « Je suis charme, ecrivoit-il 
« a M. de Cambrai, des avis que vous me 
« donnez , 	 et je vous conjure de les renou- 
• veler toutes les fois 	vous plaira. Il me 
• parott, Dieu merci,eque j'ai une partie deS 
a sentiments que vous m'inspirez , et que vous 
« faisant connoitre ceux qui me manquent , 
« Dieu me donnera la force de tout accomplir 
a et (Fuser des remedes que vous me prescrirez. 
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• Ti me paroit que, pour nef  me guere 

vous ne me connoissez pas mal encore. 
Il lui mande dans une autre lettre : « Je 
cherai de faire usage des avis que vous me 

cc donnez , et prie. Dieu qu'il m'en fasse la grace 
• pour n'aller trop loin ni a droite ni a gauche.— 
• Je m'attends a Bien des discours que l'on tient 

et que l'on tiendra encore. Je passe condgri- 
« nation sur ceux que je rnerite, et meprise les 

autres, pa rdonnant veritablement a ceux qui 
veulent ou me font du mal, et priant 

« pour eux toes les jours de ma vie. Voila mes 
sentiments, mon cher archeveque, et malgre 

• mes chtites et mes clefauts , une determina- 
tl tion absolue d'etre a Dieu 	n'a point 
• ete question, lui dit-il encore, de parler sur 
O mon retotir ; mail vous pouvez etre persuade 
cc que je suis et que j'ai toujours ete dans les 
• memes sentiments que vous sur ce chapitre, 
cc et qu'a moires chin ordre superieur et 
cc reitere , je compte, quoi qu'il arrive, de finir 
• la campagne et d'etrea la tete de l'armee tant 

qu'elle sera assemblee 	 II est vrai que j'ai 
• essuye tine epreuve depuis quinze fours; et 

je me trouve bien loin de l'avoir recue comme 
« je le devois , me laissant et emporter aux 
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sperites et battre dans les adversites, et 

mr laissant aussi aller a un serrement de 
« ceur et aux noirceurs causees par les contra- 
« dictions et les peines de l'incertitude et de la 
« crainte de faire quelqiie chose de mal a propos 
« dans une affaire d'une consequence aussi ex- 
« teetne pour retat 	» 

M. le duc de Bourgogne entre dans beaucoup 
de details sur sa conduite a l'armee ,. convient 
qu'il y a beaucoup de chose's a lui reprocher, et 
se justifie cependant avec candeur,  , et pour 
rendre hommage a la verite , de la plupart des 
fautes que le public lui iMputoit. Cette corres-
pondence vraiment touchante , et si honorable 
pour l'eleve et le precepteur,  , meritoit , a ce 
qu'il nous semble, que nous en donnassions 
une idee, et nous la terminerons par un extrait 
de la lettre que le prince ecrivit a l'archeveque 
presque au moment de finir la campagne de. 
1708 : 

« Si je n'ai pas repondu plus tot a plusieurs 
« de vos lettres , mon cher archeveque , ce n'est 
« pas que j'aie plus mal recu ce qu'elles con-
« tiennent, ni que mon amitie pour vous en 
« soit moms vive. Je suis ravi de tout ce que 
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• vous m'avez mande que l'on t de moi. 

pouvez interroger le vidame , qui vous r idr 
cette lettre, sur la verite des faits publi , 

a qu'il me seroit Bien long de reprendre ,ici 	 
Je profiterai , avec l'aide de Dieu, de vos 
avis. J'ai Bien peur que le tour que je vais 

a faire en Artois, me faisaut finir ma 6ni-
a pagne a Arras, ne m'empeche de volts voir 
• a mon retour comme je l'avois espere ; car, 
cc de la maniere dont vous etes a la cour,  , it me 
a paroit 	n'y a que le passage dans votre 
• vine- archiepiscopale qui me puisse procurer 
• ce plaisir. Je suis fache aussi que l'eloigne-

4nent ou je vais me trouver de vous m'em- 
• peche de recevoir d'aussi salutaires avis que 
a les v6tres. Continuez-les cependant, je vous 
• en supplie , quand vous en verrez la neces- 
• site , et que vous trouverez des voies absolu- 
• ment cures. Assistez-moi aussi de vos prieres, 

• a eJ comptez que je vous aimerai toujours de 
• a m 'eme , quoique je ne vous en donne pas 
• toujours des marques. » 

M. le duc de .Bourgogne , de retour a Ver-
sailles, se conduisit selon les conseils que lui 
avoit donues M. de Cambrai : it insista forte- 
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pour qu n lui permit de retourner 

ee. 11 devo t pendant la campagne de 
69, commander celle que nous avions sur 

le Rhin; mais, au moment du depart, le contr.& 
leur general represenla dans le conseil qu'il 
n'avoit point d'argent a lui dormer, et qu'il 
preioyoit que son armee manqueroit souvent 
du necessaire dans le courant de cette cam-
pagne. « Puisque l'argent nous manque , repli- 
« qua M. le duc de Bourgogne, j'irai sans suite, 
« je vivrai en simple officier ; je mangerai , s'il 
« le faut, le pain du soldat, et personne ne se 

plaindra de manquer du commode , quand 
« on verra que j'ai a peine le necessaire. » 

Mais le roi, malgre les instances de son petit-.  
fils, ne voulut jamais l'exposer aux rigueurs de 
la disette et de la famine..  

On eut en effet dans cette armee a combattre 
contre la faim , la rigueur de l'hiver, et l'extreme 
cherte des hies. L'armee de Flandre se trou-
voit sans magasins , et le soldat par conse-
quent sans subsistance : M. de Cambrai donna 
l'exemple a tout le pays de fournir volontai-
rement des files pour soutenir et faire vivre le 
soldat; et it le fit avec cette generosite et ce de-
sinteressement qui lui etoient si naturels. II 
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s'en exprime ainsi en ecrivant ' M. le contra 
general : 

« Je ne me resoudrai jamais monsieurca 
« vous proposer aucun .prix. Je vous ai aban- 
« donne mes hies; ordonnez ce qu'il vous plaira, 
is et tout sera bon 	 Je ne cherche point de 
« simetes pour le paiement. Des le commence-
cc ment je ne vous en ai dernande aucunes ; et 
« je veux finir , comme j'ai commence, en 
« m'abandonnant sans reserve a votre discre-

tion. Il n'y a dans mon procede ni attention 
a mon interet, ni aucune vue de politique. Je 
vous supplie tres humblement de decider tant 

cc pour le prix que pour l'assignation. C'est 
votre parole seule sur laquelle je compte 	 » 

M. de Cambrai ne se borna pas a livrer ses 
bles , en priant qu'on lui en laissht pour sa con-
sommation et pour fournir a tout ce qui abor-
doit chez lui et passoit par Cambrai : it fit de 
plus, comme seigneur du Cateau-Cambresis , 
une .ordonnance qui, vu les besoins pressants 
des peuples et du soldat , lui parut necessaire. 
Il enjoignit donc a tous les fermiers , censiers, 
etc. , de faire battre leurs grains, de les porter, 
A un terme fixe, aux marches voisins, et de n'en 
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der que ce i etoit indispensable pour leur 

ture. Malgr toutes ces precautions ,mal- 
es efforts incroyables qu'il fit pour pourvoir 

au besoin de son peuple, cette armee 1709 fut 
si desastreuse , et la Flandre etoit couverte de 
tant, de troupes et d'habitants, qu'il fut impos-
sible a M. de Fenelon de subvenir a leurs 
besoins les plus urgents. 11 eut alors recours 
a la bonte du roi, et nous allons transcrire la 
lettre vraiment episcopale et paternelle qu'il 
ecrivit a ce sujet a M. l'intendant de l'arixr  

MONSIEUR, 

Je ne puis m'empecher de faire ce que notre 
ville et notre pays &sole me pressent d'execu-
ter. Il s'agit de vous supplier in stamment d'avoir 
la bonte de nous procurer les secours que vous 
nous avez promis de la part du roi. Ce pays et 
cette ville n'ont pour cette annee d'autre res-
source que celle de l'avoine , le ble avant abs 
lument manqué. Vous jugez bien , monsieu 
que les arm ees qui sont presque a nos portes 
et qui ne peuvent subsister que par les de 
rieres , enlevent une grande partie de l'avoine& 
qui est encore sur la campagne. Il en peril 
beaucoup plus par le &gat et par le ravag 
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que par les fourrages regles. en faudra 
coup pour les chevaux perdant tout l' ve 
si on laisse de la cavalerie sur cette frontie e. 
II ne s'agit plus de from ant, qui est motite jus-
qu'a un prix enorme oil les families meme les 
plus honnetes ne peuvent plus en achetero; so 
rarete est extreme. L'orge nous manque entie-
rement. Le peu d'avoine qui nous restera peut-
etre ne sauroit suffire aux hommes et aux'che-
vaux. II faudra que les peuples perissent; et 
l'on doit craindre une contagion qui passera 
bientot d'ici jusqu'a Paris, dont nous ne sommes 
eloignes que de trente-cinq lieues par le droit 
chemin. De plus, vous comprenez, monsieur, 
mieux que personne , que si les peuples ne 
peuvent ni semer ni vivre, vos troupes ne pour-
ront pas subsister sur cette frontiere sans ha-
bitans qui leur fournissent les choses neces-
saires. Vous voyez Bien aussi que , Fannee 
prochaine, la guerre deviendroit impossible a 
soutenir dans un pays detruit. Le pays oit nous 
sommes se trouve , monsieur, tout aupres de 
cette derniere extremite : nous ne pouvons plus 
nourrir nos pauvres , et les riches meme tombent 
en pauvrete. Vous m'avez fait l'honneur de m'e Ki - 
erire que le roi auroit la bonte de faire venir en 
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rwirs beaucoli de grains de mars, c'est-à-dire 
r, et d'avoink : c'est l'unique moyen de 

er une frontiere si voisine de Paris et si 
i ortante a la France. Je croirois manquer a 

n.. Dieu et au roi, si je e vous representois pas 
fidelement notre etat. Nous attendons tout de 
la compassion de sa majeste pour des peuples 
qui ne lui montrent pas moms de fidelite et 
ctaffection que les sujets de l'ancien royaume. 
Enfin nous sommes persuades que vous serez 
favorable a un pays que vous avez gouverne 
avec tant de sagesse et de desinteressement, 
et qui a taut de confiance en votre bonte. Je 
suis, etc. 

Tant de cal am ites parvinrent en quelque sorte 
leur comble par la perte de la bataille de Mal-, 

plaquet. C'a ete, dit M. le president }Tenant, 
la plus longue et la plus meurtriere de cette 
guerre. Les ennemis obtinrent ce qu'ils you-
loient, qui fut de prendre Mons. Malgre cela 
cette journee fut glorieuse a la France par le 
courage et la volonte que les troupes firent voir 
les soldats, qui manquoient de pain depuis 
trois jours, jeterent gaiement celui qu'on leur 
venoit de donner, pour courir se battre. M. le 
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marechal de Villars fut bless',. M. le markhgl 
de Boufflers, par cette gene,osite vraime 4, r 
maine qui a fait son caractere , avoit dema 
et obtenu d'aller servir sous les ordres du m 
chal de Villars, dont it etoit cependant l'ancien : 
it fit la retraite en si bon ordre , qu'il ne 4issa 
ni canon ni prisonniers. M. de Cambrai fut aors 
l'ailmiration de l'armee, par sa charite pour les , 
blesses et les malades : it en remplit non seule-
ment son palais, mais encore son seminaire , 
qui se trouva libre par l'absence des jeunes 
ecclesiastiques. Sa charite alla meme jusqu'a 
louer des maisons lorsque les appartements 
manquoient chez lui, et it faisoit fournir aux 
malades tout ce qui etoit necessaire pour les 
guerir et pour les nourrir. Enfin it etoit l'asile 
de tous les malheureux : tous trouvoient une 
retraite chez lui ou aupres de lui. Ni l'horreur 
de leur misere, ni leurs maladies infectes n'ar-
retoient son zele : it se promenoit au milieu 
d'eux comme un bon pere; les soupirs qu'il 
laissoit echapper marquoient combien son cceur 
etoit emu de compassion ; sa presence et ses 
paroles sembloient adoucir leers maux. 

Tant de soins et d'embarras ne l'empechoient 
pas d'accueillir avec une politesse noble et aisee 
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thous- les officier qui le venoient voir : it les 
og 	, tenoit po, r eux une table aussi magni- 

-) fi e que les circonstances le permettoient , les 
e 	etenoit, leur donnoit des conseils salutaires, 
et leur laissoit a totoffs une grande impression 
d'estime pour sa vertu et pour sa pieta. 

Tout autre auroit cru une telle depense 
excessive dans un temps ou le voisinage des 
armees et la sterilite des campagnes diminuoient 
fort ses revenus. Mais M. de Cambrai ne me-
suroit ses liberalites que sur les besoins des 
malheureux : modeste dans tout ce qui concer-
noit sa personne , mangeant toujours seul, et 
ne vivant que de legumes, a ce qu'il disoit, par 
regime, et, a ce que nous croyons, par morti-
fication, it faisoit parfaitement les honneurs de 
sa maison, mais ne touchoit jamais a rien de ce 
qu'on servoit aux generaux et aux officiers que 
le desir de voir un homme aussi extraordinaire 
et de converser avec lui attiroit en foule dans 
son palais. Cette espece de culte , d'estime et de 
veneration n'etoit pas renfermee dans les seules 
armees francaises ; les ennemis me:me la parta-
geoient : la connoissance de ses ecrits, et sur-
tout de son Telemaque, avoit fait une si grande 
impression dans le pays etranger, que les senti- 
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ments pour celui qui en etoit auteur se trout; 
voient les memes dans 1'ar cee des allies 
dans celle de France. 

M. le prince Eugene, M. le duc de Marl 
rough, et M. le duc d'oQk.) nd, le prevenoient 
par toute sorte de politesses. 

Lorsque les partis ennemis apprenoient 
devoit faire quelque voyage dans son diocese, 
ils lui rnandoient'qtfil n'avoit pas besoin d'es-
corte francaise, qu'ils l'escorteroient eux-memes 
et jusqu'auk hussards des troupes imperiales, si 
decries alors par leur rapacite , et si incapables, 
a ce qu'on croyoit, de garder des mesures et de 
marquer des egards, s'empressoient de lui ren-
dre ce service : tant la vraie vertu a &empire 
sur tous les esprits. II aimoit aussi, ajoute M. de 
Ramsai, it cherissoit les etrangers, it les rece-
voit avec une cordialite et une distinction qui 
les touchoit, quelle que .firt leur religion. Il 
prenoit plaisir a les entretenir des mceurs, des 
lois, du gouvernement de leur pays, sans jamais 
leur faire sentir ce qui leur manquoit de la de-
licatesse des mceurs francaises : au contraire , 
it disoit souvent : La politesse est de toutPs les 
nations; les nianieres de l'expritner sont 
rentes ,mais indIfferentes de leur nature. 
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11 y avoit un jour de l'annee on it avoit cou- 

, \‘\ m d'aller a un ville de son diocese pour 
eremonie religieuse : on le sut dans l'armee 

allies, it devoit passer a la portee de leur 
camp; ils projetereri'de placer des detache. 
ments sur sa route et de l'amener au camp, 
pouf donner a - s, aux officiers et aux sol-
dats qui le desiroient egalement, la satisfaction 
de le voir et de l'entendre. 

M. de Cambrai en fut averti, et ne crut pas 
que sa qualite de sujet d'un roi contre lequel 
se faisoit la guerre, et l'etat de relegue dans 
son diocese qui subsistoit encore , au morns 
quant a l'ordre qui lui avoit ete donne et qu'il 
p'avoit jamais travaille a faire revoquer,  , Tui 
permissent de se preter au dessein qu'on avoit 
sur lui. Ce que l'aventure auroit eu de flatteur 
pour famour-propre ne l'ebranla point, et it 
rem)* genereusement a son voyage. Si les 
generaux des allies apprenoient que quelque 
lieu a portee de leur armee appartenoit en 
propre a l'arcbeveque de Cambrai', ils y met-
toient aussitOt des gardes, et en faisoient con-
server les grains, les bois et les prairies avec 
autant de soin que s'il eat ete question de l'un 
d'entre eux des plus accredites. Ces terres, 

T. I. 	 2T 
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ainsi protegees en, sa considei tion, devenoien 
meme un refuge alt. pour l s paysans dultoi 

4a .1•:. 

nage , qui s'y transportoient et y faisoientt. s 
porter leur famine et leurs effets. 

Vers la fin de la carn‘Fa2;ne de 1711, larmee 
des allies se trouvoit par ,.-ia position a la vue 
des remparts de Cambrai, Centre 1'arm4 de 
France et la petite vine de Cateau-Cambresis,, 
qui est le principal domaine des archeveques. 
Cette vile etoit remplie des grains du prelat 
et de ceux que les habitants de la campagne y 
a.voient retires.. M. ,le due de Marlborough les 
fit d'abord conserver par un detachement qu'il 
y envoya , mais quand il previt que la rarete 
des subsistances pour son armee ne lui permet-
troit pas de refuser jusqu'a la fin le fourrage-
ment de cette petite vile, it en fit avertir M. de 
Cambrai : on chargea sur des chariots les bles 
qui s'y trouvoient, et Hs furent conduits, a la ' • 
vue du camp des allies, par une escorte de 
leurs troupes qui les suivit jusque sur la place 
d'armes de Cambrai, qui etoit comme le guar-
tier-general de l'armee francaise. Ce trait si 
singulier montre bien la consideration dont 
jouissoit par-tout M. l'archevOque de Cambrai. 

Pendant cette giierre it eut l'honneur de re- 
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oir chez lui et\l'entretenir souvent le roi 
4eterre, qui fit quelques campagnes avec 

no 	sous le nom de chevalier de Saint-Georges. 
Ce prince l'ecouta a c veneration et docilite. 
Fenelonlui recomma dasur toute chose , comm e 
le raborte M. d rarnsai, de ne jarnais forcer 
ses sujets A changer leur religion. Nulle puis-
sanoe,humaine ne peut forcer, lui dit-il, le 
retranclaement impenetrable de la liberte du 
cceur-LQuand les rois se melent de religion, 
au lieu de la proteger ils la mettent en`servi-
tude. Accordez done A tous la tolerance civile, 
non en approuvant tout comme indifferent, 
mais en souffrant avec patience tout ce que 
Dieu souffre, et en tachant de ramener les 
hommes par une douce persuasion 

Tout prince sage, lui dit-il encore un jour, 
souhaiter de n'etre_ que l'executeur des lois, 

et d'avoir un conseil supreme qui rnodere son 
autorite. L'autorite paternelle est le premier 
modele des gouvernements; tout bon pere doit 
agir de concert avec ses enfants les plus sages 
et les plus experimentes. 	• 

Ces lecons etoient recues avec reconnois-
sance : mais le prince a qui elles etoient adres-
sees ne fut jamais a portee d'en faire usage : ses 
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tentatives pour rentrer danr le royaume de i. 
peres furent touts malheAreuses, et ikse n 
retina a aller chercher un asile aupres du of • 
de la religion dont it efeit la glorieuse vi _am. 

La guerre se continuos :toujours; et l'annee 
x 709, qui avoit ete si rig ‘zuse, si terrible a 
passer, fut suivie de grands revers en Espagne. 
La bataille de Saragosse, gagnee par M. de 
Stahremberg, obligea Philippe V a quitter Ma-
drid , et nos propres desastres en jlandre 
forcerent Louis XIV a retirer ses troupes  1 
d'Espagne pour defendre ses propres etas. 

Les allies , epuises malgre leurs succes , 1 
voyoient pour eux comme pour nous le besoin 
de la paix. Louis XIV la demandoit : it offroit 
de faire les plus grands sacrifices, on en exigea 
d'impossibles. II les refusa , et fit sentir enfin aux 'I 
ennemis qu'on ne pousse pas impunement a 
bout un roi tel que hii et une nation comme la oi 
mitre. La fermete de Louis et le zele de ses 
sujets suppleerent a tout. La providence vint 
a notre secours. La reine d'Angleterre, inopi-
nement changee, apres avOir rappele M. le duc 
de Marlborough qu'elle priva de tous ses em- 1 
plois, ne tarda pas a se detacher des allies qui la 
ruinoient. On s'assembla a Utrecht pour traiterA II. 
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4)1a paix. On se battit vigoureusement pen-
) ant Ju'on la traitoit; et le marechal de Villars 
so Tit en Flandre l'honneur de nos armes , 
vai ,, uit a Denain le uince Eugene , et sauva 
la France par cette vi, toire. 

Pepdant ces den? ores annees de la guerre, 
M. de Fenelon c mua a se montrer en eveque 
kele et en citoyen devoue a sa patrie. Sa vigi-
taller% astorale s'etendoit a tous les besoins 

e 

 
spiritufls de son troupeau, et sa charite corn-
patissai repandoit avec profusion les secours 
les plus abondants sur tous ceux qui les recla-
moient. II travailloit constamment a la defense 
de la foi et a l'accroissement de la pike, et ne 
travailloit pas avec moins d'ardeur au soula-
gement des malheureux qui l'environnoient. 

La confiance qu'il avoit inspiree par ses lu-
, mieres et ses vertus; la consideration que lui 
donnoit une conduite noble, uniforme, pieuse, 
episcopale ; sa reputation de droiture , de desin-
teressement, de verite; tout faisoit qu'on avoit 
recours a lui dans les embarras spirituels et 
temporels oil nous jetoient la confusion des 
armes et les querelles theologiques : et cet 
homme etonnant, qu'on s'etoit tant efforce 
d'humilier , qui sembloit devoir etre fletri , 
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ecrase et par la disgrace oit le tenoit encore u 
roi tout puissant, et par la foudre lancee con r 
son livre du haut du Vatican, devint cepet nt 
('admiration de feglise et de l'etat par les 'er-
vices qu'il leur rendit ernar le zele qu'il mit a 
les defendre. Les travau auxquels it fallut se 
livrer,  , les sacrifices d'arge 	fallut Lire, 
ne lui calterent pas un regret; it ne tenoit ui 
a ce qu'on appelle fortune, ni a cette 

k

ro 
de 

  fanequidonne ses partisans tant d' tctivite 
courage. Le cceur de Fenelon, de Ccupe, 

etache de tout, n'etoit plus sensible qu'au de-
sir de plaire a Dieu, qu'aux charmes et aux 
consolations de l'amitie. Dieu voulut sans doute 
y regner seul : it lui eta tout ce qui sembloit 
partager ses affections. M. de Cambrai perdit 
successivement et presque coup sur coup ses 
amis, ses protecteurs les plus cheris. et  les 
mieux eprouves. 

M. ('abbe de Langeron fut le premier qu'il 
Mut a pleurer, et celui peut-titre qui lui avoit 
audonne les marques les plus tendres d'attache-
One]] L. Avec de l'esprit, , du savoir, de la piete, 

de la naissance, et une place de confiance, 
quoi ne pouvoitil pas aspirer ? Il ne lui en etlt 

licOnte que de dissimuler, que du moins de ne 
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')I4s faire une profession trop ouverte de ses 
sentilnents pour M. de Cambrai. Ce que taut 
&litres auroient traite de sage circonspection 
pa YV une bassesse a e ame pure comme celle 
de M. l'abbe de Lan eron ; un ami tel que Fe- 
nd°, etoit pour 	e bien preferable a tout , 
et it le prefera effectivement a tout ce qu'il 
voit, et, qui plus est, a tout ce qu'il pouvoit 
espe . Retire presque toujours a Cambrai 
rien 	lui manquoit, puisqu'il avoit les exem- 
ples e a societe de son ami. Il y tomba ma-
lade vers la fin de 17 ro , et mourut sous les 
yeux et entre les bras de Fenelon. « J'ai le cceur 
« perce de douleur , ecrivoit ce prelat a l'un 
• de ses neveux des qu'il s'apercut que la mala- 
y die tournoit a la mm:t : notre pauvre abbe de 

Langeron est a l'extremite. Oh.! que je souffre 
et que .j'aime la volonte qui me fait souf-
frir !... Nous avons perdu notre cher abbe, 

« lui mandoit-il deux jours apres , et je suis 
« accable de douleur 	 En verite la vie est 

bien amere. Je n'y sens que de la douleur 
« dans la perte que je vieris de faire. Si je 
« pouvois sentir du plaisir,  , votre arrivee m'en 

feroit 	 » 
Mais, dans sa reponse a une religieuse car- 
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rnelite qui lui avoit ecrit au sujet de la molitt- 

, 

de M. l'abbe de Langeron , M. de Cambrai 
peint encore plus vivement et sa sensibi • e 
et sa resignation. 

«7e n'ai point la force e vous m'attribuez ; 
• j'ai ressenti la perte irre arable que j'ai faite 
« avec un attachement qui 	 ntre un cceur 
« bien foible. Maintenant mon imagination est, 

un peu apaisee , et it ne me reste 	une 
« amertume et une espece de langue 

terieure. Mais l'adoucissement ne m' umilie 
« p• as moins que la douleur : tout ce que j'ai 
(1 eprouve dans ces deux etats n'est qu'ima-
a g,ination et qu'amour-propre. J'avoue que je 
• me suis pleure en pleurant mon ami qui 

faisoit la douceur de ma vie, et dont la priva- 
« tion se fait sentir a tout moment. Je me con- 
« sole, comme je suis afflige, par lassitude de 
« la douleur et par besoin de soulagement. 
a L'imagination, qu'un coup si imprevu avoit 
• saisie et troublee, s'y accoutume et se cahne. 
« Helas ! tout est vain en nous, excepte la 
« mort a nous-mernes que la grace y opere. 
« Au reste, ce cher ami est mort avec une vue 
« de sa fin qui. etoit si simple, si paisible, que 
« vous en auriez ete charmee. Lors z-n.eme que 
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<>sa tete se brou.illoit un peu , ses pensees 
« etoient toutes de grace, de foi, de docilite 
(r de patience, et d'abandon a Dieu : je n'ai 

en vu de plus edifiant et de plus aimable. 
et Je vous raconte tr' t ceci pour ne vous reprir  
« sinter point ma tristesse sans vous parler de 

cette joie d a foi dont nous park saint 
Augustin, et que Dieu m'a fait sentir en 

to occasion. Dieu a fait sa volonte,ii a 
• « pr,  fere le bonheur de mon ami a ma conso- 

« la 	Je manquerois a Dieu , et a mon ami 
« meme, si je ne voulois pas ce que Dieu a 
« voulu. Dans ma plus vive douleur, je lui 
• ai offert celui que je craignois de perdre. On 

ne peut etre plus ;touché que je le suis de la 
« bonte avec laquelle vous prenez part a ma 
« peine. Je prie celui pour l'amour de qui vous 
• le faites de vous en payer au centuple 	., » 

Cette perte si affligeante pour M. de Cambrai 
ne fut que le prelude des sacrifices douloureux 
que la providence exigea bienat de lui. Peu 
de temps apres, it eut a pleurer avec M. le duc 
de Bourgogne la mort du grand dauphin et 
celle de madame la duchesse de Bourgogne. 
Personne ne connoissoit mieux un cceur 
avoit forme en quelque sorte, et personne ne 
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sentit aussi plus vivement et ne fut autan1 4.- 
alarme de ('impression que devoient .faire sur 1 
son auguste eleve ces catastrophes accablant s 
et inattendues. Un pere dans la force de r ,; 4

3 

we epouse uniquement c'brie et si digne de 
retre, les liens les plus ten Iles et les plus.sa-
cres subitement rompus; tout les douceurs , 
toutes les consolations de la vie, brusquement 
enlevees; ce vide, cette solitude de Fame /Aid 
rendent si importuns, si fatigants les emp sse- 
rnents de tout ce qui nous reste, de 	t ce 
que nous voyons ; la jeunesse du prince, qui 
lui promettoit de longs jours , et ne lui laissoit 
que la triste esperance de prolonger son deuil 
et ses regrets; sa vertu meme, qui, en sancti-
fiant, en purifiant ses attachements , les avoit 
rendus plus profonds, plus solides, plus ine-
branlables, et ne donnoit aucune prise aux 
distractions, ou plutea aux illusions qu'on nous 
offre dans la douleur, et qui n'entrent guere 
dans les cceurs veritablement affliges : voila 
retat oil M. de Fenelon se representoit M. le 
dauphin. Il en ecrivit a M. le dile de Chevreuse, 
et lui envoya une lettre pour le prince &sole. Il 
y entre dans sa peine, la justifie, pour ainsi dire, 
par l'exemple de saint Augustin, rapporte la 
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\?einture si vive que fait ce pere d'une ame 
plongee dans camertume de ses regrets, et le 
ramene ensuite aux sentiments de religion, 
js seuls peut-titre qu'on soit capable d'ecouter 
dans l'excessive dc'leur. 

M. de Fenetor se trompoit dans les espe- 
ralices 	concues du retablissemerit de • 
la sante de M. le dauphin. Frappe presque du 

• e coup que madame la dauphine, it ne lui 
SUT 	cut que de six jours. Jamais prince ne fut 
plus, grette, et ne merita plus de l'etre , pour 
sa piete, son esprit, son application aux af-
faires, son amour pour le peuple, et sa cbarite, 
qui le rendoit si econorne pour lui-m6me et si 
piodigue pour les pauvres. 

« Mes liens sont rompus ! s'ecria M. de Cam-
« brai en apprenant cette affreuse nouvelle : 

rien ne sauroit plus m'attacher a la terre! 
« Helas! mon bon duc (c'est a M. le duc de 

« Chevreuse qu'il ecrivoit), Dieu nous a Ote 
«• toute notre esperance pour l'eglise et pour 

l'etat : it a forme ce jeune prince, it l'a orne, 
M it l'a prepare pour les plus grands biens, it l'a 
(C montre au monde, et aussitU it fa detruit. 
« Je suis saisi d'horreur et malade de saisisse- 
« ment saris maladie. En pleurant le prince 
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mort , qui me dechire le cceur, je suis alarms 
« pour les vivants : ma tendresse m'alarme pour 
cc vous et pour le bon (c'est-à-dire M. le dui: 

de Beauvilliers.) De plus, je crams pour 
« roi ; sa conservation est infiniment impor- 
« tante. 

« Ora n'a jamais tant du des' ( et acheter la 
paix. Que seroit - ce si nous allions tomber

,,
, 

« dans les orages d'une minorite , sans 
« regente , avec une guerre accablant au 
• dehors ! 

« Tout est epuise , pousse a bout. Les hu- 
g guenots sont encore tres redoutables : d'autres 
« novateurs le sont au-dela de tout ce qu'on 
cc peut concevoir. Quels chefs n'auroient - ils 
« pas! quels ressorts leur verroit on remuer ! 
• La paix ! la paix ! a quelque prix que ce 
• soit 	 11 y auroit des reflexions infinies a 
« faire la -dessus , mais vous les Perez mieux 

que moi : je n'en ai ni le temps ni la force. 
cc Je prie notre Seigneur qu'il vous inspire : 

jamais nous n'en eitmes un si grand besoin. » 
Apres avoir donne a sa douleur et au bien 

de la patrie ces premiers moments, M. de 
Fenelon crut pouvoir s'occuper de ce qui lin-
teressoit , et reclama les lettres, les memoires, 
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• les instructions qu'On trouveroit de lui dans les 

papiers secrets de M. le dauphin. M. le duc 
de Beauvilliers fit a ce sujet toutes les demar-
i4es convenables gt necessaires ; et madame 
de Maintenon luiirepondit de Saint-Cyr, le 15 
mars 1712 : 	535  

« Je voulois vous renvoyer tout ce qui s'est 
trouve de vous et de M. de Cambrai; mais 

roi a voulu le briller lui-merne. Je vous 
a-.Tue que j'y ai eu grand regret, car jamais 
on ne peut ecrire rien de si beau et de si bon : 
et si le prince que nous pleurons a eu des 

• clefauts , ce n'est pas pour avoir recu des 
• conseils trop timides , ni qu'on Fait trop 
• flatte. On peut dire que ceux qui vont droit 
• ne sont jamais confus. » 

Un reste de prevention dans Louis XIV 
contre Fenelon; leregret petit-etre de ne s'etre 
pas toujours conduit par des principes si justes, 
des verites fortes, qui le frappoient par leur 
importance, mais qui le blessoient, qui parois-
soient dures a un prince trop accoutume a la 
louange , et qu'il regardoit comme une cri-
tique temeraire et hardie de plusieurs epoques 
de son regne; ses malheurs actuels, et l'epui- 
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sement de son peuple, dont it ne vouloit pas 
voir la source principale dans ces idees fausses 
de gloire , de grandeur et de magnificence, dont 
la religion lui faisoit sentir la vanite, mais dont 
son cceur et son esprit n'etoi ,nt pas encore par-
faitement desabuses; tant d'au' -es raisons, plus 
sages sans doute que celles que nous imaginons, 
determinerent Louis XI V a supprimer ces 
lecons precieuses. II conserva neanmoin(les 
ecrits de son petit-fils; et rauteur de la vje de 
ce prince en a enrichi son histoire , les cite, les 
copie tres souveiet et toujours d'une maniere 
sage et interessante. 

Tout ce que M. de Fenelon avoit compose 
pour 'Instruction de M. le dauphin ne fut ce-
pendant pas perdu pour le public, M. le due 
de Beauvilliers en avoit des copies de la main 
meme de Fenelon ; et c'est ce seigneur que 
nous sommes redevables de la partie qui nous 
reste de la correspondance de ce prince avec 
son ancien precepteur,  , et nommement de la 
direction pour la conscience d'un roi. 

Cet ouvrage vraiment singulier ne fait pas 
moins d'honneur a releve qu'a rinstituteur. II 
montre que run et l'autre etoient capables d'en-
tendre et de dire toute verite. 
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Le grand age de Louis XIV ; I'enfance du 

seul heritier qui lui restoit, car le due de Bre-
tagne n'avoit survecu que de huit jours a son 
pee ; l'etat on se trouvoit le royaume; l'etat 
plus facheux on it craignoit 	ne tombat 
voila ce qui attrist6it Fenelon, ce qui lui faisoit 
&hirer la paixket chercher les moyens de pre-
venir les maux qu'il redoutoit. 11 faut le lire 
lui-meme; personne ne pourroit peindre avec 
autant de verite et ses agitations et sa pre-
voyance. 

« Mon neveu, ecrit-il a M. le due de Che- 
•« vreuse, mon neveu s'en va a Paris, mon bon 
« duc , et je profite de cette occasion pour vous 
« ouvrir mon cceur. 

« Il me tarde de voir la paix : tous les mo- 
« ments sont precieux. Je craMs , pour la 
« France, que Dieu ne soit point encore assez 

apaise , et que, le roi manquant, nous ne 
« soyons plonges dans de nouveaux malheurs. 

II faut se hater de conclure la paix : dans 
« l'etat present, elle sera douce en comparai- 
« son de celle qu'on etoit recruit a desirer• it y 
• a huit mois, sans pouvoir l'obtenir. Il con- 
« vient meme que cette paix contente a peu 

pres les principales puissances , et qu'elle 
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/ • apaise l'animosite des voisins. Il faut laisset 

cc les politiques nourris dans les finesses des 
negotiations chicaner peu a peu le terrain : 

• on doit trancher,  , et perdre largement. 17,n 
• tranchant , on previent les malheurs qui ren-
« verseroient tout; en cedant beaucoup 
K diminue la jalousie et l'animotite, on facilite 

les alliances. 
cc Il est capital de se hater d'etablir un ordre 
pour l'avenir,  , des que la paix sera conclue. 
II faut reformer les troupes, prendre un plan 

cc pour les dettes , et pourvoir au gouvernement 
futur. Le temps s'ecoule rapidement , on 
touche a celui ou ]'on ne pourra plus presser 

• le roi de travailler de suite. On voudra lui 
epargner les vues qui l'attristeroient, et Fon 

• ne pensera plus qu'a le soulager pour pro-
« longer sa vie. Ainsi on court grand risque 
• de ne faire rien , et de tomber tout a coup 

dans un desordre affreuxi 
« On est menace pour la religion de maiix 

cc plus redoutables que ceux de l'etat : les no- 
« vateurs font des progres etonnants; ceux qui 

leur sont opposes deviennent de plus en plus 
• odieux et meprisables 	 Au iom de Dieu, 
• mon bon due , ne perdez aucune occasion 
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« de parler courageusement, et de maniere a 

alarmer le roi sur ce progres rapide. En lui 
• parlant ainsi, vous ne lui direz que ce qu'il 
« est accoutume a croire. 11 9e peat point vous 
« soupconner d'interet et d'artiiice dans de tels 
« axis 	 

« 5i vous avenla bonte d'ecouter mon neveu , 
« et meme de finterroger,  , it vous rendra lion 
« compte de ce qu'il a vu sur cette frontiere. 
« Je puis , sans le flatter ni niente.ter de lui, 
« vous repondre de sa sincere piete, de son 
« bon sens , de son application, et de sa dis- 
• cretion, qui est au-dessus de son Age 	 11 pent 
« vous dire beaucoup de choses 	• .. 11 sait 
a ce que je pense, 	 et vous en rendra bon 
a compte. 

« Je vous conjure, mon bon duc, de menager 
• votre foible sante. II vous faut du repos d'es-
l( grit et de la gaiete, avec de Fair et de l'exer- 
• cice du corps. Je serois charrne si j'apprenois 
• dans la belle saison que vous montassiez 
• quelquefois a cheval pour vous promener 
• Vaucresson. respere que la bonne duchesse 
• vous pressera de le faire, rien n'est meilleur. 
• Dieu vous conserve, et vous donne un cur 
'a large par simplicite et par abandon. Cette 

T. 	1 • OP 	 2 2 
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« largeur contribuera m6me a votre sante. Quc 
a ne donnerois-je point poui votre conserva, 
a tion! J'ai le cceur toujours malade depuis la 
« perte irreparable de notre prince. Celle du I• 	, 
« cher tuteur (c'etoit le nom qu'il donnoit a 
a M. le duc de Beauvilliers) a rouvert toutes 
a mes plaies. Dieu soit beni l'adorons ses des-
a seins impenetrables. Je mourrai, mon bon 
a duc, comme je vis, vous etant devoue avec 
a une reconnoissance et un zele sans bornes.» 

Cette paix, si ardemment desiree, fut enfin 
signee a Utrecht en r 713. M. de Cambrai, qui 
la souhaitoit plus que personae, en recut la 
nouvelle de notre armee , et ne man qua pas 
de s'en rejouir avec M. le duc.de Chevreuse, 

j

'  

alors le plus ancien , le plus constant de ses .; 
amis, le seul qui lui restat a la tour ; et it ne ; 
lui recta pas long-temps, car it eut bientUt apri;s 
a deplorer sa perte. Ma douleur, ecrivoit-il a  
ce sujet a son neveu , ma douleur est une Ian-
gueur paisible : je suis triste, mais en paix et 
en soumission. C'etoit le dernier sacrifice que 
Dieu dernandoit a M. de Cambrai : it avoit vu 
disparoltre dans l'espace de trois ans tout ce 
qu'il cherissoit le plus, ses conseils, ses appuis, 
ses confidants les plus intimes. Separe d'eux 
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depuis 1697,, leur correspondance, leur union, 
s'etoient maintenues malgre tout ce qu'on avoit 
fait pour leS roinpre ; et ce qui prouve qu'clles 
etoient fondees sur l'estime et sur la vertu, 
c'est que la disgrace de M. de Cambrai n'avoit 
servi,,qu'A rendre leur amitie plus vive et plus 
tendre. 	- 

M. de Cambrai pleura amerement , it pleu 
le reste de ses fours des amis si dignes &etre 
regrettes. Il ne cachoit point ses larmes, it n 
cherchoit point a les retenir par line ostent 
tion philosophique : mais , au milieu de ses 
douleurs , ce prelat conservoit de. la resigna-
tion; it conserva meme de la liberte pour re 
plir avec la meme egalite d'esprit ce que la hie 
seance et le devoir exigeoient de lui. Ses tr 
vaux pour l'eglise, ses soins et sa vigilance pour 
la conduite de son diocese, son attention A 
diriger, a instruire et les ames dont it etoit 
charge - et celles qui le consultoient, rien ne fist 
interrompu, rien ne souffrit du chagrin pro 
fond qui le minolt : it travailloit, it agissoit ave 
le meme zele, .mais sans ces consolations hu-
mainesque les ames meme vertueuses eprouvent 
en s'epanchant dans le sein de leurs amis, en les, 
consultant, en leur communiquan t, et ce qu'elles. 
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pensent , et ce qu'elles projettent , et ce qu''elles 
desirent. 

La terre entiere ne parut plus, aux yeux du .1 
tendre Fenelon, cju'un desert aride et sombre, 
puisqu'd n'y voyoit pas ceux gull avoit taut ' 
aimes. Tous - ses regards se tournerent plus que 
jamais vers le ciel; tous ses "desirs ne fUrent  j 
desormais que de s'unir a Dieu, que d'aller se 
perdre et s'enfoncer dans cet ablme d'amour et!' 
de bonheur pour y trouver et ce qu'il pleuroit 
et ce qu'il avoit toujours espere. 11 attendit ce,  
moment avec soumission., avec douceur et en 
silence: it ne l'attendit pas long-temps. 

Pour s'y preparer avec une entiere libert6 
ii songeoit serieuseinent a aband.onner son ar-
cheveche. II avoit pris pour cela des mesures; 
et apres les perquisitions les plus exactes pour 
se choisir un successeur, et le demander au 
roi, it etoit presque determine pour M. rad 
de Tavannes, depuis eveque de Chalons-sur-
Marne , archev6que de Rouen , et cardinal. 
C'etoit alors un jeune abbe qui n'avoit paru a 
la cour que depuis que M. de  Cambrai l'avoit 
quittee pour ne plus sortie de son diocese. II 
n'avoit avec M. de Tavannes aucune affinite, 
aucune liaison, et ne s'etoit decide pour lui que 
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Sur les ternoignages avantageux qu'on lui avoit 
rendus de sa conduite modeste et ecclesiastique. 
Tout cela se passoit dans un secret qui n'a pas 
meme 'ete connu de celui qu'il interessoit le 
plus, et dont nous avons trouve la preuve dans 
les manuscrits de ce prelat, et dans une petite 
vie abregee -coinposee par feu M. le marquis 
de Fenelon, ambassadeur en Hollande. 

L'archeveque de Cambrai etoit dans ces dis-
positions quand une maladie de peu de jours 
l'enleva de ce monde, au commencement de 
Fannee 1715. Pendant sa' maladie it donna 
toutes les marques d'une. patience et d'une fer-
mete vraiment chretienne. Un historien a' you-
lu cependant faire mourir Fenelon en philo-
sophe qui se livre aveuglement a sa destinee 
sans crainte ni esperance : it cite en preuve 
quelques vers qu'il pretend que M. de Camhrai 
repeta dans les derniers jours de sa maladie ; 
mail it n'a garde de faire observer que ces vers .4< 

* Renoncer a la sagesse humaine pour-vivre en enfant. 
dieu

' 
 vaine prudence, 

le ne to dois plus rien : 
ne beureuse ignorance 

Est ma science; 
Jesus et son enfance 

Est tout mon Nen. 

Jeune, fetois trop sage, 
Et voulois tout sayoir : 
Je n'ai plus en partage 

Que badinage, 
Et toucbc au dernier age 

Sans rien prkoir. 
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sort tires d'un cantique de M. de Fenelon stir 
cette simplicite d'iine enfance, sainte et divine 
qui renonce a la prudence humaine et aux in-  I 
quietudes de l'avenir pour s'abandonne'r, sans 
toutes ces prevoyances . inutiles et souvent 
sibles , a la confiance dans la misericorde de,' 
Dieu et dans les merites de Mus-Christ. ' 

«.Quelle awe , (lit M. de La Harpe dan 
• Feloge de ce prelat, merita mieux que cello  f 
t( de Fenelon de n'etre pas legerement soup- 
• connee? Il me semble que, dans tous les cas,.i 
• le parti qui cofite- le plus a prendre, c'est 
• croi.re que Fenelon a pu tromper. » 

Eh! qu'auroitil fait autre•chose toute 
• s'il etoit mort comme l'insinue Voltaire? et 

quelle gloire en reviendroit-il a la philosephie:c  
de nos jours, que. de.compter parmi ses heros ,  
un hypocrite de plus? 

Nous opposerons a ce qu'en raconte cet 
torien le caractere de candeur, de desinteres-1 
sement et de modestie que personne avant Vol-
taire n'a conteste a M. de Fenelon : une vie 
constamment caIquee sur les principes de la fo  
la plus soumise et de la plus ardente charite; 
festime generale , l'admiration memo qu'on 
avoit pour sa vertu; la confiance, la veneration 
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de ceux qui le voyoient de plus pros; les larmes 
de tout son peuple, qui le pleura comme son 
pore, comme le modele de la piete la plus franc 
et la plus sincere. 

Nous lui opposerons encore une relation' 
la maladie et de la mort de M. de Cambr 
ecrite par un ecclesiastique attache a ce prelacy 
qui etoit psent A tout ce qui se passa dans 1 
cours de cette maladie, et qui raconte avec si 
plicite ce qu'il a vu et ce qu'il n'avoit aucun in 
teret d'alterefet de falsifier. 

Vous avez raison, flit cet ecclesiastique en-
ecrivant a un de ses amis, vous avez raison d' 
croire que la mort precieuse de notre saint 
archeveque auroit ete pour vous un sujet 
dification si vous y aviez assiste comme nou 
Vous l'auriez vu, tranquille jusqu'au derni 
moment , s'offrir a Dieu et attendre en paix' 
l'ordre d'aller a lui. Sa maladie, qui, etoit une 
fievre continue dont la cause etoit cachee , n'a 
dure que six jours et demi, avec des douleurs 
tres vives et tres aigues. Pendant cc temps-
la , it ne vouloit etre entretenu que de la lec-
ture de l'ecriture sainte ; mais on n'osoit le 
contenter qu'a demi les premiers jours, de peur 
que l'application qu'il donnoit a cette lecture 
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n'empkbat feffet des remedes et n a 
mal. On ne lui lut d'abord que le livre de Tobie 
de temps en temps, et pen a la foil; on y 
ajoutoit, suivant les occasions, quelques textes 
sur la fragilite des biens qui passent et sur le 
&sir de ceux qui durent a jamais. - Anus lui 
recitions sou-vent et it paroissoit toujours char-:  
me d'entendre les derniersi'versets du chapitre 
IV et les neuf premiers du chapitre V de la 
seconde epit-..-e de Saint Paul aux Corinthiens. 
Redites encore cet endroit, me dit-il en..d ux, 
occasions.  

Dans les intervalles , on ne laissoit pas de'` 
lui parler de quelques affaires pressantes. Par 
yxemple , on lui proposa de signer les provi-
sions d'un canonical de notre eglise metropo-
Elaine qu'il avoit °Monne d'expedier, et it le 
fit. On lui demanda. •encOre s'il n'avoit rien 
changer a. son testament; et it fit un codicille 
pour substituer M. Fabbe de F(.41elon a la place  '4  
de feu M. fahhe de Lan germ , qu'il avoit nom-  .1 
me ,-avec M. fabbe de Chanterac, executeur de  
son testament. 

En more. particulier , je lui dernandai s'il 
n'avoit rien a m ordonner par rapport aux deux 
ouvrages 	faisoit in-Trill-ter; et 
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de faire achever cette impression, et d'y inse-
rer, dans un cle ces deux ouvrages, deux lettres 
ou dialogues sur les affaires du temps qu'il me 
donna ecrits de sa main. 

Les deux derniers jours et les deux derrieres 
nuts it lions clemanda avec instance, et nous 
lui recitames, isuivant son desir, les textes de 
fecriture les plus eonvenables a retat oii it se 
trouvoit. Repetez - moi, disoit-il de temps en 
temps , ces divines paroles. II les achevoit avec 
nous autant que ses forces le lui permettoient. 
On voyoit dans ses yeux et sur son visage 
entroit avec ferveur dans de vifs sentiments de 
foi, d'esperance , d'amonr,  , de resignation, de 
sacrifice, d'union. a Dieu, de desir, de confor-

- mite avec Jesus-Christ, que ces textes expri-
moient. 

Quoiqu'il se fitt confesse la veille de Noel 
avant que de chanter la messe de minuit, it se 
confessa de nouveau des' le second jour de sa 
maladie, qui etoit aussi le second de cette an-
née 1715. Le troisieme jour au matin it me 
chargea de lui faire downer le saint viatique.. 
Une heure apres it 'me demanda si je m'etois 
acquitte des preparatifs necessaires pour cette 
ceremonie. Comme je lui repre.sentai qu'il 
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n'etoit pas'encore si mal : Dans f  etat on je me 
sens, dit,-il, je n'ai point d'affaire Plus pressee. .' 

11 se fit porter ;  de la petite chambre on it 
couchoit ordinairemen t , dans uric chambre ., 

1  lus grande, afin que tous les chanoines pus-, 
Ili y entrer et titre presents a cet acte de reli, ' 

ion. 11 dit alors quelques mots d'edification 
que je n entendis que confusement, etant troll 
eloigne de lui. Le quatrieme jour au matin, 
on confesseur, qui f etoit venu voir, se retirant 
u .chevet de son lit, it m'eii fit approcher. 
onsieur N., me dit-il, vient de me demander 

.Si- je ne sins pas assure d'avoir fait un bon acte 
e contrition. -Je lui ai repondu que personne 
en etoit assure. Nescit homo utritm amore an 

dio di puts sit. II est moms question d'un acte 
'' xpres, ajouta-t-il , que de la disposition d'hor- 1

e  

kur pour le peche, et d'une tendance reelle 
,ers Dieu qui l_g-ne dans le cceur. 11 Taut se 

Mier en Dieu et s'abandonner a sa miseri-
. rde, c'est un bon .pore.. 

M. l'abbe de Beaumont et M. le marquis del 
nelon arriverent en poste de Paris le qua-.  

ieme jour apres midi. Cette vue lui fit plaisir, :l 
• '11 leur deman.da qui leur avoit donne falarme. 
La douleur ne leur permit pas de faire autre 
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-que de montrer M. fabbe de FeneIon. 

elque sensible que je l'aie vu a la mort de 
. fabbe de Langeren, son ami intime , et a 
lle de monseigneur le dauphin aupa'ravant 
c de Bourgogne, son eleve; cependaut, dans 
derniere .maladie, it vit, sans pleurer, fat.- 

fiction et les larmes de toutes les personnes 
qu'il aimoit le plus tendrement. 

Ces messieurs avoient amene -de Paris avec 
eux le celebre M. Chirac. Its le firent d'abord 
confirer avec nos m(;.decins, gens sages. et lia-

. 4iles. Its n'epargnerent aucun soin. Les mede- 
ns convinrent de le faire s.aigner une seconde 
is et de lui dormer femetique. L'effet en fue 
rompt et grand; on en concut memo quel- 
'ue esperanCe de guerison : mais on remarqua, 
ientot apres, que le mai etoit plus fort que les 

remedes. Dieu vouloit retirer a lui une des plus 
fermes colonnes qu'il dit donnees a son eglise 
dans des temps dindocilite et de schisme Le 
matin, jour des rois , apres ii'avoir dit le regret 
quit avoit de ne• pouvoir dire la messe, Valhi, 
suivant son ordre, la dire pour lui. 

Pendant ce temps-la on le trouva plus mal, 
illtt on lui donna fextreme unction.. Immediate-

cent apres it me demanda; et avant fait sortir 
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tout le monde de sa chambre, it me dicta la 
derniere de ses tettres, qu'il signa, m'ordonnant 
de la montrer ici a quatre_personnes et de 
voVer des qu'il auroit les yeux ferules. C'est 
dans cette occasion que se rappelant toutes ses 
forces, sen tan t qu'il alloit paroitre levant Dieu, 
et s'y preparant, it exposa ses veritables sen-
timents. Quelque courte que soit cette lettre, 
on ne peut marquer, ni un plus grand desinte-
ressement pour sa famine, ni plus de respect 
et dattachement pour son roi, ni plus de ten-
dresse pour son diocese, ni phis de zele pour 
la fol. contre les erreurs nouvcllcs, ni une do-

*lite plus absolue pour reglise mere et mai-
tresse. 

11 souffrit beaucoup le reste du jour et pen-
dant sa derniere nuit. 11 etoit ravi d'etre rendu 
semblable a Jesus-,Christ souffrant. Je suis, 
disoit-il, sur la Croix avec Jesus -Christ qui y 
a ete pour nous tous. aristo corfixus sum 
cruci. Nous lui recitions alors les paroles de 
fecriture qui parlent de la necessite des souf-
frances „de leur brievete, de leur peu de pro-, 
portion avec le poids immense de gloire ete 
nelle dont Dieu les couronne. Ses douleurs 
redoublant, nous lui disions ce que saint Luc 

   
  



SUR FENELON. 	349 
rapporte de Jesus-Christ, que dans ces occa-
sions it rodoubloit ses prieres Factus in ago-
nia , prolixiits orabat. Jesus -Christ, ajouta-t- 

reitera trois fois la rinme priere. Oravit ter--
tiO , eanidern sePmonem dicens. La violence 
du mal ne lui permettant pas d'achever seul , 
eons continuenes' avec lui : Mon pare, s'il est 
possible que ce calice sYloigne 	Cepen- 
dant Tie votre volonte se jasse , et non pas la 
nzienne. 

Oui, Seigneur, ajoutoit-il,Notre volonte, et 
non pas la mienne. Sa fievre redoubloit par in-
tervalles , et lui causoit des transports quit 
apercevoit lui - m6me et dont it &toil peine, 
quoiqu'il ne lui echappat rien de violent ou ale 
peu convenable. 

Le redoublement cessant, on le -voyoit d'a-
Lord joindre les mains, lever les yeux au - ciel, 
se soumettre de nouveau, et s'unir a Dieu dans 
une gran.de paix. Cet abandon plein de con-
fiance a la volonte de Dieu avoit ete des sa jeu-
nesse le gait dominant de son cceur; et it 
revenoit toujours, ne voulant agir que &pen-
damment de l'esprit de Dieu. C'etoit la, pour 
ainsi dire, son unique nourriture et celle 
nous donnoit. 
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Je snis encore -attendri quand je pense au 

spectacle touchant de cette derniere riuit. Sa 
pieuse famille, M. rabbe de Beaumont, M. rabbe 
de Fen elon , M. le marcpuis d e Fenelon et les che-
valiers ses freres, M. rabbe de Leschelle, M. de 
Leschelles , et M. Fabbe de Devise leur ne-
veu , etc., vinrent tons I'un apres l'autre, daps 
les intervalles de pleine liberte d'esprit, lui de-
mander et recevoir sa derniere benediction, 
lui donner le crucifix a baiser, et lui dire elm-
cun un mot &edification. Quelques dames et 
demoiselles ses penitentes recurent aussi sa 
'benediction. Ses domestiques vinrent ensuite 
tons ensemble en fbndant en larmes la lui de-
mander ; et it la leur donna avec amide. M.l'abbe 
Le Vayer, superieur du seminaire de Cambrai, 
qui I'assista particulierement a la mort cette 
derniere nuit , la recut aussi pour le seminaire 
et pour le diocese. 11 recita les prieres des ago-
nisants, y entremMant de temps .en temps des 
paroles courtes et touchantes de recriture, les 
plus convenables a la situation dii malade, qui 
fut environ une demi -heure sans donner au-
cun signe de connoissance, apres quoi ii ex-

: pira doucement a cinq heures et un quart du 
malt; 
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Nous allons mettre sous les yeux du lecteur 

la lettre que M. de Cambrai ecrivit au Acre Le 
Tellier,  , confessedr du roi, la veille de sa mort, 
et un extrait de son testament : ces derniers 
traits de sa vie achevent de le peindre et de le 
montrer tel 	etoit veritablement, plein de 

, interessement, de candeur et de zele. 

A Cambrai , ce 6 janv; .er 1715. 

Jr viens de recevoir l'extr6rne onction. C'est 
dans cet kat, mon reverend pore, que je me 
prepare a paroitre devant Dieu, et que je vous 
supplie instamment de presenter 'au roi mes 
yeritables sentiments. 

Je n'ai jamais eu que docilite pour l'eglise et 
qu'horreur pour les nouveautes. J'ai recu la 
coudarnnation de mon livre avec la simplicite 
la plus absolue. Je n'ai jamais Re un seul 
ment clans ma vie sans avoir pour la personne 
du roi la plus vive reconnoissance, le zele le 
plus " inge.nu et Cattachement le plus invio-
lable. 

Je•prendrai la liberte de demander a sa ma-
jeste deux graces, qui ne'regardent ni ma per-
solute, ni aucun des miens. La premiere est 
quo le roi ait la bonte de me dormer tin suc-. 
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cesseur pieux, regulier,  , bon, et ferme contre 
le jansenisme, lequel est prodigieusenient ac, 
creclite sur cette froutiere. L'autre grace est 
qu'il ait la bonte d'achever avec mon successeur:  
ce qui regarde mon seminaire, et son union'. 
avec MM. de Saint-Sulpice. Je dois a sa majeste 
le secours que je recois d'eux : on ne pent rien 
voir de plus apostolique ni de plus venerable. 

Je souhaite a sa niajeste une longue vie, dont 
eglise aussi-bien 'que l'etat ont infiniment be-

soin. Si je puis aller voir Dieu, je lui deman-
derai souvent cette grace. 

Je mets ici la premiere partie du testament .,  
le 

donnee l'unite et la continuite de ses se 
it M. de Ramsai en terminant la vie qu'il en 
e M. de Cambrai, pour faire voir, corinne 

merits jusqu'au dernier moment de sa vie. 
Apres avoir invoque la tres sainte Trinite, et 

dit que Fetat de sa sante, qui etoit a l'ordinaire, 
n'etoit pas une raison pour negliger la pensee 
de la mort et le soin de s'y preparer it com-
mence ainsi : 

JE declare que je veux mourir entre les bras 
de reglise catbolique , apostolique et romaine 
ma mere. Dieu , qui lit clans les cceurs et ui 
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me jugera, sait qu'il n'y a eu aucun moment de 
ma vie oil je n'aie conserve pour elle une sou-
mission et une docilite de petit enfant, et que 
je n'ai jamais cru aucune des erreurs qu'on a 
voulu m'imputer. Quand yecrivis le livre inti-
tule Explication des nzaximes des Saints, je 
ne gongeai qu'a separer les veritables expe-
riences des saints, approuvees de toute l'eglise ,  1 
• d'avec les illusions des faux mystiques , pour 
justifier les uns et rejeter les autres. Je ne fis 
cet ouvrage que par le conseil des personnes 
les plus opposees a 	, et je ne le fis 
imprimer qu'apres qu'ils l'eurent examine. 
Comme cet ouvrage fut imprime a Paris en 
mon absence, on y mit les termes de trouble 
involontaire par rapport a Jesus - Christ; les-
quels n'etoient point dans le corps de mon texte 
original, comme certains temoins oculaires d'un 
tres grand merite Font certifie , et qui avoient 
ete mis a la marge seulement pour marquer 
une petite addition qu'on me conseilloit de faire 
en cet endroit•la par une plus grande precau-
tion. D'ailleurs it me sembloit, sur l'avis des 
examinateurs , que les correctifs inculques dans 
toutes les pages du petit livre, ecartoient.avec 
evidence tons les sens faux et dangerevx. C'est 

T. I. 	 23 
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suivant ces correctifs que j'ai voulu soutenir et 
justifier ce livre, pendant qu'il m'a ete libre de 
le faire; mais je n'ai jamais voulu favoriser au-
cune 

 
des erreurs en question, ni flatter aucune 

personne que je connusse en etre prevenue. 
Des que le pape Innocent XII eut contlanme 

cet ouvrage , j'ai adhere a son jugement, du 
fond de mon cceur et sans restriction, comme 
j'avois promis d'abord de le faire. Depuis le 
moment de ma condamnation, je n'ai jamais 
dit un seul mot pour justifier ce livre. Je n'ai 
songs a ceux qui l'avoient attaque que pour 
prier avec un zele sincere pour eux, et que 
pour demeurer uni a eux dans la charite frater• 
nelle. 

Je soumets a feglise universelle et au siege 
apostolique toes les ecrits que j'ai faits, et j'Y 
condamne tout ce qui pourroit m'avoir &hap' 
pe au - dela des veritables homes; mais on ne 
doit pas m'attribuer aucun des ecrits que For► 
pourroit faire imprimer sous mon nom. Je ne 
reconnois que ceux qui auront ete imprimes 
par mes soins, et reconnus par moi pendant 
rn*vie : les autres pourroient ou n'etre pas de 
moi, et m'etre attribues sans fondement, on 
etre rfleles avec d'autres ecrits strangers, oti 
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etre alteres par des copistes. A Dieu ne Plais 
que je prenne ces precautions par une vain 
tielicatesse pour ma personne! Je crois seule 
ment devoir au caractere episcopal qu'on n 
m'impute aucune erreur contre la foi 
ourage suspect. 

La mort de M. de Fenelon fut une 
pour son diocese et un evenement dans l'Eu 
rope. Ses vertus et ses talents, connus par-tout 
furent par-tout sincerement pleures et regrettes 
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• SOMMA_IRES 
DES TRAITES CONTENUS DANS CE VOLUME. 

Sommaire du traitd de raxistence de Dieu. 

Ca dogme parolt n'avoir pas besoin de preuves : le spec-
tacle si imposant de la nature et la chain successive des 
etres nous font remonter tout naturellement a celui qui 
n'a point eu de commencement, par qui tout a commence, 
et dont la puissance et les autres perfections n'ont point 
de bornes et ne peuvent en avoir. Il n'y a presque per—
sonne qui ne puisse voir et sentir cette verite ; it ne faut 
pour ceta qu'ouvrir les yeux et regarder le ciel et la terre 
it ne faut que s'interroger soi—meme de bopne foi, et se 

• demander d'oii Von vient , et qui nous a cries. Mais l'or-
gueil et la presomption, qui raisonnent tant, reflechissent 
peu; et c'est la source la plus ordinaire de nos erreurs. 
Le vrai n'est jamais assez Bien prouve ; et le faux, l'absurde 
meme, on l'adopte sur les plus legeres apparences : on 
vent etre singulier, on auroit honte de penser comme 
vulgaire , et it suffit qu'une verite soil universelle, pour 
qu'on entreprenne de l'attaquer. C'est etre subtil et pro—
fond, a ce qu'on s'imagine, que de trouver des difficultes, 
que de repandre des nuages, que d'embrouiller et d'obs-
curcir. Dans la route la plus droite, la plus unie, on 
affecte d'eleVer des obstacles, de tracer des sinuosites , de 
creuser des precipices, de semer des ronces et des epines; 
le tout cependant, a ce que l'on dit, pour la commodite 
.et ravantage des voyageurs qui la parcourent. Mais ce 

• 
T. II. 
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qu'il y a d'etonnant, c'est que ces maihepreux voyageurs 
jaissent encore prendre le nom de sages, de genies bien- 
aisants et lurnineux, a ceux qui les fatiguent ainsi et les 

egarent. 	sen-able qu'il soil noble et beau d'etre temeraire 
;on extravagant; 	sellable aujourd'hui, plus que jamais, 
que l'usage 	l'esprit soil d'etcinner, d'elalouir et d'aveu- 	I 
filer, et non pas d'aplanir et d'eclairer. On trouvera, je 
crois, un remede a cette manie, et des reponses solides 
aux objections des athees , dans le traite de M. de Fenefon. 
Sa marche est simple, comme la verite qu'il vent etablir: 
it commence dans la premiere partie par les preuves sen- 

, et nous prepare par-la a celles qu'il tire de la me-
taphysique dans la seconde. 

L'univers, dit-il dans le premier chapitre, est une re-
presentation de la Divinite. Il decrit cet univers dans le 
second chapitre, et nous le montre en grand avec toute 
sa pompe, toute sa magnificence. Dans le troisiejne, it° 
considere les animaux en general, la faculte qu'ils ont de 
se renouveler par la nourriture et de perpetuer leur 
espece par la generation. Dans le quatrieme, it s'arrete 
l'homme, a son corps dont it decrit l'admirable economie, 
a son ame, a l'union de l'ame et du corps, a sa raison, 

Fidee que nous avons de l'unite, a la dependance de 
homme, a sa liberte. Nous trouvons, conclut-il, les 

'traces de la Divinite, on, pour mieux dire, le sceau de 
`Dieu merne, dans tout ce qu'on appelle les ouvrages de 
4a nature 	 Les cieux, la terre, les asires, les plantes, 

animaux, nos corps, nos esprits, tout marque un ordre, 
une mesure precise, un art, une sagesse, un esprit supe-
rieur a nous, qui est comme l'ame du monde entier, et  -, 
qui mene tout is ses fins avec une force douce et insen- ti 
sible, mais tonte-puissante. Cependant les epicuriens se  1, 
irefusent is tant de lurnieres. M. de Fenelon , dans le ein-

'eme chapitre, expose leurs principales difficultes, et y 

   
  



SOMMAIRES. 	 iij 
repond avec uner, force et une onction qui illuminent l'en--
tendement et penetrent la volonte. 

Il passe ensuite a la seconde partie c'est—a--dire a la 
demonstration de !'existence et des attributs de Dieu, tiree 
des idees intellectuelles. 	 • 

Apres avoir examine, dans le premier chapitre, le doute 
universe!, et jusqu'a quel point it est raisonnable et sage 
de douter, it insiste, dans le second, sur la preuve de 
!'existence de Dieu, qu'il tire de l'idee de l'etre qui existe 
par lui-meme. Dans le troisieme, it refute le spinosisme. 
Dans le quatrieme, it raisonne sur la nature de nos idees. 
Dans le cinquieme, it parle des attributs de Dieu, de 
!'unite de son essence, de sa simplicite , de son eternite,  
de son imrnensite , de sa science. 

Sommaire des lettres sur divers sujets de metaphy-
siqUe et de religion. 

A la suite de ce traite de !'existence de Dieu, on trouve 
plusieurs lettres sur la religion, dont quelquesunes furent 
ecrites a feu monseigneur le due d'Orleans, regent du 
royaume apres la mort de Louis XIV. Les esprits secs et 
abstraits, dit M. de Ramsai, ne sentent pas asset le merite 
de ces lettres. M. de Cambrai savoit que la plaie de la 
plupart de ceux qui doutent vient non de leur esprit, mais 
de leur cceur. II repand par-tout le sentiment pour toucher, 
pour interesser. Il tempere la secheresse.  de la metaphy-
sique par une unction qui flechit la volome en meine 
temps qu'elle eelaire !'esprit. Ori y trouve les principes de 
la plus sublime philosophie. 

La PREMIERE LETTRE renferme et expose les reflexions 
d'un homme qui examine en lui-meme ce qu'il doit croire 
sur la religion. Elle est divisee en chapitres : le premier 
est sur la pensee le second, sur 'son propre corps et sur 
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tous les autres corps de l'univers i le troisieme, sur la I' 
puissance qui a forme mon corps et qui m'a donne la 

: pence; le quatrieme, sur le culte qui est du a cette puis-
sance i le cinquieise traite de la religion du peuple juif et 

:du Messie. 

La SECONDE LETTRE 7  &rite en 1713, roule sur l'exis- re  tence de Dieu , le christianisme et la vraie eglise: it h ter-
mine par les preuves des trois principaux points necessa'ires 
au salsa, pour soumetire au joug de la foi 7  sans discussion, 
les esprits simples et ignorants. 

k en i 	y a un Dieu infiniment parfait, qui a cree l'univers. 
' 	2° Il n'y a que le seul christianisme qui soit un culte 
' digne de Dieu. 

3° II n'y a que l'eglise catholique qui puisse enseigner 
ce culte d'une maniere pioportionnee au besoin de tous 
les hommes. 

, 	La TaosssimE LETTRE , du 14 juillet 1755, est stir les 
,:moyens donnes aux hommes pour arriver a la vraie reli-
gion. 

i° Ce n'est pas l'intelligence, c'est la bonne volonte, 
qui nous manque pour Bien connoitre ces moyens. 

2°  Il suffit de parvenir au point d'kre persuade par des 
raisons droites et solides, quoiqu'on ne puisse pas toujours 

I

5 

 

developper les raisons qui persuadent, ni refuter les ob-
jections subtiles qui embarrassent. 

, 3° Une disposition sincere a croire qu'on a besoin du 
`ecours de Diets pour ne se tromper pas. 
! 4" Dieu feroit, sans doute, des miracles pour eclairer 
n homme et pour le mener comme par la main a l'evan-
ile, pita& que de le priver d'une lumiere dont ses dispo-

:Riot's le rendroient digne en quelque sorte. 
5° II n'y a qu'a se rappeler fidee de Dieu, pour s'assu-

er qu'il ne nous, manque point. 

   
  



SOMMAIRES. 
La QUATRIimit LETTRE est sur le culte de Dim, l'im,  

mortalite de Fame et le libre arbitre. 
Chapitre premier : l'etre infiniment parfait exige un 

culte de toutes les creatures intelligentes. 
Chapitre second : L'arne de l'homme est immortelle 

1  Chapitre troisieme : Du libre arbitre de l'homme. 

La CINQUIEME LETTRE traite du culte interieur et a 	 ex- 
.  terieur, et de.la religion juive. Il etablit la necessite de cc 

' 	mite sur le rapport de la creature au createur, qui est la 
fin essentielle de la creation; car Dieu se doit tout a lui- 

' 	meme , et it n'a pu rien creer que pour lui. II est vrai que 

ptce qu'on nomme religion demande des signes exterieurs 
- 	qui accompagnent le culte interieur : en voici les raisons. 1 
- ,  Dieu a fait les hommes pour vivre en societe : it ne faut 1- 

pas que leur societe altere le culte interieur 5 an contraire, 
it faut que leur societe soil une communication reciproque 
de leur culte 5  it faut que leur societe soit un culte conti-
nuel : iI faut done que ce culte ait des signes sensibles qui 

•it"soient le principal lien de la societe humaine. Voila done 
' un culte exterieur qui est essentiel et qui doit reunir les 

hommes 	 Ce n'est, point une religion cichee dans le 
cceur, et par consequent deguisee..... C'est un amour  • 
simple et libre du createur, qui se manifeste hautement 
par des signes sans equivoque  '  Les ceremonies ne  , 
sont pas la principale partie du culte ; c'est dans le detail  " 
des mceurs, c'est dans la societe de ce people, que le 

101culte le plus parfait s'exerce par toutes les vertus que 
l'amour inspire.... Oil sont-ils ces amateurs de fetre unique 
et infini, oU sont-ils? Nous ne les trouvons que dans l'his-
toire d'un seul peuple.... En faut-il davantage pour con-
clure que , jusqu'a Fetablissement du christianisnne , on ne 

i: doit chercher que chez les Juifs cette religion publique et  
'invariable que Dieu se doit a lui-meme dans tous les temps.. 
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d Extrait d'une lettre sur la refutation de Spinosa. 
' r° L'etre infiniment parfait est un, simple, sans corn-

osition. 
, 2° Il est plus parfait de pouvoir produire quelque chose 

:istingue de soi, que de ne le pouvoir pas. 
-' 3° Dieu est tout dcgre &etre, mais il n'est pas tout 
titre en nombre. 

liberte de Dieu de creer on de ne pas creer. 

4° Toutes les differences qu'on nomme essentielles ne 
.." ont que des degres de l'etre qui sont indivisibles dans 
'unite souveraine , et qu'elle peut diviser hors d'elle a 
'infini dans la production des titres bornes et subalternes. 

La sixtkmE LETTRE est sur l'idee de l'infini, et sur la 

Premiere question : De la nature de l'infini. Deuxieme 
question : Sur la liberte de Dieu de creer ou de ne pas 

screen Il prouve que Dieu a essentiellement cette liberte, 

0  j
et qu'il cesseroit d'etre Dieu s'il pouvoit etre force a Ia 
creation. 

La SEPTIEME LETTRE est sur la verite de la religion et 
r sa pratiqte. 
On n'a, dit M. de Fenelon, rien de solide a opposer 

' 

 r

aux verites de la religion.... On ne les rejette que par or-
' ,  ucil, que par un libertinage d'esprit, que par le goilt 
des passions, et par la crainte de subir un joug trop ge-

. ant.... Quand vous aurez hien affermi' les principes de I

'  

a religion dans votre coeur, it faudra, ajoute—t—il, entrer 
, 

 
sins l'examen de votrc conscience. Il entre ensuite dans 

e detail pratique d'une vie chretienne , et prescrit avec 
agesse a quoi s'etend cette pratique. 

j 	 1  SOMMAIRES. 

   
  



DES ATTRIBUTS 

PREMIERE PARTIE. 

DEMONSTRATION DE L'EXISTENCE DE DIEU, 

Tiree du spectacle de la nature et de la 
connoissance de l'homme. 

CHAPITRE PREMIE 

L'univers est une repre'sentation sensible de la 
Divinitd 

TRAITE 

104-)E i'EXISTENCE 
EX 

E ne puis ouvrir les yeux sans admirer l'art qui 
eclate dans toute la nature : le moindre coup-d'ceil suffit 
pour apercevoir la main qui a fait tout. Que les hommes 
accoutumes a mediter les verites abstraites, et a re-7„ 
monter aux premiers principes, connoissent la Divinite 
par son idee : c'est un chemin siir pour arriver a la 
source de toute verite. Mais plus ce chemin est droit 

a • 
 

   
  



8 	DE L'EXISTENCE DE DIEU. 
et court, plus it est rude et inaccessible au common 
des hommes qui dependent de leur imagination. 

C'est une demonstration si simple, qu'elle echappe 
par sa Amplicite aux esprits incapables des operations 
purement intellettuelles. Plus cette voie de trouver le 
premier Etre est parfaite, moires it y a d'esprits capables 
de la suivre. 

Mais it y a tine autre voie moires parfaite, et qui est 
proportionnee aux hommes les plus mediocres. Les 
homMes les moires exerces au raisonnement et les plus 
attaches aux prejuges sensibles, peuvent d'un seul re-
gard decouvrir celui qui se peint dans toes ses ouvrages. 
La sagesse et la puissance qu'il a marquees dans tout ce 
qu'il a fait se font voir comme dans un miroir a ceux 
qui ne le peuvent contempler dans sa propre idee. C'est 
une philosophic sensible et populaire, dont tout homme 
sans passions et sans prejuges est capable (1). 

Si un grand nombre d'hommes d'un esprit subtil et 
penetrant n'ont pas trouve Dieu par ce coup-d'eeil jete 
stir toute la nature, it ne faut pas s'en etonner : les 
passions qui les ont a gites leur ont donne des distrac-
tions continuelles ; ou bien les faux prejuges qui naissent 
des passions ont fertne leurs yeux a ce grand spectacle. 
Un homme passionne pour une grande affaire qui em-
porteroit toute l'application de son esprit , passeroit 
plusieurs jours dans une chambre en negociation pour 
ses intefets , sans regarder ni les proportions de la 
chambre, ni les ornements cle la cheminee, ni les ta- 

(1) Humana autem anima rationalis est, gum mortalibus 
culis peccati poena tenebatur, ad hoc diminutionis redacta, ut 
per conjecturas rerum visibilium ad intelligenda invisibilia nite. 
ret,.u•. Auo. lib. 3. dc lib. Orb. 

   
  



PREMIERE PARTIE. Cu. I. 	9 
bleaux qui seroi,ent autour de lui : tous ces objets se-
roient sans cesse devant ses yeux et aucun d'eux ne 
feroit impression stir lui. 

Ainsi vivent les hommes. Tout leur presente Dieu 
ils ne le voient nulle part. II etoit dans le monde , 

t le monde a etc fait par lui : et cependant le monde 
e l'a point connu (I). Its passent leur vie sans avoir 

.percu cette representation si sensible de la Divinite : 
nt la fascination du monde obscurcit leurs yeux (a). 
ouvent meme ils ne veulent pas les ouvrir, et ils af-

ectent de les tenir ferules , de peur de trouver celui 
ne cherchent pas. Enfin, ce qui devroit le plus 

rvir a leur ouvrir les yeux ne sert qu'a les leur fermer 
avantage, je veux dire la Constance et la regularite 
es mouvements que la supreme Sagesse a inis dans 

?univers. 
Saint Augustin dit que ces merveilles se sont avilies 

ar leur repetition continuelle (3). Ciceron park pre- 
,isement de meme. A force de voir tous les jours les 

ernes choses, l'esprit s'y accoutume aussi hien que 
s yeux : it n'admire ni n'ose se mettre en anomie 
-iniere en peine de chercher la cause des effets qu'il 
oit toujours arriver de la meme sorte ; comme si c'e-
it la nouveaute et non pas la grandeur de la chose 
erne qui dnt nous porter a faire cette recherche (4). 

(i) In mundo eras, et mundus per ipsum faetus est , et mun-
us eum non cognovit. JOAN. I. 10. 

(2) Fascinatio nugacitatis obseurat bona. 
(3) Assiduitate viluerunt. 
(4) Sed assiduitate quotidiana et consuetudine oculorum as-

uescunt animi , neque admirantur, neque requirunt rationes 
return quas semper videut, perinde quasi novitas nos 

   
  



o 	DE L'EXISTENCE DE BIEU. 
Mais enfin , toute la nature montre Fart infini de 

auteur. Quand je parle de l'art je veux dire un as 
blage de moyens choisis tout expres pour parve 
une fin precise : c'est un ordre un arrangement 
industrie , un dessein suivi. Le hasard est tout au 
traire une cause aveugle et necessaire , qui ne prep,  
qui ne choisit rien, et qui n'a ni volonte ni intelige 
Or, je soutiens que l'univers porte le caractere 
cause infiniment puissante et industrieuse. Je son 
que le hasard, c'est-a-dire le concours aveugle et 
tuit des causes necessaires et privees de raison 
pent avoir forme ce tout. C'est ici qu'il est bon de 
peler les celebres comparaisons des anciens. 

Qui croira que l'Iliade d'Homere ce po6me si 
fait n'ait jamais ete compose par un effort du g 
d'un grand porte : et que les caracteres de ]'alphabet 
ayant ete jetes en confusion, un coup de pur hasard, 
comme un coup de des ait rassemble toutes les lettres 
precisement dans Parrangement necessaire pour decrire 
dans des vers pleins d'harmonie et de variete taut de 

.Brands evenements , pour les placer et pour les lier si 
mien tous ensemble, pour peindre chaque objet avec 
tout ce qu'il a de plus gracieux , de plus noble et de 
phis touchant ; enfin , pour faire parler chaque personne 
'selon son caractere d'une maniere si naïve et si pas-
sionnee ? Qu'on raisonne et qu'on subtilise taut qu'on 

oudra jamais on ne persuadera a un homme sense 
pie l'Iliade n'ait point d'autre auteur que le hasard. 
Ciceron en disoit autant des Annales d'Ennius ; et it 
ajoutoit que le hasard ne feroit jamais un seul vers, 
Innis cittAin magnitude rerum debeat ad exquirendas causas ea-

'ac. lib. 2. de 1Yat. Ileor. 
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PREMIERE PARTIE. Cu. I. 	it 
Bien loin de faire tout un poeme. Pourquoi done cet 
omme sense croiroit-il de l'univers , sans doute encore 

plus merveilleux que l'Iliade , ce que son bon sews ne 
lui permettra jamais de croire de ce poetne ? Mais pas-
ons a une autre comparaison , qui est de S. Gregoire 

de Nazianze. 	
: 

Si nous entendions dans une chambre, derriere un 
rideau , un instrument doux et harmonieux , croirions-
nous que le hasard, sans aucune main d'homme , pUt 
nvoir forme cet instrument? dirions-nous que les corder A 

'tin violon seroient venues d'elles-merries se ranger et 
etendre sur un bois dont les pieces se seroient collees 

ensemble pour former une ,cavite avec des ouvertures 
tegulieres ? Soutiendrions-nous que l'archet , forme sans j 
art , seroit pousse par le vent pour toucher chaque 
corde si-diversement et avec taut de justesse ? Quel i 
•,esprit raisonnable pourroit douter serieuseinent si une A 

air d'homme toucheroit cet instrument avec taut , 
d'harmonie ? ne s'ecrieroit-il pas qu'une main savante li 
le toucheroit ? Ne nous lassons point de faire sentir la 1  

erne verite. 
Qui trouveroit dans une Ile deserte et inconnue a 

ous les hommes une belle statue de rnarbre , diroit 
aussitOt : Sans doute it y a eu ici autrefois des hommes , 
)e recounois la main d'un habile sculpteur ; radmire 
avec quelle delicatesse it a su proportionner tous les  
Anembres de ce corps pour leur dormer taut de beaute 
de graces , de majeste, de vie, de tendresse , de mon-. 

-vement et d'action. 
Que repondroit un homme si quelqu'un s'avisoit de 

Jui-dire : Non, un sculpteur ne fit jamais cette statue. 4 
Elk est faite , it est vrai , selon le gout le plus exquis , 

   
  



i 2 	DE L'EXISTENCE DE DIEU. 
et dans les regles de la perfection : mai c'est le basard 
out seul qui l'a faite. Parmi taut de morceaux de mar-

bre, it y en a eu un qui s'est forme ainsi de lui-meme ; 
les pluies et les vents l'ont detache de la montagne; an 
orage tres violent l'a jute tout droit sur ce piedestal, 
qui s'etoit prepare de lui-meme dans cette place. C'est 
un Apollon parfait connne celui du Belvedere : c'est 
tine Venus qui egale celle de Medicis : c'est ins Hermle 

;.qui ressemble a celui de Farnese. Vous croiriez, it est 
rai, que cette figure marche , qu'elle vit , qu'elle pease, 

et qu'elle va parlor : mais elle ne doit rien a Fart ; et 
'est un coup aveugle du hasard, qui Fa si Bien finie et 

placee. 
.,, Si on avoit devant les yeux un beau tableau qui re- 

, resentat, par exemple , le passage de la mer Rouge 
vec Moise , a la voix duquel les eaux se fendent et 
'elevent comme deux murs pour faire passer les Israe-
'tes a pied sec au travers des abimes; on verroit d'un 
.8te cette multitude innombrable de peuple plein de 
confiance et de joie, levant les mains au ciel; de l'autre 
ote on apercevroit Pharaon avec les Egyptiens, pleins 
e trouble et d'effroi a la vue des vagues qui se rassem- 

,, 	leroient pour les engloutir. 
En verite, oil seroit l'homme qui osat dire qu'une 

ppservante barbouillant au hasard cette toile avec 1111 halai, 
les couleurs se seroient rangees d'elles - memes pour 
former ce vif coloris , ces attitudes si variees, ces airs 

e tete si passionnes, cette belle ordonnance de figures 
n si grand nombre sans confusion, cet accommodement 
e draperies, ces distributions de lumiere, ces degra-
ations de couleurs, cette exacte perspective, enfin 
out ce que le plus beau genie d'un peintre peat ras-
. 

   
  



PREMIERE PARTIE. Cit. L 	13 
.sembler? Encoue s'il n'etoit question que d'un peu d'e-
cume a la bouche d'un cheval, j'avoue suivant Phistoire 

u'on en raconte, et que je suppose sans l'examiner 
riu'itn coup de .,,pinceau jete de depit par le peintre 
ourroit une se fois dans la suite des siedes la Bien 

representer. Mais au moins le peintre avoit-il deja choisi 
avec dessein les couleurs les plus propres a represen-
ter) cette ecume pour les preparer au bout du pinceau. 
Ainsi ce nest qu'un peu de hasard qui a acheve ce que 
art avoit deja commence. 

De plus, cet ouvrage de l'art et du hasard tout en-
emble n'etoit qu'un peu d'ecume, objet confus, et pro-
re a faire honneur a un coup de hasard; objet informe, 
ni ne demande qu'un peu de couleur blanchatre echap-

pee au pinceau, sans aucune figure precise ni aucune 
correction de dessein. Quelle comparaison de cette 
-ecume avec tout un dessein d'histoire suivie, oft Pima-
fiination la plus feconde et k genie le plus hardi, etant 
souterms par la science des regles, suffisent a peine 

our executer ce qui compose lin tableau excellent ? 
Je ne puis me resoudre a quitter ces exetnples sans 

rier le lecteur de remarquer que les hommes les plus 
senses ont naturellement une peine extreme a croire 
que les hetes n'aient aucune connoissance, et qu'elles 
soient de pures machines. D'oU vient cette repugnance 
Invincible en taut de bons esprits? C'est qu'ils supposent 
avec raison que des mouvements si justes et d'une si 
parfaite mecanique ne peuvent se faire sans aucune in-
'clustrie, et que la matiere seule, sans art, ne pent faire 
sce qui marque taut de connoissance. On voit par-la que 
la raisin la plus droite conclut naturellement que la 
matiere 'settle ne petit, ni par les lois simples du mon- 

   
  



14 	DE L'EXISTENCE DE DIEU. 	ill 
vement, ni par les coups capricieux du hasard, faire 
des animaux qui ne soient que de pures machines. Les 
philosophes merne qui n'attribuent aucune connoissance 
aux animaux ne peuvent eviter de reconnoitre que ce 1 
qu'ils supposent aveugle et sans art dAs ces machines 
est plein de sagesse et d'art dans le premier moteur 
qui en a fait les ressorts et qui en a regle les mouve- ; 
ments. Ainsi , les philosophes les plus opposes recon-
noissent egalcment que la matiere et le hasard ne peu-
vent produire sans art tout ce qu'on voit dans les 
animaux. 

CHAPITRE II. 

Description de Punivers. 

A. P R ES ces comparaisons, sur lesquelles je prie le 
lecteur de se consulter simplement soi-meme sans rai-
sonner je crois qu'il est temps Cl'entrer dans le detail 
de la nature. Je ne pretends pas la penetrer tome en-
tiere ; qui le pourroit? Je ne pretends mettle entrer 
dans aucune discussion de physique : ces discussions 
supposeroient certaines conuoissances approfondies, 
que beaucoup de gens d'esprit n'out jamais acquises ; 
et je ne veux lent: proposer que le simple coup-d'ceil 
de la face de la nature ; je ne veux leur parler que de 
ce que tout le monde sait, et qui ne dernande qu'un 
peu Xattention tranquille et serieuse. • 

Arretons-nous d'abord au grand objet qui attire nos 
premiers regards, je veux dire la structure generale 
de l'univers. Jetons les yeux sur cette terre qui 'nous 
porte ; regardons cette vonte immense des ci 

   
  



PREMIERE PARTIE. CH. II. 	15 
oils couvre , ces alsimes d'air et d'eau qui nous envi-

ronnent , et ces astres qui nous eclairent. Cu hornme 
qui vit sans reflexion ne poise qu'aux espaces qui sont  : 
aupres de lui ou qui out quelque rapport a ses besoins : 
it ne regarde la terre que comme le plancher de sa 
chanibre , et le soleil qui l'eclaire pendant le jour , que 
ornme la bougie qui feclaire pendant la nuit : ses pen-
ees ''e renferrnent dans le lieu etroit qu'il habite. Au 
ontraire , l'homme accouturne a faire des reflexions 

etend ses regards plus loin, et considere avec curiosite 
es abImes presque infinis dont it est environne de toutes 

.... parts : un vaste royaume ne lui paroit alors qu'un petit 

I

coin de la terre; la terre elle-merne n'est a ses yeux `ti

Ia 

u'un point dans la masse de Funivers ; et it admire de  -! 
'y voir place, sans savoir comment it y a ete mis. 

Qui est-ce qui a suspendu ce globe de la terre qui :,4 
est immobile? Qui est-ce qui en a pose les fondements ?  
,Rien nest, ce semble , plus vii qu'elle , les plus mal-
Jieureux la foulent aux pieds. Mais c'est pourtant pour 

posseder qu'on donne les plus grands tresors. Si elle 
etoit plus dare, l'homme ne pourroit en ouvrir le sein 
" our la cultiver ; si elle etoit mows dare, dle ne pour-
oit le porter , it enfonceroit par-tout, comme it enfonce 

' 

le sable ou dans un bourbier. C'cst du sein inepui-
_  sable de la terre que sort tout ce qu'il y a de plus pre- 

l

ieux. Cette masse informe , vile et grossiere , prend 
outes les formes les plus diverses , et elle seule donne I 

,tour a tour tous les biens que nous lui demandons : cette  1 
bone si sale se transforms en mille beaux objets qui 
charment les yeux : en une seule annee elle devient 
branches, boutons , feuilles , fleurs, fruits et semences, 
pour reuouveler ses liberalites en.  

   
  



x6 	DE L'EXISTENCE DE DIEU. 
Rien ne l'epuise. Plus on dechire ses,,entrailles , plus 
elle est liberale. 

Apres tant de siecles , pendant lesquels tout est sorti 
d'elle , elle n'est point encore usee : elle ne ressent au-
cune vieillesse ; ses entrailles sont encore pleines des 
memes tresors. Mille generations ont passe dans son 
sein : tout vieillit excepte elle seule ; elle rajeunit cha-
que annee au printemps. Elle ne masque point aux 
hommes : mais les hommes insenses se manquent a eux-
memes en negligeant de la cultiver ; c'est par leur pa-
resse et par leurs desordres qu'ils laissent croitre les 
ronces et les opines en la place des vendanges et des 
moissons : ils se disputent un bien qu'ils laissent perdre. 
Les conquerants laissent en friche la terre pour la pos-
session de laquelle ils ont fait perir tam de milliers 
d'hommes, et ont passe leur vie dans one si terrible 
agitation. Les hommes out devaut eux des terres im-
menses qui sont vides et incultes ; et ils renversent le 
genre humain pour un coin de cette terre si negligee. 

La terre si elle etoit bien cultivee nourriroit cent 
fois plus d'hommes qu'elle n'en nourrit. L'inegalite memo 
des terroirs , qui paroit d'abord un defaut , se tourne 
en ornement et en utilite. Les montagnes se sont elevees, 
et les vallons sont descendus en la place que le Seigneur 
leur a marquee. Ces diverses terres, suivant les divers 
aspects do soleil ont leurs avantages. Dans ces pro-
fondes vallees on voit croitre l'herbe fraiche pour nour-
rir les troupeaux : aupres d'elles s'ouvrent de vastes 
campagnes revetues de riches moissons. Ici des coteaux 
s'elevent comme un amphitheatre , et sant couronnes 
de vignobles et d'arbres fruitiers : la de hautes monta-
gnes vont porter leur front glace jusque dans les noes, 
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• t les torrents qui en tombent sont les sources des ri-
' ieres. Les rockers, qui montrent leur cime escarpee, 

utiennent la terre des montagnes coime les os du 
,  rps humain en soutiennent les chairs. Cette variete 
ait le charme des passages, et en meme temps elle sa-
* fait aux divers besoins des peuples. 

Il n'y a point de terroir si ingrat qui n'ait quelque 
ropriete. Non seulement les terres noires et fertiles ; 
As encore les argileuses et les graveleuses 2  recom-

-  pensent l'homme de ses peines : les marais aesseches 
eviennent fertiles : les sables ne couvrent d'ordinaire I

e  

le la surface de la terre ; et quand le laboureur a la 
atiOtice d'enfoncer,  , it trouve un terroir neuf . qui se 
ertilise a mesure qu'on le remue et qu'on l'expose aux 
ayons du soleil. 

II ny a presque point de terre entierement ingrate , 
i l'homme ne se lasse point de la remuer pour l'expo-
r au soled, et s'il ne lui demande que ce qu'elle est 
ropre a porter. Aa milieu des pierres et des rochers 

;on trouve d'excellents paturages ; it y a dans leurs ca-
,vites des veines que les rayons du soleil penetrent , et 

ui fournissent aux plantes pour nourrir les troupeaux 
es sues tres savoureux. Les cotes meme qui parois-
ent les plus steriles et les plus sauvages offrent souvent 
es fruits delicieux ou des remedes tres salutaires qui 
anquent dans les pays les plus fertiles. 
D'ailleurs , c'est par un effet de la providence divine 

ue nulle terre ne porte tout ce qui sert a la vie hu-
maine ; car le besoin invite les hommes au commerce 
our se donner mutuellement ce qui leur manque , et 
e besoin est le lien naturel de la societe entre les na.-

'eons : autremcnt toes les peuples du monde seroiem 
T. n. 	 . 

   
  



18 	DE L'EXISTENCE. DE DIEU. 
reduits a une seule sorte d'habits et d'aliments rien ne 
les inviteroit a se connoltre et a s'entriwoir. 

Tout ce gut la terre produit se corrompant rentre 
dans son sein,. et devicnt le germe d'une nouvelle fe-
condite. Ainsi elle reprend tout ce qu'elle a donne pour 
le rendre encore. Ainsi la corruption des plantes et les 
excrements des animaux qu'elle nourrit la nourrissent 
elle-merne, et perfectionnent sa fertilite. Ainsi phis elle 
donne, plus elle reprend ; et elle ne s'epuise jarntais, 
pourvu qu'on sache dans sa culture lui rendre ce qu'elle 
a donne. Tout sort de son sein, tout y rentre, et rien 
ne s'y peril. Tomes les semences qui y retournent se 
multiplient. Confiez a la terre des grains de ble; to se 
pourrissant ils germent , et cette mere feconde nous 
rend avec usure plus d'epis qu'elle n'a recu de' grains. 
Creusez dans ses cntrailles , vous y trouverez la pierre 
et le marbre pour les plus superbes edifices. Mais qui 
est-ce qui a renferme.tant de tresors dans son sein, I 
condition qu'ils se reproduisent sans cesse ? Voyez tant 
de metaux precieux et utiles , tant de mineraux destines 
a la commodite de l'homme. 

Admirez les plantes qui naissent de la terre ; elles 
fournissent des aliments aux sains et des remedes aux 
malades. Lours especes et leurs vertus sont innornbra-
bles ; elks ornent la terre; elks donnent de la verdure, 
des fleurs odoriferantes et des fruits delicieux? Vovez-
vous ces wastes forets qui paroissent aussi anciennes pie 
le monde? ces arbres s'enfoncent dans la terre par leurs 
racines, comme leurs branches s'elevent vers le ciel; 
leurs racines les defendent cont.re les vents, et vont 
chercher, comme par de petits tuyaux souterrains, tons 
les sues destines a la nourriture de leur tige ; la tige elle- 
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meme se revet (rune dure ecorce qui met le bois tendre 
l'abri des injures de l'air; les branches distribuent en di-
vers canaux la seve que les racines avoient reunie dans le 
tronc. En etc, ces rameaux nous protegent de leur ombre 
contre les rayons du soleil : en hiver, ils nourrissent la 
flaAme qui conserve en nous la chaleur naturelle. 

Leur bois n'est pas seulement utile pour le feu ; c'est 
unematiere douce, quoique solide et durable, a laquelle 
la' main de l'homme donne sans peine toutes les formes 
qu'il lui plait pour les plus grands ouvrages de l'archi-
tecture et de la navigation. De plus, les arbres fruitiers, 
en penchant leurs rameaux vers la terre, semblent of-
frir leurs fruits a l'hounne. Les arbres et les plantes,  
en laissant tomber leurs fruits ou leurs graines, se pre-
parent autour d'eux une nombreuse posterite. La plus 
foible plante, le moindre legume contient en petit vo-
lume dans une graine le germe de tout ce qui se deploie 
dans les plus hautes plantes et dans les plus grands 
arbres. La terre, qui► ne change jamais , fait tous ces 
changements dans son sein. 

Regardons inaintenant ce qu'on appelle l'eau : c'est 
un corps liquide, clair et transparent. D'un cote it 
it echappe, it s'enfuit ; de l'autre it prend toutes les 
formes des corps qui l'environnent, n'en ayant aucune 
par lui-meme. Si l'eau etoit un pen plus rarefiee , elle 
deviendroit une espece d'air ; toute la face de la terre 
seroit seche et sterile ; it n'y auroit que des animaux 
volatiles, nulle espece d'animal ne pourroit nager, nul 
poisson ne pourroit vivre; it n'y auroit aucun com-
merce par la navigation. Quelle main indttstrieuse a su 
epaissir l'eau en subtilisant l'air,  , et distinguer si hien 
ces deux especes de corps fluides ? 
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Si l'eau emit un pen plus rarefiee, elle ne pourroit plus 

soutenir ces prodigieux edifices flottanfs qu'on nomme 
`vaisseaux ; les corps les moms pesants s'enfonceroient 
d'abord dans l'eau. Qui est-ce qui a priS le soin de choisir 

'  une si juste configuration de parties et un degre si 
précis de mouvement pour rendre l'eau si hide, si 
,insinuante , si propre a eehapper, si incapable de toute 
consistance , et neanmoins si forte pour porter, pt si 
impetueuse pour entrainer les plus pesantes masses? 
Elle est docile ; l'homme la mene comme un cavalier 
mene son cheval sur la pointe des renes ; it la distribue 
comme ii lui plait ; it l'ele-ve sur les montagnes escar-

ees , et se sect de son poids pour lui faire faire des 
;chutes cjui la font remonter autant qu'elle est descendue. 
Mais l'homme qui mene les eaux avec tart d'empire 
est a son tour mene par elles. 

L'eau est une des plus grandes forces mouvantes 
:que thomme sache employer pour suppleer a ce qui 
lui manque clans les arts les plus necessaires , par la 
petitesse et par la foiblesse de son corps. Mais ces eaux 
:dui, nonobstant leur fluidite , sont des masses si pe-
santes , ne laissent pas de s'elever au - dessus de nos 
etes , et d'y demeurer long-temps suspendues. Voyez-

vous ces nuages qui volent comme sur les ailes des 
',vents ? S'ils tomboient tout a coup par de grosses co-
lonnes d'eaux , rapides comme des torrents, I sub-
lnergeroient et detruiroient tout dans l'endroit de leur 
Chute, et le reste des terres derneureroit aride. Quelle 

aM les tient dans ces reservoirs suspendus , et ne leur 
ermet de tomber que goutte a goutte, comme si on 

es distilloit par un arrosoir ? 
oft vient ("Wen certains pays chauds oit it ne pleut 
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resque jamais', les rosees de la nuit sont si abondantes 
i'elles suppleent au defaut de la pluie ; et qu'en d'au-
es 

 
pays , tels que les bonds du Nil et du Gange , l'i-

ondation reguliere des fleuves en certaines saisons 
ouirvoit a point nomme aux besoins des peuples pour 
rroser les terres ? Pent - on s'imaginer des mesures 
ieux prises pour rendre toes les pays fertiles ? 
' Ainsi l'eau desaltere non seuletnent les hoinmes , mais 

i  encore les campagnes arides ; et. celui qui nous a donne 
ce corps fluide Fa distribue avec soin sun la terre comme toes canaux d'un jardin. Les eaux tombent des hautes 
montagnes on leurs reservoirs sont places ; elles s'as-

- ,emblent en gros ruisseaux dans les vallees : les rivierq I

:  
. erpentent dans les wastes campagnes pour les mieux 
rroser; elles vont enfin se precipiter dans la mer pow 

..n faire le centre du commerce a toutes les nations. 
'  Cet ocean, qui semble mis au milieu des terres pour en 
• faire une eternelle separation, est au contraire le rendez-

ous de tons les peoples, qui ne pourroient alier par 
rre d'un bout du monde a l'autre qu'avec des fatigues, 

es longueurs et des dangers incroyables. C'est par cc 
heroin sans trace, au travers des ablates, que l'ancien 
onde donne la main au nouveau, et que le nouveau 
ete a l'ancien taut de commodites et de richesses. 
Les eaux distribuees avec tam d'art font une circu-

' tion dans la terre comme le sang circule dans le corps 
umain ; mais , outre cette circulation perpetuelle de 
eau, it y a encore le flux et reflux de la mer. Ne cher-
bons point les causes de cet effet si mysterieux. Ce ., - qui est certain, c'est que la met- vous porte et reporte 
recisement aux memes lieux a certaines heures. Qui. 

ce qui la fait se retirer et puffs reyenir slur ses pas 
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avec tant de regularite ? Un peu plus ; un peu m 
de mouvement dans cette masse fluide deconcert 
toute la nature : un peu plus de mouvement dans 
eaux qui rernontent inonderoit des royaumes cutlers. 
Qui est-ce qui a su prendre des mesures si justes (tans 
des corps immenses ? Qui est-ce qui a su eviter le trop 
et le trop peu ? Quel doigt a marque a la mer Ia burn 
immobile qu'elle doit /respecter clans la suite de tdus 
les siecles , en lui disant : la vows viendrez briser for;  

. gueil de vos vaguer ? 
Mais ces eaux si coulantes deviennent tout a coup, 

pendant l'hiver dures comme des rochers : les sommets 
des hautes montagnes ont meme en tout temps des 
glaces et des neiges qui sont les sources des rivieres, 
et qui, abreuvant les paturages , les rendent plus fer-
tiles. Ici les eaux soot douces pour desalterer l'homme ; 
la des ont un sel qui assa.sonne et rend incorrupti. 
nos aliments. Enfin si je leve la tete j'apercois dans; 
nues qui volent au-dessus de nous des especes de u 
suspendues pour temperer l'air,  , pour arreter les ra 
enflarnmes du soleil , et pour arroser Ia terre quand 
est trop seche. Quelle main a pu s!spendre sur 
tetes ces grands reservoirs d'eaux ? Quelle main preud 
soin de ne les jamais laisser tomber que par des pluies 
moderees ? 

Apr es avoir considers les eaux appliquons-nous 
examiner d'autres masses encore plus etendues. Voyez-
volts ce que l'on nomme l'air ? c'est un corps si pur, si 
subtil et si transparent, que les rayons des astres slues 
dans une distance presque infmie de nous le percent 
tout entier sans peine et en un seul instant pour venir 
eclairer nos yeux. Un peu moires de subtilite dans ce 
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corps fluide nous auroit aerobe le jour ou ne nous 
auroit laisse tout au plus qu'une lurniere sombre et con-
fuse, comme quand l'air est plein de brouillards epais. 
Nous vivons plonges dans des abimes d'air comme 
les pissons dans des abimes d'eau. 

De meme que l'eau, si elle se subtilisoit, deviendreit 
un7 espece d'air qui feroit mourir les poissons , Fair , 
de son cote , nous Oteroit la respiration s'il devenoit 
plus epais et plus humide : alors nous nous nOierions 
dans les Hots de cet air epaissi , comme un animal ter-
restre se noie dans la mer. Qui est-ce qui a purifie avec 
Cant de justesse -cet air que nous respirons ? S'il etoit 
plus epais it nous suffoqueroit ; comme s'il etoit plus 
subtil it n'auroit pas cette douceur qui fait une nourri-
ture continuelle du dedans de l'homme : nous eprouve-
rions par-tout ce qu'on eprouve sur le sommet des 
montagnes les plus hautes , oft la subtilite de Fair ne 
ournit rien d'assez humide et d'assez pourrissant pour 
s porimons. 

Mais quelle puissance invisible excite et apaise si 
udainement les tempetes de ce grand corps fluide ? 
elles de la mer n'en sont que les suites. De quel tresor 

ont tires les vents qui purifient l'air , qui attiedissent 
s saisons bralantes , qui ternperent la rigueur des bi-
ers , et qui changent en tin instant la face du ciel ? 
ur les ailes de ces vents volent les nuees d'un bout 
e l'borizon a l'autre. On sait que certains vents regnent 
n certaines mers dans des saisons precises : as durent 
n temps regle , et it leur en succede d'autres comme 

out expres pour rendre les navigations commodes et 
egulieres. Pourvu que les hommes soient patients et 
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aussi ponctuels que les vents , ils feront sans peine les 
plus longues navigations. 

Voyez-vous ce feu qui paroit allume dans les astres, 
et qui repand par-tout sa lumiere ? Voyez-vous cette 
flamme que certaines montagnes vomissent , et qfle la 

I , 
terre nourrit de soufre dans ses entrailles ? Ce meme 
feu demeure paisiblement cache dans les veines des 
cailloux , et it y attend a eclater jusqu'a ce que le chat 
d'un autre corps l'excite pour armlet- les vines et les 
montagnes. L'homme a su l'allumer et fattacher a tous 
ses usages pour plier les plus durs metaux , et pour 
nourrir avec du Bois , jusque dans les climats les plus 
glaces , une flamme qui lui tienne lieu de soleil quand 
le soleil s'eloigne de lui. Cette flamme se glisse subtile-
melt dans toutes les semences ; elle est comme fame 
de tout ce qui vit ; elle consume tout ce qui est impur 
et renouvelle ce qu'elle a purifie. Le feu pre.te sa force 
aux hommes trop foibles ; it enleve tout a coup les 
edifices et les rochers. Mais veut - on le borner a tut 
usage plus modere ? it rechauffe l'homme it cuit les 
aliments. Les ancietas admirant le feu , ont cru que 
c'etoit un tresor celeste que I'homme avoit derobe aux 
dieux. 

Il est temps d'elever nos yeux vers le ciel. Quelle 
puissance a construit au-dessus de nos totes une si vaste 
et si superbe vofite Quelle etonnante variete d'admi-
rabies objets ? C'est pour nous donner un beau spec-
tacle qu'une main toute-puissante a mis devant nos yeux 
de si grands et de si eclatants objets. C'est pour nous 
faire admirer le ciel dit Ciceron que Dieu a fait 
l'homme autrement que le reste des animaux. II est 
droit , et leve la tete pour etre occupe de ce qui est 
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au-dessus de 	'rant& nous voyons un azur sombre , 

'• on les fcux les plus purs etincelent : tantot nous voyons 
dans un ciel tempers les plus douces couleurs avec des 
nuances que la peinture ne pent it-niter : tam& nous 
voyts des nuages de toutes les figures et de toutes les 
coulturs les plus wives qui changent a chaque moment 
cette decoration par les plus beaux accidents de lu-, 
•mirre. 

La succession reguliere des jours et des units que 
fait-elle entendre? Le soleil ne manque jamais depuis 
tart de siecles , a scrvir les hommes qui ne peuvent se 
passer de lui. L'aurore , depuis des milers dannees, 
n'a pas manqué une seule fois d'annoncer le jour : elle 
le commence a point nomme au moment et au lieu reg16. 
Le soleil, dit l'Ecriture, sait ou it doit se coucher chaque 
jour. Par-la it eclaire tour a tour les deux cotes du 
monde , et visite tons ceux auxquels it doit ses rayons. 
Le jour est le Temps de la societe et du travail : la unit 
enveloppant de ses ombres la terre finit tour a tour 
toutes les fatigues et adoucit toutes les peines : elle 
suspend , elle calme tout : elle repand le silence et le 
sommeil : en delassant les corps , elle renouvelle les 
esprits. Bientot le jour revient pour rappeler l'homme 
au travail, et pour rauimer toute la nature. 

Mais outre le sours si constant qui forme les jours 
et les nuits , le soleil nous en montre un autre par le-
quel it s'approche pendant six mois d'un pole; et au 
bout de six mois revient avec la meme diligence sur ses 
pas pour visiter l'autre. Ce bel ordre fait qu'un seul 
soleil sulfa a toute la terre. S'il etoit plus grand dans 
la meme distance 	etubraseroit tout le monde , la 
terre s'en iroit en poudre ; si dans la metric distance , 

   
  



26 	DE L'EXISTENCE DE DIE 
it etoit moins grand , la terre seroit route glacee 
inhabitable ; si, dans la merne grandeur, etoit p 
voisin de nous, it nous enflammeroit si, dans la mein 
grandeur, it etoit plus eloigne de nous , nous ne pour-
rions subsister dans le globe terrestre faute de chAur. 
Quel compas, dont le tour embrasse le ciel et la terre, 
a pris des mesures si justes ? 

Cet astre ne fait pas mains de bien a la partie dent 
it s'eloigne pour la temperer qu'a celle dont it s'ap-
proche pour la favoriser de ses rayons : ses regards 
bienfaisants fertilisent tout ce qu'il voit. Ce change-
ment fait celui des saisons, dout la variete est si agrea-
ble. Le printemps fait taire les vents glaces montre 
les fleurs, et protnet les fruits. L'ete donne les riches 
moissons. L'automne repand les fruits promis par le 
printemps. L'hiver , qui est une espece de unit on 
l'homme se delasse , ne concentre tous les tresors de 
la terre qu'afin que le printemps suivant les deploie 
avec toutes les graces de la nouveaute. Ainsi la nature 
diversement paree donne tour a tour taut de beaux 
spectacles , qu'elle ne laisse jamais a l'homme le temps 
de se degonter de ce qu'il possede. 

Mais comment est-ce que le cours du soleil pent etre 
si regulier ? Il paroit que cet astre n'est qu'un globe de 
flamme tres subtile , et par consequent tres fluide. Qui 
est-ce qui tient cette flamme, si mobile et si iinpetueuse, 
dans les bornes precises d'un globe parfait ? Quelle 
main conduit cette flamme dans un chemin si drQit, sans 
qu'elle s'echappe d'aucun cote ? Cette flamme ne tient 
h rien , et it n'y a aucun corps qui pitt ni la guider, ni 
la tenir assujettie. Elle consunieroit bienuit tout corps 
qui la tiendroit renfermee dans son enccinto. Oil Ira- 
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t-elle ? Qui lui 	appris a tourner sans cesse et si re-
gulierement dans des espaces on rien ne la gene:? Ne 
circule-t-elle pas autour de nous tout expres pour nous 
ser-ti? 

Qi si cette flamme ne tourne pas, et si au contraire 
c'est nous qui tournons autour d'elle , je demande 
vient ,qu'elle est si hien placee dans le centre de 
Yes , pour etre comme le foyer ou le cceur de toute 
la nature. Je demande d'oh vient que ce globe d'une 
matiere si subtile ne s'echappe jamais d'aucun cote 
dans ces espaces immenses qui l'environnent , et oil 
tous les corps qui sont fluides semblent devoir ceder 

l'impetuosite de cette flamme. 
Enfin je demande d'on vient que le globe de la terre 

qui est si dure tourne si regulierement autour de cet 
astre , dans des espaces oil nul corps solide ne le tient 
assujetti pour regler son cours. Qu'on cherche tant 
_ qu'on voudra dans la physique les raisons les plus 

genieuses pour expliquer ce fait : toutes ces raisons, 
oppose ineme qu'clles soient vraies , se tourneront en 
reuves de la Divinite. Plus ce ressort qui conduit la 
achine de l'univers est juste, simple, constant, assure, 

t fecond en effets utiles ; plus it faut qu'une main tres 
uissante et tres industrieuse ait su choisir ce ressort 

plus parfait de tons. 
Mais regardons encore une fois ces voiltes immenses 
brillent les astres, et qui couvrent nos totes. Si ce 

out des solides, qui en est l'architecte ? qui est-ce qui 
attache taut de grands corps lumineux a certains en-
roits de ces vontes , de distance en distance ? qui est-

ce qui fait tourner ces vontes si regulierement autour 
de nous? Si au contraire les cieux ne sont que des 
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csspaces immenses remplis de corps flitides comme fair 
qui nous environne, 	vient que tant de corps solider 
y Ilottent sans s'enfoncer jamais , et sans se rappro-
cher jamais les uns des autres ? Depuis tant de *des 
que nous avons des observations astronomiques, fn  est 
encore a decouvrir le moindre derangement dans les 
cieux. Un corps fluide donne-t-il 11T1 arrangement si 
constant et si regulier aux corps qui nagent circulatre-
ment dans son enceinte ? 

Mais Tie signifie cette multitude presque innom-
brable d'etoiles ? La profusion avec laquelle la main de 
Dieu les a repaiadues stir son ouvrage fait voir qu'elles 
ne content rien a sa puissance. Il en a seine les cieux, 
comme un prince magnifique repand l'argent a pleines 
mains, on comme it met des pierreries sur un habit. 
Que quelqu'un disc tant qu'il lui plaira que ce sont 
autant de moudes, semblables a la terre que nous habi-
tons ; je le suppose pour un moment. Combien dolt 
etre puissant et sage celui qui fait des mondes aussi 
innombrables que les grains de sable qui couvrent les 
rivages des mers , et qui conduit sans peine , pendant 
taut de siecles , tons ces mondes errants , comme un 
berger conduit un troupeau ! Si au contraire ce sont 
seulement des flambeaux anilines pour moire a nos yeux 
dans ce petit globe qu'on nomme la terre queEe puis-
sance , que rien ne lasse, et a qui rien ne conte! quelle 
profusion pour dormer a l'homme , dans ce petit coin 
de funivers 7  un spectacle si etonnant ! 

Mais parmi ces astres j'apercois la lune qui semble 
partager avec le soleil le soin de nous eclairer. Elle se 
inontre a point nomme , avec toutes les etoiles, quand 
le soleil est oblige d'aller ramener le jour dans fautre 
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hemisphere. Ainsi la unit meme , malgre ses tenebres, 
a une huniere , sombre a la verite , mais donee et utile. 
'ette lumiere est empruntee du soleil, quoicpie absent. 
Al Si tout est menage dans l'univers avec un si bel art, 
qu 1.11kglobe voisin de la terre et aussi tenebreux qu'elle 
par ni-metne sert neanmoins a lui renvoyer par re-
flexicak les rayons qu'il recoit du soleil ; et que ce soleil 
eclairc par la lune les peuples qui ne peuvent le voir,  , 
pendant qu'il doit en eclairer d'autres. 

Le mouvement des astres , dira-t-on , est regM par 
des lois immuables. Je suppose le fait. Mais c'est ce 
fait meme qui prouve ce que je veux etablir. Qui est-
ce qui a donne A toute la nature des lois tout ensemble 
si constantes et si salutaires ; des lois si simples , qu'on 
est tente de croire qu'elles s'etablissent d'elles-memes , 
et si fecondes en effets utiles , qu'on ne pent s'empe- 

g 

er d'y reconnoitre un art merveilleux ? D'on' nous 
lent la conduite de cette machine universelle qui tra- 
aille sans cesse pour nous sans que nous v pensions ? 
qui attribuerons-nous l'assemblage de tant de ressorts 
profonds et si bien concertos , et de tant de corps , 

rands et petits , visibles et invisibles , qui conspirent: 
alement pour nous servir ? Le moindre atome de cette 

1'  

- machine , qui viendroit a se deranger,  , demonteroit 
ute la nature. Les ressorts d'une montre ne soot point 

es avec tant d'industrie et de justesse. Quel est done 
1,e dessein si etendu, si suivi , si beau, si bienfaisant ? 

a necessite de ces lois, loin de in'empecher d'en cher-
her l'auteur,  , ne fait qu'augmenter ma curiosite et mon 

admiration. 11 falloit qu'une main egalement industrieuse 
et puissante mit dans son ouvrage tin" ordre egalement 

wimple et fecond , constant et utile. Je ne crams done 
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pas de dire avec l'Ecriture que chaque etoile se lite 
d'aller oii le Seigneur l'envoie ; et que, quand it parle,/ 
elles repondent avec tremblement : Nous voici , (Ecci 
acisu illus.) 	 ii 

Mais tournons nos regards vers les animaux, encore 
plus dignes d'admiration que les cieux et les ast . i es. II 
y eu a des especes innombrables. Les uns n'o t que 
deux pieds , d'autres en out quatre , d'autres en out 
un tres grand nombre. Les tins marchent ; les atKres 
rampent ; d'autres volent ; d'autres nagent ; d'autres 
volent , marchent, et nagent tout ensemble. Les Riles 
des oiseaux et les nageoires des poissons sont comae 
des rames qui Pendent la vague de l'air ou de l'eau, et 
qui conduisent le corps flottant de l'oiseau ou du poisson 
dont la structure est semblable a celle d'un navire. 
Mais les ailes des oiseaux ont des plumes avec us 
duvet qui s'enfle a fair, et qui s'appesantiroit dans les 
eaux : au contraire , les nageoires des poissons ont des 
pointes dures et seches , qui fenclent l'eau sans en etre 
imbibees , et qui ne s'appesantissent point quand on les 
mouille. 

Certains oiseaux qui nagent , comme les cvgnes, 
elevent en haut leurs wiles, et tout leur plumage, de. 
peur de le mouiller , et afin qu'il leur serve comae 
de voiles. Its ont Fart de tourner ce plumage du cote 
du vent, et d'aller comme les vaisseanx , a la bouline, 
.quand le vent ne leur est pas favorable. Les oiseaux 
aquatiques , tels que les canards , out aux pates de 
grandes peaux qui s'etendent et qui font des raquettes 
a leurs pieds , pour les empecher d'enfoncer dans les 
bords marecageux des rivieres. 

Parmi ces animaux ) les betes feroces , telles que les 
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lions , sont celles qui ont des muscles les plus gros aux 

\,...\ 
epaules , aux cuisses, et aux jambes : aussi ces animaux 
ont-ils souples , agiles , nerveux, et prompts a s'elan-

c r. Les os de leurs machoires sont prodigieux , a pro-
p° ion du reste de leur corps. Rs wit des dents et des 
grill s, qui leur servent d'armes terribles pour dechirer 
et ptkir devorer les autres animaux. 

Par la meme raison les oiseaux de proie, comme les 
aigles , ont un bee et des ongles qui percent tout. Les 
muscles de leurs ailes sont d'une extreme grandeur , et 
d'une chair tres dure, afin que leurs ailes aient un mon-
vement plus fort et plus rapide. Aussi ces animaux , 
quoiqu'assez pesants, s'elevent - ils sans peine jusque 
dans les noes, d'on ils s'elancent , comme la foudre , 
sur toute proie qui peut les nourrir. 

D'autres animaux ont des comes. La plus grande 
force des uns est dans les reins et dans le con : d'autres 
ne peuvent que ruer. Chaque espece a ses armes offen-
sives et defensives. Leurs chasses sont des especes de 
guerre qu'ils font les uns contre les autres pour les 
besoins de la vie. 

Ils ont aussi leurs regles et leur police. L'un porte , 
comme la tortue , sa maison dans laquelle it est ne : 
l'autre bait la sienne , comme l'oiseau , sur les plus 
hautes branches des arbres , pour preserver ses petits 
de l'insulte des animaux qui ne sont point ailes. Il pose 
meme son nid dans les feuillages les plus epais , pour 
le cacher a ses ennemis. 

Un autre , comme le castor, va batir jusqu'au fond 
des eaux d'un etang l'asile qu'il se prepare, et sait 
elever des digues pour le rendre inaccessible par l'inon-
dation. 
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Ull autre comme la taupe , nait avec un museau si 

ointu et si aiguise , qu'il perce en `un moment le 
errain le plus dur pour se faire ime retraite souter 
aine. 

Le renard sait creuser un terrier avec deux is !,!'es. 
our n'etre point surpris , et pour eluder les pie 
hasseur. 

Les animaux reptiles sont d'une autre fabriqw,% Its 
e plient et replient par lcs evolutions de leurs m`us-
les ; as gravissent , as embrassent, as serrent ils accro. 
bent les corps qu'ils rencontrent ils se glissent subti-
ement par-tout. Leers organes sont presque indepen-
ants les uns des autres : aussi vivent-ils encore apres 
u'on les a coupes. 

Les oiseaux , dit Ciceron , qui ont les jambes Ion-
ues out aussi le con long a proportion, pour pou-
oir abaisser leur bec jusqu'a terre , et y prendre leurs 

.aliments. Le chameau est de meme. L'elephant dont. 
e cou seroit trop pesant par sa grosseur s'il etoit 

aussi long que celui du chameau , a ete pourvu d'une 
tronipe , qui est un -Lissy' de nerfs et de muscles, qu'il 
longe qu'il retire , 	replie en tout seas, pour sai-
ir les corps , pour les enlever et pour les repousser 
ussi les Latins ont-ils appele cette tronme "me mill. 

Certains animaux paroissent faits pour l'homme. Lc 
hien est ne pour to caresser ; pour se dresser comme 
lui plait ; pour lui dormer une image agreable de so: 

iete, d'amitie, de Hate et de tendresse ; pour garden 
out ce qu'on lui confie ; pour prendre i la course beau- _ 

 coup d'autres hetes avec ardour , et pour les laissez 
, nsuite a 1,  homme , sans en rim retenir. 

Le cheval et les autres animaux semblables se trou- 
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,.'etit sous la Main tie fhomme , pour le souh:ger dans 
son travail et pour se charger de mile fardeaux. lis 

nt nes pour porter , pour marcher , pour soulager 
11 mme dans sa foiblesse , et pour obeir - a tous ses 
mot, exnents. 	 • 

Us bceufs out la force et la patience en partage , 
pour trainer la charrue et pour labourer. Les vaches 
donnent des ruisseaux de lait. 

Les moutons mat dans leur toison un superliu qui 
nest pas pour eux , et qui se renouvelle pour inviter 
l'homme a les tondre toutes les annees. Les chevres 
meme fournissent on crin long , qui leur est inutile , et 
dont l'horitme fait des etoffes pour se couvrir. Les 
peaux des animaux fournissent a l'homme les plus belles 
fourrures dans les pays les plus '.,. i % vies du soleil. Ainsi 
l'auteur de la nature a vent les 14.  ,.; S selon leur besoin; 
et leans depouilles servent encore ensuite d'hahits aux. 
hommes pour les recbauffer dans ces climats glaces. 

Les animaux qui n'ont Presque point de poil ont 
une peau tres epaisse et tres lure comme des .ecailles ; 
d'autres out des ecailles meme qui se .convent les ones 
les attires, comme les miles d"int toit , et qui s'entr'ou-
vrent ou se resserrent suivaut qu'il convient a l'auimal 
de se dilater ou de se resserrer. Ces peaux et ces ecailks 
servent aux besoins des hommes. 
- Ainsi , dans la nature , non seuknent les plantes , 
mais encore les animaux , sont faits pour notre usage. 
Les betes farouches meme s'apprivoisent, 6.11 du moms 
craignent Ihomme. Si tous les pays etoient peoples et 
polices comme ils devroient l'etre , it n'y en auroit point 
on les betes attaquassent les hommes : mine trouveroit -
plus d'animaux fea+osesguy dans les forets reculees ; et 

T. II.  
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on les reserveroit pour cxercer la hareliesse , la for 
et l'adresse du genre humain , par un jeu qui repre 
teroit la guerre, sans qu'on out jamais besoin de gu 
veritable entre les nations. 

Mais observez que les animaux nuisibles 
soot les moires feconds, et que.les plus'utiles sont c 
qui se multiplient davantage. On tue incomparablement 
plus de bceufs et de moutons qu'on ne tue d'ours et, de 
loups : it y a neamnoins incomparablement moires d'ours 
et de loups que de boeufs et de moutons sur la terre. 
Remarquez encore , avec Ciceron que les femelles de 
chaque espece ont des mamelles dont le nombre est 
proportionne a celui des petits qu'elles portent ordinai-
rement. Plus elles portent de petits , plus la nature leur 
a fourth de sources de lait pour les allaiter. 

Pendant que les moutons font croitre leur line pour 
nous, les vers at soie nofis filent a l'envi de riches 
etoffes , et se consument pour nous les donuer. Ils se 
font de leur coque une espece de tombeau 	ils se 
renferment dans leur propre ouvrage ; et ils renaissent 
sous une figure etrangere pour se perpetuer. 

D'un autr.e cote, les abeilles vont recueillir avec soil 
le suc des fleurs odoriferantes pour en composer lair 
miel , et elles le rangent avec un ordre qui nous pelt 
servir de modele.Beaucoup d'insectes se transforment, 
taut& en avouches , et tantot en vers. Si on les trouve 
inutiles , on doit considerer que ce qui fait partie du 
grand spectacle de la nature , et qui contribue a so 
variete, n'est point sans usage pour les hommes tran-
quilles et attentifs. 

Qu'y a-t-il de plus beau et de plus magnifiquc que 
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to grand nombie de republiques d'animaux si Lien po-
licees , et dont chaque espece est (rune construction 
lifferente des autres? Tout inontre combien la facon de 

1. 'wrier surpasse la vile matiere qu'il a mise en ceuvre : 
tot,. m'etonne jusqu'aux moindres moucherons. Si on 
les t ,ouve incommodes , on doit remarquer que l'homme 
a besoin de quelques peines melees avec ses commo- 
diteig. 11 s'amolliroit., it s'oublieroit lui-mente s'il n'a- . yoit rien qui moderat ses plaisirs et qui exercat sa 
patience. 

Considerons maintenant les merveilles qui eclatent 
egalement dans les plus grands corps et dans les plus 
petits. D'un cote je vois le soleil tart de mailers de fois • 
plus grand que la terre ; je le vois qui circule dans des 
espaces en comparaison desquels 	lui-Teme qu'un 
atone brillant. Je vois d'autres astres, pent-etre encore 
plus grands que lui , qui roulent dans d'autres espaccs 
encore plus eloignes de nous. Au-dtla de tons cesipes-
paces , qui ethappent deja • a toute mesure j'apereois 
encore confusernent d'autres astres (peon ne pent plus 
compter ni distinguer. La terre ml je suis , n'est qu'un 
„point a proportion de ce tout oft l'on ne trouve jamais 
aucune borne. Ce tout est si Lien arrange , qu'on tey-
pourroit deplacer un seul atome sans deconcerter toute 
cette immense machine ; et it se meta avec tin si be1 
ordre, que ce mouvement merne en perpetue la variete 
et la perfection: II faut qu'une main a qui rien ne coke 
ne se lasse point de conduire cet ouvrage dep,as taut 

lbde siecles, et que ses doigts se jouent de l'univers, pour 
parler comme 

D'un autre cote Fouvrage n'est pas moms admirable 
en petit qu'en 'rand. Je ne trouve pas moms en petit 

\ 	
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une espece d'infini qui m'etonne et qui me surmontc, 
Trouver dans un ciron comme dans mn elephant on 
dans une baleine , des membres parfaitement organises 
y trouver une tete un corps , des jambes , des pi „Is 
formes comme ceux des plus grands animaux ! 111' a 
clans chaque partie de ces atemes vivants , des Inns-
des, des veines , des arteres , du sang ; dans ce sang, 
des esprits , des parties rameuses et des humeurs ;'d4ns 
ces humeurs , des gouttes composees elles-memos de 
diverses parties, sans qu'on puisse jamais s'arreter dans 
cette composition inlinie d'uu tout si infini. 

Le microscope nous decouvre dans chaque objet 
comme mille objets qui out echappe a notre connois-
sance. Cornbien y a-t-il , dans chaque objet decouvert 
par le microscope, d'autres objets que le microscope 
lui—meme ne peut decouvrir ! Que ne verrions-nous 
pas, si nous pouvions subtiliser toujours de plus en 
plus les instrumens qui viennent au secours de notre 
vue trop foible et trop grossiere? Mais suppleons par 
l'imagination d ce qui nous manque du cote des veux; 
et que noire imagination elle-metne soit une espece de 
microscope qui nous represente en chaque attme mille 
mondes nouveaux et invisibles : elle ne pourra pas nous 
figurer sans cesse de nouvelles decouvertes dans les 
petits corps ; elle se lassera ; it faudra qu'elle s'arrete, 
qu'elle succombe , et qu'elle laisse enfin dans le plus 
petit organe d'un corps male merveilles inconnues. 
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CIIAPIT RE III. 

Des Jinimaux. 

..i.VENFER3IONS-NOUS dans la machine de I'm-lima' : elk 
a trois choses qui ne peuvent etre trop admirees ; 1° elle 
a ,en elle-meme de quoi se defendre contre ceux qui 
lattaquent pour la detruire ; 2° elle a de quoi se renou-
veler par la nourriture ; 3° elle a de quoi perpetuer 
son espece par la generation. Examinons nu pen ces 
trois choses. 

Les animaux ont ce qu'oit nomine un instinct et 
pour s'approcher des objets utiles et pour fuir ceux 
qui peuvent leer. noire. Ne cherchons point en quoi 
consiste cet instinct ; contentons-nous du simple fait 
sans raisonner. 

Le petit agneau sent de loin sa mere, et court au-
devant d'ellc. Le mouton est saisi,  d'horreur aux appro-
ches du Loup, et s'enfuit avant que,de l'avoir pu dis-
cerner. Le chien de chasse est presque infaillible pour 
decouvrir par la seule odeur le chemin du cerf Il y a 
dans chaque animal un ressort iinpetueux qui rassemble 
tout a coup les esprits qui tend tons les nerfs , qui 
rend toutes les jointures plus souples , qui augmente 
d'une maniere incroyable , dans les perils soudains , la 
force , l'agilite , la vitesse et les ruses , pour fuir l'objet 
qui le menace de sa perte. Il n'est pas question id de 
savoir si les hetes ont de la connoissance : je ne pre-
tends entrer en aucune question de philosophic. 

Les mouvements dont je park sont entierement 
indeliberes pie dans la machine de l'hqinme. Si un 
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homme qui danse sur la corde raisoithoic. sur les reglcs 
de l'equilibre , son raisonnement lui feroit perdre fe-

- quilibre quil garde merveilleusement sans raisonner, 
et la raison ne lui serviroit qu'a tomber par terre. 

Il en est de meme des betes. Dites, si vous le voiciez, 
qu'elles raisonnent commie les hommes : en le disant 
vous n'affoiblissez en lien ma 'weave. Leur raisonne-
meat ne pent jamais servir a expliquer les mouveinents 
que nous admirons le plus en elks. Dira-t-on qu'elles 
savent les plus tines regles de la mecanique , quelles 
observent avec une justesse si parfaite quand it 0 
question de couch-, de saucer , de eager , de se cacher, 
de se replier, de derobe* leur piste aux chiens, on de 
se servir de la partie de leur corps la plus forte pour 
se defendre.? Dira-t-on qu'elles savent naturellement 
les mathernatiques quo les homilies ignorent ? Oscra-
t-on dire qu'elles font aver deliberation et avcc science 
tons les mouvements si impetueux et si justes que les 

I

l  

,• .. homilies 'ileums font sans etude et sans v penser? Leg 

I

. donnera-t-on de In raison dans les mouvements memes 
'bn it est certain que l'homme n'en a pas ? 

C'est finstinet , dira-t-on , qui conduit les hetes. Je 

. 

veux : c'est en effet ma instinct; mais cot instinct 
est une sagacite et une dexterite admirable, non dans 
les hetes qui ne raisonnent ni ne peuvent 'avoir le loi-
sir de raisonner,  , mais dans la sagesse superieure qui 

i'  

- -:.les conduit. Cot instinct ou cette sagesse pai pease et 
,.. in vale pour la bete clans les chosen indeliberees, on 
, le ne pourroit ni veiller ni penser quand male elle 

-•seroit aussi raisonnkle que nous , ne pent etre que la 
sagesse ode l'ouvrier qui a fait cette machine. 

Qu'on iie park done plus d'iust;-.T.:-. n; de nature: 
kir- 
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ces noms ne sprit que de beaux noms dans la bouche 
de ceux qui les prononcent. II y a, dans ce qu'ils ap- 

ellent nature et instinct , un art et une industrie supe-
r ure dont l'invention humaiuc n'est que rombre. Ce 

,,est indubitable , c'est qu'il y a dans les betes un 
norril)re prodigieux de mouvements entierement inde-
liberes , qui sont executes selon les plus fines regles de 
la niecanique. C'est la machine seule qni suit ces rules. 
Voila le fait independant de toute philosophic ; et le fait ' 
seul decide. 

(01 

 Qne penseroit-on d'une montre qui fuiroit a propos 
qui se replieroit , qui se defendroit , et echapper 
pour se conserver quand voudroit la rompre? N'a 
mireroit-on pas Fart de l'ouvrier? Croiroit-on que les 
ressorts de cette montre se seroient formes, propor, 
tionnes, arranges et unis par un pur basard ? Croiro.  
on avoir explique nettement ces operations si indus-
trieuses, en parlant de l'instinct et de la nature de cette 
montre qui marqueroit precisement les heures a son 
maitre, et qui echapperoit a ceux qni voudroient briset 
ses ressorts? 

Qu'y a-t-il de plus beau q-u'une machine grit se' it-
pare et se renouvelle sans cesse elle-meme? L'animal,  
borne dans ses forces, s'epuise bientot par le travail ; 
mais plus it travaille, plus it se sent presse de se de-
dommager de son travail par une abondante nourriture. 
Les aliments lui rendent chaque jour la force qu'il a 
perdue. 11 met au dedans de son corps une substance 
etrangere , qui devient la sienne par une espece de 
metamorphose. D'abord elle est broyee et se change 
en une liqueur ; puis elle se purifie comme si on la 
passoit par un tarnis pour Cu separer tout cc qui est  .1 
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trap grossier; ensuite elle parvient au centre • ou fo.  

esprits, on elle se subtilise et devient du sa 
enfin elk coule et s'insinue- par des rameaux inn 
brables pour arroser tous les membres; elle se 
dans les chairs ; elle deviNtt chair elle-meme. 

Tant d'aliments et de liqueurs de couleurs si di 
rentes ne sent plus qu'une meme chair. L'aliment, 
etoit un corps inanime, cutretient (animal et deNi 

meme. Les parties qui le composoient se s 
exhalees par une insensible et continuelle transpira 
Ce qui etoit, n y a quatre ans, un tel cheval, n 
plus que cle l'air on du fumier. Ce qui emit alors 
lOin on du fun tier est devenu ce meme cheval si fie 
si vigouretrx ; du moms it passe pour le meme the 
inalgre ce changement insensible de sa substance. 

A la riourriture se joint le sommeil. L'animal int 
rompt non seulement torts les mouvements exterie 
mais encore tomes les principales operations du dedans 
qui pourroient agiter et dissiper trop les csprits; it ne 
lui reste que la respiration et la digestion ; c'est-a-dire 
que tout mouvement qui uscroit ses forces est suspendu, 
et pie tout mouvement propre a les renouveler s'exerce 
scul, et librement. Ce repos, qui est une espece d'en-
chantement, revient toutes les nuits pendant que les 
teuebres empechent le travail. 'Qui est-ce qui a invente 
cette suspension? Qui est-ce qui a si Lien choisi les 
operations qui doivent continuer? Et qui est-ce qui a 
exclu, avec un si juste discernement, toutes celles qui 
ont besoin d'etre interrompues? 

Le lendemain toutes les fatigues passees se sont 
aneanties. L'animal travaille_ comme s'il n'avoit jamais 
travaille, et ii a tine vivacitc qni l'invite a un travail 
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, nouveau par ce renouvellement. Les nerfs sont toujours 

pleins d'esprits, les chairs soot souples, la peau demeure 
quoiqu'elle dot, ce semble, s'user. be corps 

vivb, t de l'animal use bientot les corps inanimes, meme 
les plus solides, qui sont autour de lui, et it ne s'use 
point. La peau d'un cheval use plusieurs selles. La 
chair d'un enfant, quoique si tcndre et si delicate, use 

- beatjec:up d'hahits pendant qu'elle se fortifie tons les 
lours. Si ce renouvellement etoit parfait ce seroit 
l'immortalite et le don d'une jeunesse eternellee; mais 
comme ce renouvellement n'est qu'imparfait, fanimal 
perd insens'ibleinent ses forces et vieillit, parceque tout 
cc qui est cree doit porter la marque du neaut d'on it 
est sorti, et avoir tine fin. 

Qu'y a-t-il de plus admirable que la multiplication 
des animaux ? Regardez les individus; nul animal n'est 
inunortel : tout vieillit, tout passe, tout clisparolt , tout 
est aneartti. Regardez les espeees; tout subsiste, tout 
est permanent et immuable dans une vicissitude conti- 

Depuis qu'il v a stir la terre des homtnes soi-
gnettx de conserver la memoire des faits, on n'a vu 
ni lions, ni tigres, ni sangliers, in ours se former par 
hasard clans les antres ou dans les forks. On ne volt 
point aussi de productions fortuitcs de chiens ou de 
chats. Les heeds et les moutons ne naissent jamais 
d'eux-memos dans les etables et dans les paturages. 
Chacun de ces anitnaux doit sa naissance a un certain 
male et it une certaine femelle de son espece. 

Toutes ces differentes especes se conservent a peu 
pros de metre dans tous les siecles. On ne volt point 
que depuis trois mile ans anemic soit perie ; on ne volt 
point aussi qu'aucune se multiplic avcc tin excel in- 
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-commode pour les autres. Si les especes des lions, des 
ours et des tigres se multiplioient a tut certain point 
"Is detruiroient les especes des cerfs, des claims es 

'moutons, des chevres et des bceufs; ils prevaudr rent , 
meme sur le genre humain, et depeupleroient la,terre. 

',Qui est-ce qui tient la mesure si juste, pour rt'eteindre 
-amais ces especes, et pour ne les laisser jamais trop 
.i.ntiltiplier? 	 , 

Mais enfin cette propagation continuelle de chaque 
'especes  est une merveille a laquelle nous somm.es trop 
accoutumes. Que penseroit-on d'un horloger, s'il savoit 

kr 
 :  fair e des montres qui d'elles-mentes en produisissent 

Jit'autr es a l'infini, en sorte que deux premieres montres 
'  ussent suffisantes pour multiplier et perpetuer l'espece 
sur toute la terre? Que diroit-on d'un architecte, s'il 

I

,  

,,avoittart de faire des maisons (Jul en fisscnt (futures 
pour renouveler ('habitation des homilies avant qu'elles 
,fussent pretes it miller en mine? Voila ce qu'on voit 
:parmi les animaux. Its ne sont, si vous le voulez, que 

. '  de pures machines comme les montres; mais enfin l'au- 

1 

 --, , ,teur de ces machines a mis en dles de quoi se repro-
, uire a l'infini par l'assemblage de deux sexes. 

Elites taut qu'il vous plaira que cette generation 
d'animaux se fait par des mottles on par une configura-
lion expresse de chaque individtt. Lequel des deux 
qu'il vous plaise de dire, vous n'eparguez rien, et fart 

.  de l'ouvrier 'fen eclate pas moins. Si vous supposez 
;7(i u 'a chaque generation l'individu recoit, sans aucun 
mottle, une configuration faite expres, je detnande qui 
est-ce qui conduit la configuration d'une machine si 
composed, et on eclate une si grande industric. Si an 
contraire, pour n'y reconnoitre anceu art, vous suppo- 

,,,,, 	 \ 
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sez que les motAes detertninent tout, je remonte a ces 
Anonles memes. Qui est-4T qui les a prepares? Its sont 
4 ore Bien plus etonnants que les machines qu'on en 
vet t  faire eclore. 

Qu'on imagine done des mottles dans les anitnaux 
qui vivoient it v a quatre mile alas, et qu'on assure, si 
on le vent, qu'ils etoient tenement renfermes les uns 
dans les mitres it l'infini, qu'il y en a en pour toutes les 
generations de ces quatre mile annees, et qu'il y en a 
encore de prepares pour la formation de tons les ani-
maux qni conserverout fespece dans la suite de tons 
les siecles. Ces mottles, qui ont toute la ferme de rani-
mal par leer configuration, comme je viens de le re-
martinet., ont deja autant de difficulte a etre expliques 
pie les animauX mernes : mais ils ont d'ailleurs des 
merveilles Bien plus inexplicables. Au moms la confi-
guration de chaque animal eviiparticulier ne demande-
t-elle qu'autant d'art et de puissance qu'il en faut pour 

,  : executer tons les ressorts qui composent cette machine. 

tie chaque mottle contient en petit, avec une &Ica- 
esse inconcevable, tolls les ressorts de la machine . 
enie ; or it y ea. plus d'industrie a faire un ouvrage 

.  ompose en si petit volume, qu'a le faire plus grand : 
o it faut dire que chaque mottle, qui est un individu 

. repare. pour line premiere generation, renferme dis-
,  incternent au dedans de soi d'autres mottles contenus 
les uns dans les autres it l'infini pour toutes les gene-

tions possibles dans la suite de tons les siecles. Qu'y 
' a-t-il de plus industrieux et de plus etonnant, en matiere 
d'art, que cette preparation d'un nombre infini d'indi-
idus tons figtrzLs.,par avance clans un seal dont ils 

. 	, ( 	' 
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doivent eclore ? Les monies ne servem done de rien 
pour expliquer les generations des animanx sans avoir 
besoin d'v reconnoitre attain art : au contraire -s 
mottles montreroient un plus grand artifice et nue 
etonnante composition. 

Ce qu'il y a de rnanifeste et d'incontestable,.inde-
pendamment de tons les-systerne„s des philosophes, c'est 
que le concours fortuit des atomes ne produit jainals 
sans generation, en aucun endroit de la terre, ni lions, 
ni tigres, ni  ours ni elephants, ni serfs, ni bceufs, ni 
moutons, ni chats, ni chiens, ni chevaux : ils ne sont 
jamais produits que par l'accouplement de leurs sun-
blables. Les deux animaux qui en produisent un troi-
sierne ne sont point les veritables auteurs de l'art qui 
&late dans la composition de l'etre engendre par eux. 
Loin d'avoir l'industrie de l'executer, ils ne savent pas 
metne comment est conipose l'ouvrage qui resulte de 
leur generation ; ils n'en connoissent aucun ressort par- 

: ils n'ont etc que des instruments aveugles et 
involontaires appliques a l'execution d'un wt merveil-
leux qui leur est absolument etranger et inconnu. 

D'on vient-il cet art si mcrveilleux qui n'est point 
le leur? Quelle puissance et quelle itidustrie sait em-
ployer, pour des ouvrages d'un dessein si ingenieux, 
des instruments si incapables de savoir Ce qu'ils font, 
ni d'en avoir anemic vue ? Il est inutile de supposes 
re les bêtes out de la connoissance. Donnez-leur-en 
taut qu'il volts plait-a dans les autres choses; du moins 
it hut avouer Velles n'ont dans la generation aucune 
part a l'industrie qui Cclate dans la composition des ani-
maux qu'elies produisent. 

Allons mettle plus loin, et suppo9rtos,tout ce qu'en 
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raconte de plus, etonnant de l'industrie des animau 

.A.dmirons taut qu'on le voudra la certitude avec laquelle 
chien s'elance dans le troisieme chemin, des qu'il a 

semi que la bete qu'il poursuit n'a laisse auctme odeu 
dans.  les deux premiers. Admirons la biche, qui jett 
dit-on, loin d'elte son petit faon dans quelque lieu ca' 
che, afin que les chiens ne puissent le decouvrir par In 
senteur de sa piste. Admirons jusqu'a l'araignee , qui 
tend par ses filets des pieges subtils aux moucherpns 
pour les enlaccr et pour les surprendre avant qu'ils 
puissent se debarrasser. Admirons encore, s'il le faut 
le heron, qui met, dit-on, sa tete sous son aile po 
cacher dans ses plumes son bee, dont it vent perce 
l'estomac de l'oiseau de proie qui fond sur lui. Su 
sons tons ces faits merveilleux. 

La.nature entiere est pleine de ces prodiges. 
qu'en 	Conclure? Serieusement, si on y prep 
hien garde, ils prouveront trop. Dirons-nous que 1 
betes out plus de raison que nous? Leur instinct a sa 
doute plus de certitude que nos conjectures. Elles n o 

. etudie ni dialectique ni geometrie ; elks n'ont aucun 
methode, aucune science , aucune culture : ce qu'elles 
font, elles le font sans l'avoir etudie ni prepare ; *Res, 
le font tout d'un coup, et sans tenir conseil. Nous nail 
trompons a toute heure, apres avoir bien raisonne e 
semble : pour elks, sans raisonner elles executent a 
toute heure ce qui pourroit demander le plus de choi 
et de justesse ; leur instinct est infaillible en beauco 
de choses. 

Mais ce nom d'instinct n'est qu'un beau nom 'vide 
sens : car que pent - on entendre par uri instinct pl 
juste', plus pOcis et plus sur que la raison meme , sin 
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une raison plus parfaite ? Il faut done trouver une met, ' 
veilleuse raison, ou dans Fouvrage ou dans l'ouvrier, 
Ott dans la machine, ou dans celtii qui fa cornpos 
Par exemple quand je vois dans une montre tine us-. 

4 tesse sur les heures qui surpasse tout's roes co 'lois-
sances , je conclus que si la montre ne raisonne pas, 
it faut qu'elle ait ete formee par un ouvrier qui raison-
noit en ce genre plus juste que inor. Tout de mem, 
quand je vois des betes qui font a toute heure 'des 
chOses oa it paroit une industrie plus stireAue la 

.• mienne j'en conclus aussitot que cu i te n41stne si  
merveilleuse doit etre necessairement on data ma 
chine, ou dans l'inventeur qui l'a fabriquee. Est-elle 
dans l'animal meme ? quelk apparence y a-t-il giiil soit 
si savant et si infaillible. en certaines choses ? Si cette 
industrie n'est pas en 	faut qu'elle soit dans l'on- 
vrier qui a fait cet ouvrage comme tout Fart est dans 
la tete de l'horloger. 

Ne me repqndez point que l'instinct des betes est 
fautif en certaines choses. n'est pas etonnant pie les 
betes ne soient pas infaillibles en tout ; mais it est eton-
nant qu'elles le soient en plusieurs cas. Si elles l'etoient 
en tout, elks auroient une raison infiniment parfaite, 
ellet seroient des divinites. II ne pent y avoir dans les 
onvrages d'une puissance italic qu'une perfection finie, 
autrement Dieu feroit des creatures semblables a lui; 
ce qui est impossible. 11 ne pent done mettre de la per-
fection ni par consequent de la raison dans ses on-
vrages qu'avec quelques hot-1ms. La borne nest done 
pas une preuve que l'ouvrage soit sans ordre et sans 
raison. De ce que je me trompe quelquefois it ne s'en-
suit pas que je ne sois point raisonnable , et que tout 
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se fassc en moi par nn pm hasard; it s'ensuit sculernent 
ue ma raison est bornee et imparfaite. Tout de ineme, 

i't.'e ce qu'une bete n'est pas infaillible en tout par son 
'ns-inct , quoiqu'elle le soit en beaucoup de choses , it 
e s'ensuit pas qu'il n'y ait aucune raison en cette ma-

thine ; it s'ensuit seulement que cette machine n'a point 
me raison sans homes. Mais enfin lc fait est constant , 
avoit,, qu'il y a dans les operations de cette machine 

tine conduite reglee , un art merveilleux , une industrie  :,1 
qui va jusqu'a Finfaillibilite dans certaines choses. A  1 

ui la donnerons-nous cette industrie infaillible ? a l'ou- ' 
vra,,oe , on a son ouvrier ? 

Si vous dites que lesbetes ont des ames differentes  4.  
de leurs machines, je vous demanderai aussitOt : De .quelle nature sont ces ames entierement differentes des 
corps,   et attachees a eux ? qui est-ce qui a su les atta-
cher a des natures si differentes? qui est-ce qui a eu. 
un empire si absolu sur des natures si diverses , pour  '! 
les mettre dans une societe si reguliere, si constante , 
et ou la correspondance est si prompte ? 	 ,i 

Si au contraire vous voulez Tie la memo matiere ' 
uisse milt& penser, et tantot ne penser pas, suivant 

es divers arrangements et configurations des parties 
qu'on peut lui donner,  , je tie vous dirai point id que la 
rnatiere ne peut penser , et qu'on ne sauroit concevoir 
que les parties d'une pierre pussent jamais , sans y rien w 
ajouter,  , se connoitre elles-memes , quelque degre de 

01  
maintenant je me borne a vous demander en quoi con-

"-  mouvement et quelque figure que vous leur donniez : 

siste cet arrangement et cette configuration precise des 
'parties  que vous alleguez. II faut, scion vous, qu'iI y 
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ait an degre de mouvement oft la matiere ne raisunu' 
pas encore , et puis un autre a peu pros semblable 
elle comv'ence tout 11 coup a raisonner et a se con-
noitre. 

Qui est-ce qui a su choisir ce degre precis de nutu-
ventent ? qui est-ce qui a decouvert la ligne selon la-
quelle les parties doivent se mouvoir ? qui est-ce qui a 
pris les mesures pour trouver au juste la grandeur et 
la figure quo chaque pat-tie a besoin d'avoir pour gar-
der toutes les proportions entre elks dans ce tout? qui 
est-ce qui a regle la figure exterieure par laquelle tons 
ces corps doivent etre bornes ? en un mot, qui est-ce 
qui a trouve toutes les combinaisons dans lescpelles la 
matiere pense , et dont la moindre ne pourrgit etre re-
tranchee sans que la matiere cesstit aussitot de penser? 
Si vous dites que c'est le hasard, je reponds que vow 
faites ce hasard raisonnable jusqu'au point d'être la 
source de la raison memo. Etrange prevention de ne 
pas vouloir reconnoitre une cause tres intelligente , 
d'oft nous vicnne toute intelligence, et d'aimer mieux 
dire que la plus pure raison n'est qu'un effet de la plus 
aveugle de toutes les causes dans un sujet tel que la 
matiere , qui par lui-meme est incapable de connois- 
sauce ! En verite 	n'y a rien qu'il ne vaille inieux ad-
mettre que de dire des choses si insoutenables. 

La philosophie des anciens , quoique tres imparfaite. 
avoit neantnoins entrevu cet inconvenient ; aussi von-
loit-elle que l'esprit divin repandu dans tout l'univers , 
Mt une sagesse superieure qui agit sans cesse dans 
toute la nature , et sur-tout dans les animaux comae 
les ames agissent dans les corps, et que cette impres- 
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sion continuelle, de l'esprit divin , que le vulgaire nom-
moit instinct sans entendre le vrai sens de ce ternie 
fat la vie de tout ce qui vit. 

Rs ajoutoient que ces etincelles de l'esprit divin 
etoient le principe de toutes les generations ; que les 
animaux les recevoient dans leur conception et a leur 
naissance, et qu'au moment de leur mort ces particules 
div.ines se detachoient de toute la matiere terrestre 
pour s'envoler au ciel, on elks rouloient au nombre 
des astres. C'est cette philosophic , tout ensemble si 
magnifique et si fabuleuse que Virgile exprime avec 
taut de grace par ces vers sur les abeilles 	dit 
que toutes les merveilles qu'on y admire ont fait dire a 
plusieurs qu'elles etoient animees par un souffle divin 
et par une portion de la divinite , dans la persuasion 
ou ils etoient pie Dieu remplit la terre , la mer et le 
ciel ; que c'est de la que les bates , les troupeaux et les 
hommes recoivent la vie en naissant , et que c'est 
que toutes choses rentrent et retournent lorsqu'elles 
viennent a se detruire , parceque les ames , qui sort le 
principe de la vie , loin d'être aneanties par la mort , 
s'envolent au nombre des astres , et vont etablir leur 
demeure dans le ciel : 

Esse apibus partem divin mentis, et haustus 
A.tberios, dixere : ileum namque ire per omnes 
Terrasque, tractusque marls, ccelumque profundum 
Hine pecudes, armenta, viros, genus omne feraruns, 
Quemque sibi tenues nascentem arcessere vitas : 
Scilicet huc reddi deinde, ac resoluta referri 
Omnia, nec morti esse locum, sad viva volare 
Sideris in numerum , atque alto succedere ccelo. 

GEORG. 1. 4. 
Cette sagesse divine , qui meta toutes les parties du 

T. IT. 	 4 
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monde, avoit tenement frappe les Stotciens , et avant 
eux Platon , qu'ils croyoient que le monde entier etoit 
un animal, mais un animal raisonnable, philosopbe, 
sage , enfin le Dieu supreme. Cette pbilosophie redui-
soit la multitude des Dieux a un seul ; et ce seul Dieu, 
a la nature, qui etoit eternelle 	intelligente, 
toute-puissante et divine. Ainsi les philosopbes , 4 force 
`de s'eloigner des poetes , retotnboient dans toutes,les 
imaginations poetiques : As donnoient comme les au-
teurs des fables , une vie , une intelligence, un art, un 
dessein a toutes les parties de l'univers qui paroissent 
les plus inanimees. Sans doute ils avoient bien send 
Fart qui est dans la nature , et As ne se trompoient 
iqu'en attribuant a l'ouvrage l'industrie de l'ouvrier. 

CIIAPITRE IV. 

De l'Hornnze. 

E nous arretons pas davantage aux animaux ince-
rieurs a l'hornme : it est temps d'etudier le fond de 
i'homme meme , pour decouvrir en lui celui dont on 
dit gull est l'image. Je ne connois dans toute la nature 
que deux sortes d'etres ; ceux qui ont de la connois-
sance., et ceux qui n'en ont pas. L'homme rassemble 
en lui ces deux manieres d'etre : A a un corps comme 
les etres corporels les plus ivanimes ; it a un esprit. 

ta

1

• c'est- a -dire une pensee par laquelle it se commit et 
percoit ce qui est amour de lui. S'il est vrai qu'il y 

ait un premier etre qui ait tire taus les autres du neant. 
l'homme est veritablement son image ; car it rassemble 
,comme lui dans sa nature tout ce qu'il y a de perfec-

,, 
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tion reelle dans ces deux diverses manieres d'être : mais 
l'image n'est qu'une image , dle ne pent etre qu'une 
ombre du veritable etre parfait. 

Commencons l'etude de l'homme par la considera- 
tion de son corps. Je ne sais 	une mere a ses 
enfants dans rEcriture saline (t), comment vous vous 
etes formes dans mon sein. En effet ce n'est point la 
sagese des parents qui forme un ouvrage si compose 
et si singulier ; ils n'ont aucune part a cette industrie. 
Laissons-les done , et remontons plus haut. 

ARTICLE PREMIER. 

Du corps hunzain. 

LE corps est petri de boue ', mais admirons la main 
i Pa faconne. Le sceau de Fouvrier est empreint sur 

on ouvrage ; it semble avoir pris plaisir a faire un 
hef-d'oeuvre avec une matiere si vile. Jetons les yeux 

sur ce corps , oil les os soutiennent les chairs qui les 
enveloppent ; les nerfs qui y sont tendus en font toute 
la force ; et les muscles oil les nerfs s'entrelacent , en 

penfant ou en s'alongeant , font les mouvements les 
lus justes et les plus reguliers. Les os sont brises de 

distance en distance ; ils ont des jointures oil ils s'em-
boitent les uns dans les autres , et ils sont lies par des 
nerfs et par des tendons. Ciceron admire avec raison 
le bel artifice qui lie ces os. Qu'y a-t-il de plus souple 
, our tons les divers mouvements ? mais qu'y a-t-il de 
,  plus ferme et de plus durable ? 

iA )res meme qu'un corps est mort , et que ses par- 

(I) Macbab. 
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ties sont separees par la corruption ,''on voit encore 
ces jointures et ces liaisons qui ne peuvent qu'a peine 
se detruire. Ainsi cette machine est droite ou repliee, 
roide ou souple 7  comme l'on vent. Du cerveau , qui 
est la source de tons les neifs partent les esprits. Its 
sont si subtils qu'on ne peut les voir,  , et neanmoinssi  
reels et d'une action si forte , qu'ils font tons les, mou-
vements de la machine et toute sa force. Ces esprits 
sont en un instant envoyes jusqu'aux extremites des 
membres : taut& ils coulent doucement et avec unifor-
mite ; tantot ils ont 7  selon les besoins , une iinpetuosite 
irreguliere ; et ils varient a l'infini les postures, les 
gestes et les actions du corps. 

Regardons cette chair : elle est couverte en certains 
endroits d'une peau tendre et delicate pour Fornement 
du corps. Si cette peau, qui rend l'objet si agreable et 
d'un si doux coloris etoit enlevee , le meme objet 
seroit bideux , et feroit horreur. En d'autres endroits 
cette meme peau est plus dure et plus epaisse pour re-
sister aux fatigues de ces parties. Par exemple, combien 
la peau de la plante des pieds est-elle plus grossiere que 
celle du visage ! combien celle du derriere de la tete 
Pest-elle plus que celle du devant! Cette peau est percee 
par-tout comme un crible ; mais ces trous, qu'on nomme 
pores , sont insensibles. Quoique la sueur et la trans-
piration s'exhalent par ces pores, le sang ne s'echappe 
jamais par-la. Cette peau a toute la delicatesse 	faut 
pour etre transparente et pour donner au visage un 
coloris vif,  , doux et gracieux. Si la peau etoit moms 
serree et moms unie , le -visage paroitroit sanglant et 
comme ecorche. Qui est-ce qui a su temperer et me-
langer ces couleurs pour faire une si belle carnation, 
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que les peintres admirent , et n'imitent jamais 
parfaitement 

On trouve dans le corps humain des rameaux innom-
brables : les uns portent le sang du centre aux extre-
mites , et se nomment arteres ; les autres le rapportent 
des extremites au centre , et se nomment veines. Par 
ces divers rameaux coule le sang , liqueur douce 
onctaeuse , et propre par cette onction a retenir les 
esprits les plus delies , comme on conserve dans des 
corps gommeux les -essences les plus subtiles et les 
plus spiritueuses. Ce sang arrose la chair, comme les 
fontaines et les rivieres arrosent la terre. Apres s'etre 
filtre dans les chairs , it revient a la source plus lent 
et moins plein d'esprit; mais, it se renouvelle et se subti-
lise encore de nouveau dans cette source sour circuler 
sans fin. 

Voyez-vous cet arrangement et cett-•  III  ion  o  es 
niembres? Les jambes et les cuisses sont de grands os 
emboites les uns sin- les autres, et lies par des nerfs : 
ce sont deux especes de colonnes egales et regulieres 
qui s'elevent pour soutenir tout l'edifice; mais ces co-
lonnes 

 
se plient, et la rotule du genou est un os d'une 

figure h pen pres ronde, qui est mis tout expres dans 
la jointure pour la remplir,  , et pour la defendre quand 
les os se replient pour le flechissement du genou. Cha-
que colonne a son piedestal qui est compose de pieces 
rapportees , et si hien jointes ensemble , qu'elles peu-
vent se plier ou se tenir roides selon le besoin. Le pie- 1 
destal tourne quand on le vent sous la colonne. Dans 
ce pied on ne voit que nerfs que tendons que petits 
os etroitement lies, aim que cette pantie soit tout en-
semble plus souple et plus fertne selon les divers be- 
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soins : les doigts meme des pieds, avec leurs articles 
et leurs ongles , servent a tater le terrain sur lequel 
on marche , a s'appuyer avec plus adresse et d'agilite, i 
A garder mieux l'equilibre du corps , a se hausser ou i 

.4 se pencher. Les deux pieds s'etendent en avant pour 
"empecher que le corps ne tombe de ce cute-la quand 
1 se penche ou qu'il se pile. Les deux colonne.s se 
eunissent par le haut pour porter le reste du corps; 
t elles sont encore brisees dans cette extremite 1  afin 

que cette jointure donne a I'homme la commodite de 
se reposer en s'asseyant sur les deux plus gros muscles 

e 

de tout le corps. 

	

- 	Le corps de l'edifice est proportionne 	la hauteur 
'des colonnes : it contient toutes les parties qui sont 
necessaires h la vie , et qui par consequent doivent ,,, 

i

.: 
,,, ,. etre placees au centre , et renfermees dans le lieu le 

plus sin. C'est pourquoi deux rants de cotes assez set,  I

.  

'rees, qui sortent de l'epine du dos, comme les branches . 
d'un arhre naissent du tronc , foment une espece de 
cercle pour cacher et tenir a l'abri ces parties si nobles 
'et si delicates : mais comme les cotes ne pourroient 
l'erin.J.  entierement ce centre du corps humain sans 

, empecher la dilatation de l'estomac et des entrailles , 
elles n'achevent de former le "`cercle que jusqu'a un cer-
tain endroit , au-dessous duquel elles laissent 1111 vide, 
Min que la dedans puissa s'elargir avec facilite pour la 
respiration et pour la uourriture. 

	

- -• 	Pour l'epine du dos , on ne voit Tien dans tons les 1

j  

puvragts des hommes qui soft travaille avec un tel art: 
, lie seroit trop roide et crop fragile , si elle deloit faite 
: ue d'un seul (,s ; en ce cas les betimes ne pourroient 

, amais se plier. L'ametir de colic machine a remedie a 
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cet inconvenient en formant des vertebres qui , s'em-
boitant les und dans les autres , font in tout de pieces 
rapportees , qui a plus de force qu'un tout d'une settle 
piece. Ce compose est tantot souple , et tantet roide : 
it se redresse et se replie en un moment comme on le 
veut. Toutes ces vertebres ont dans le milieu une 
ouverture qui sert pour faire passer un alongement 
de la substance du cerveau jusqu'aux extremites du 
corps , et pour y envoycr promptement des esprits par 
ce canal. 

Mais qui n'admirera la nature des os ? Es sont tres 
duns, et on volt que la corruption meme de tout le reste 
du corps ne les altere en rien. Cependaut ils sont 
pleins de trous innombrables qui les rendent plus legers ; 
et ils sont meme dans le milieu pleins de la moelle qui 
doit les nourrir. Its sont perces pricisement dans les 
endroits ou doivent passer les ligaments qui les atta-
chent les uns aux autreS. De plus, leurs extremites 
sont plus grosses que le milieu , et font comme deux 
tetes a demi rondes pour faire tourner plus facilement 
un os avec un autre afin que le tout puisse se replier 
sans peine. 

Dans l'enceinte des cotes sont places avec ordre 'torts 
les grands organes tels que ceux qui servent a faire 
respirer l'homme ceux qui digerent les aliments , et 
ceux qui font un sang nouveau. La respiration est ne-
cessaire pour temperer la chaleur interne causee par 
le bouillonnement du sang et par le tours impetueux 
des esprits. L'air est comme un aliment dont l'animal 
se nourrit , et par le moyen duquel it se renouvelle 
dans tons les moments de sa vie. 

La digestion n'est pas moms necessaire pour preps- 
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rer les aliments sensibles a etre changes en sang. Le 
sang est une liqueur propre a s'insinuer par-tout, et a 
s'epaissir en chair dans les extremites pour reparer 
dans tous les membres ce qu'ils perdent sans cesse par 
la transpiration et par la dissipation des esprits. Les 
poumons sont comme de grandes enveloppes , qui, 
etant spongieuses , se dilatent et se compriment faci-
lement ; et comme ils prennent et rendent sans cesse 
beaucoup d'air ils foment une espece de soufflet en 
mouvement continuel. 

L'estomac a un dissolvant qui cause la faim, et qui 
avertit rhomme du besoin de manger. Ce dissolvant qui 
picote l'estomac lui prepare par ce mesaise un plaisir 
tres vif lorsqu'il est apaise par les aliments. Alors 
l'homme se remplit delicieusement d'une matiere etran-
gere qui lui feroit horreur s'il la pouvoit voir des 
qu'elle est introduite dans son estomac , et qui lui de-
plait meme quand it la voit etant deja rassasie. L'esto-
mac est fait comme une poche. La les aliments, changes 
par une prompte coction , se confondent tous en une 
liqueur donee , qui devient ensuite une espece de lait 
nomme chyle ; et qui parvenant enfin au cceur , y 
recoit par l'abondance des esprits la vivacite et la 
couleur de sang. Mais pendant que le suc le plus par 
des aliments passe de restomac dans les canaux des-
tines a faire le chyle et le fang , les parties grossieres 
de ces memes aliments sont separees comme le son 
l'est de la flour de farine par un tamis , et elles sont 
rejetees en bas , pour en clelivrer le corps par les issue 
les plus cachees et les plus reculees des organes des 
seas, de peur qu'ils n'en soient incommodes. Ainsi les 
merveilles de cette machine sont si grandes qu'on en 
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trouve d'inepuisables meme dans les fonctions les plus 
bumiliantesyque l'on n'oseroit expliquer en detail. 

B est vrai que les parties internes de l'homme ne sont 
pas agreables a voir comme les exterieures : mais remar-
quez qu'elles ne sont pas faites pour etre vues. Il falloit 
meme, selon le gut de l'art , qu'elles ne pussent •etre 
decouvertes sans horreur ; et qu'ainsi im homme ne put 
les.dcouvrir , et entamer cette machine dans un autre 
homme qu'avec une violente repugnance. C'est cette 
horreur qui prepare la compassion et l'humanite dans 
les cceurs quand un homme en voit un autre qui est 
blesse. Ajoutez avec saint Augustin qu'il y a dans ces 
parties internes une proportion , un ordre et une in-
dustrie qui charment encore plus l'esprit attentif,  , que 
la beaute exterieure ne sauroit plaire aux ycux du 
corps. Ce dedans de l'homme , qui est tout ensemble 
si hideux et si admirable , est precisement cotnme it le 
doit etre pour montrer une bone tra-vaillee de main 
divine. On y voit tout ensemble et la fragilite de la 
creature et fart du createur. 

Du haut de cet ouvrage si precieux que nous avons 
depeint , pendent les deux bras , qui sont termines par 
les mains , et qui ont une parfaite symetrie entre eux. 
Les bras tiennent aux epaules , de sorte qu'ils ont un 
mouvement libre dans cette jointure. Its sont encore 
brises au coude et au poignet, pour pouvoir se plier 
et se retourner avec promptitude. Les bras sont de la 
juste longueur qu'il faut pour atteindre a toutes les 
parties du corps. Its sont nerveux et pleins de muscles, 
afm qu'ils puissent , avec les reins , etre souvent en 
action, et soutenir les plus grandes fatigues de tout le 
corps. Les mains sont un tissu de nerfs et d'osselets 
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enchAsses les sins dans les autres , qni out tome la force ' 
et toute la souplesse convenable pour`tater les corps 
voisins, pour les saisir, pour sy accrocher , pour les 
lancer, pour les attirer,  , pour les repousser,  , pourles 
demeler et pour les eletacher les sins des autres. Les ' 
doigts , dont les bouts soot armes d'ongles , soot faits 
pour exercer,  , par la delicatesse et la vartete de leurs 
I

J  

•-. ,  ouvements , les arts les plus merveilleux. Les bras 
t les maips servent encore , suivant qu'on les &end on 
' fon les replie , a mettre le corps en etat de se pen-
lux , sans s'exposer a aucune chute. La machine a en 
lle-meme , independamment de toutes les pensees qui 
ennent apres coup , line espece de ressort qui lui 
it trouver soudainement l'equilibre dans tous ses 

'ontrastes. 
Au-dessus du corps s'eleve le coil , ferme ou flexi-

le , scion qu'on le vent. Est-il question de porter on 
Ir'pesant fardeau stir la tete; le cou devient roide comic 

1e  

..,s'il n'etoit quo d'un seul os. Faut-il pencher ou tourner 
tete ; le con se plie en tons sens , comme Si on en 

,emontoit tons les os. Ce con , mediocreroent eleve 
, a-dessus des epaules , pone sans peine la tete qui 

, 	gne stir tout le corps. Si elle etoit moins grosse, elle 
'auroit aucune proportion avec le reste de la machine. 
i elle etoit plus grosse, outre qu'elle seroit dispro-
ortionnee et difforme , sa pesanteur accableroit le 
on , et elle courroit risque de faire tomber l'homtne 
u cote on elle penchcroit sin pen trop. 
Cette tete, fortif:ee de tons cotes par des os tres 

pais et tres dues pour inieux conserver le precieta 
esor qu'elle renferme, s'einholte dans les vertebres do 

et a tine communication tres prompte avec toutes 
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les autres parts du corps : elle contient le cerveau 
dont la sul,_-‘46-nce humide inolle et spongieuse, est 
composee de fils tendrcs et entrelaces. C'est la le centre 

, des merveilies dont nous parlerons dans la suite. Le 
crane se trouve perce regulierement avec une propor-
tion et une svmetrie exacte, pour les deux yeux, pour 
les 'deux oreilles, pour la bouche et pour le nez. II y a 
des.nerfs destines aux sensations qui s'exercent dans la 
plupart de ces conduits. Le nez, qui n'a point de nerfs 
pour sa sensation, a un os cribleux pour faire passe 
les odeurs jusqu'au cerveau. 

Parini les organes de ces sensations, les principaux 
sont doubles, pour conserver dans un cote ce qui pour-
roit mariquer dans l'autre par quclque accident. Ces 
deux organes d'une meme sensation sont mis en syme-
trie, sur le devant on sur les cotes, afin que l'homme 
en puisse faire un plus facile usage, ou a droite ou a 
gauche, ou vis-à-vis de lui, c'est-a-dire vers l'endroit 
ot1 ses jointures dirigent sa marcbe et toutes ses actions. 
D'ailleurs la flexibilite du cou fait que tons ces organes 
se tournent en un instant de quelque cote qu'il vent. 

Tout le derriere de la tete, qui est le moms en etat 
de se defendre, est le plus epais it est orne de che-
veux, qui servent en meme temps a fortifier la tete 
contre les injures de l'air. Mais les cheveux viennent 
sur le devant pour accompagner le visage et lui dormer 
plus de grace. 

Le visage est le cke de la tete qu'on nomme le d 
vant, et oil les principales sensations sont rassemblees 
avec un ordre et une proportion qui le rendent tres 
beau, a moms que quelque accident n'altere nn ouvrage 
si regulier. Les deux veux sont egaux, places vers le 
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milieu et aux deux cotes de la tete, afin qu'ils puissent 
clecouvrir sans peine de loin, a• droite et::7,gauche, tous 
les objets strangers, et qu'ils puissent veiller commo• 
dement pour la sizrete de toutes les parties du corps. 
L'exacte symetrie avec laquelle As sont places fait l'or-
nement du visage. Celui qui les a faits y a allume jc 
e sais quelle flamme celeste, a laquelle rien ne re 

semble dans tout le reste de la nature. Ces yeui so 
des especes de miroirs, oft se peignent tour a tour 
sans confusion, dans le fond de la retine, tons les obje 
du monde entier afin que ce qui pense dans Thom 
puisse les_ voir dans ces miroirs. Mais quoique no 
apercevions tons les objets par un double organe, nous 
ne voyons pourtant jamais les objets comme doubles, 
parceque les deux nerfs qui servent a la vue dans nos 

tyeux ne sont que derx branches qui se retmissent dans 
une meme tige, comme les deux branches des lunettes 
se reunissent dans la partie superieure qui les joint. Les 
deux yeux sont ornes de deux sourcils egaux; et afin 
qu'ils puissent s'ouvrir et se fermer, ils sont envelop•:;  
pes de paupieres bordees .d'un poll qui defend 
partie si delicate.. 

Le front donne de la majeste et de la grace a tout I 
visage : it sert a en relever les traits. Sans le nez po, 
dans le milieu, tout le visage seroit plat et diffor 
On pent juger de cette difformite quand on a vu d 
hommes en qui cette partie du visage est mutilee. 
est place immediatement au-dessus de la bouche, po 
discerner plus commodement par les odeurs tout c: 
qui est propre a nourrir l'homme. Les deux narine 
servent tout ensemble a la respiration et a l'odora 
Voyez les levies : leur couleur vive, leur fralcheur. 
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leur figure, len arrangement et leur proportion avec 
les autres tr-* s, embellissent tout le visage. La bouche, 
par la coqespondance de ses mouvements avec ceux 
des yeux, l'aiOne, l'egaie , l'attriste , ladoucit 7  le trouble, 
et exprime claque passion par des marques sensibles. 
Outre que les levres s'ouvrent pour recevoir l'aliment, 
elles servent encore par leur souplesse et par la variete 
de„leiirs mouvements a varier les sons qui font la pa-
role. Quand elles s'ouvrent, dies decouvrent un double 
rang de dents dont lkbouche est ornee : ces dents sont 
de petits os enchasses avec ordre dans les deux ma-
choires qui ont un ressort pour s'ouvrir, et tui pour se 
fermer,  , en sorte que les dents brisent comme un moulin 
Ies aliments pour en preparer la digestion. Mais ces 
aliments ainsi brises passent dans l'estomac par un con-
duit different de celui de la respiration ; et ces deux 
canaux, quoique si voisins , n'ont rien de commun. 

La langue est un tissu de petits muscles et de nerfs 
si souples , qu'elle se replie, comme un serpent, avec 
une mobilite et une souplesse inconcevable : elle fait 

I

' 

 dans la bouche ce que font les doigts, ou ce que fait 
l'archet d'un maitre sur un instrument de musique ; elle 
va frapper taut& les dents et tantOt le palais. Il y a uu 
conduit qui va au-dedans du con, depuis le palais jus-
qu'a la poitrine : ce sont des anneaux de cartilages en-

, &asses tres juste les uns dans les autres, et garnis au-
' dedans d'uue tunique ou membrane tres polie, pour 

faire mieux resonner l'air pousse par les poumons. Ce 
conduit a du cote du palais un bout qui n'est ouvert 
que comme une flute, par une fente qui s'elargit ou qui 

I
-  .  se resserre a propos, pour grossir la voix ou pour la 

rendre plus claire. Mais de peur que les aliments, qui 
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ont leer canal separe, ne se glissent Gans celui de la 
respiration, it y a une espece de soupaV, qui fait sur 
l'orifice du conduit de la voix comme un pout-1 Nis 

pour faire passer les aliments sans qu'il eu tombe au• 
cune parcelle subtile ni aucune goutte par la fente dont 
je viens de parler. Cette espece de soupape est tres 
mobile, et se replie tres subtilement : de maniere qu'en 
tremblant sur cet orifice enteouvert elle fait lontes 
les plus douces modulations de la voix. Ce petit exeinple 
suffit pour montrer en passant, et sans eutrer d'ailleurs 
dans aucun detail de Panatoinie , combien est merveil-
leux Fart des parties internes. Cet organe, tel que je 
viens de le representer, est le plus parfait de tous les 
instruments de musique ; et tous les autres ne sont par-
faits qu'autant qu'ils fimitent. 

Qui pourroit expliquer la delicatesse des organes 
par lesquels l'homme discerne les saveurs et les odeurs 
innombrables des corps? Mais comment se peut-ilfaire 
quo taut de voix frappent ensemble mon oreille sans se 
confondre , et que ces sons me laissent, apres qu'ils ne 
sont plus, des ressernblances si vives et si distinctes 
de ce qu'ils out ete? Avec quel soin ouvrier qui a fait. 
nos corps a-t-il donne a nos yeux une enveloppe he-
mide et coulante pour les fermer, et pourquoi 
laisse nos oreilles ouvertes? C'est (i), dit Ciceron, que 
les yeux ont besoin de se fermer a la lumiere pour le 
sommeil, et que les oreilles doivent demeurer ouvertes 
pendant que les yeux se ferment, pour nous avertir, et 
pour MIS eveiller par le bruit, quand nous courons 
risque d'etre surpris. 

(i) Lib. u, de Nat. Deor. 
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Qui est-ce 	grave dans mon coil, en un instant 

J  le ciel, la 	• a terre, situes dans une distance presque 
infinie? CoNment peuvent se ranger et se demeler dans 

, un si petit ()vane les images fideles de tous les objets 
• de l'univers, depuis le soleil jusqu'a des atennes? La 

substance du cerveau, qui conserve avec ordre des 
representations si naives de tant d'objets dont nous 
avons ete frappes depuis que nous sonames au monde , 
n'est-elle pas le prodige le plus etonnant? 

On admire avec raison l'invention des livres, on l'on 
conserve ihistoire de tant de faits et le recueil de tant 
de pensees; mais quelle comparaison pent-on faire entre 
le plus beau livre et le cerveau d'un homme savant? 
Sans doute ce cerveau est un recueil infiniment plus 
precieux et d'une plus belle invention pie ce livre. C'est 
dans ce petit reservoir qu'on trouve a point nomme 
toutes les images dont on a besoin. On les appelle; elks 
viennent : on les renvoie; elles se renfoncent je ne sais 
on, et disparoissent pour laisser la place a d'autres. On 
ferme et on ouvre son imagination conune mi livre : on 
en tourne, pour ainsi dire, les feuillets ; on passe sou-
dainenient d'un bout a l'autre : on a meme des especes 
de tables dans la memoire, pour indiquer les lieux oil 
se trouvent certaines images reculees. Ces caracteres 
innombrables, que l'esprit de l'homme lit interieurement 
avec tant de rapidite, ne laissent aucune trace distincte 
dans un cerveau qu'on ouvre. Cet admirable livre n'est 
qu'une substance rnolle ou une espece de peloton com-
pose de his tendres et entrelaces. Quelle main a su ca-
cher dans cette espece de bone, qui paroit si informe 
des images si precienses et rangees avec un si bel art,? 

Tel est le corps de l'homme en gros. Je n'entre point 
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dens le detail de l'anatomie : car mon dessein n'est que' 
de decouvrir 'fart  qui est daps la nature ar le simple 
coup-Xceil, sans aucune science. Le corps e l'homrue 
pourroit sans doute etre beaucoup plus 	nd et beati-
coup plus petit. S'il n'avoit, par exemp e, qu'un pied', 
de hauteur, it seroit insulte par Ia plupart des animaux, 
qui Fecraseroient sous leurs pieds. S'il etoit haut comme 
les plus grands clochers un petit nombre d'hdtmnes 
consumeroit en peu de jours tous les aliments d'un pays; 
ils ne pourroient trouver ni chevaux ni autres betes 
de charge qui pussent les porter ni les trainer dans au-
cune machine roulante : ils ue pourroient trouver assez 
de materiaux pour batir des maisons proportionnees 
leur grandeur; it ne pourroit y avoir qu'un petit nom-
bre d'hommes sur la terre, et ils manqueroient de la 
plupart des commodites. 

Qui est-ce qui a regle la taille de l'homme A une me-
sure precise? Qui est-ce qui a regle celle de tous les 
autres animaux avec proportion a celle de l'homme? 
L'homme est le seal de tous les animaux qui est droit 
sur ses pieds. Par-la it a une noblesse et une majeste 
qui le distinguent meme au dehors, de tout ce qui vit 
sur la terre : non seulement sa figure est la plus noble, 
mais encore il est le plus fort et le plus adroit de tons 
les animaux a proportion de sa grandeur. 

Qu'on examine de pros la pesanteur et la masse de 
la plupart des betes les plus terribles; on trouvera 
qu'elles out plus de matiere que le corps d'un homme; 
et cependant un homme vigoureux a plus de force de 
corps que Ia plupart des betes farouches : elles ne sont 
redoutables pour lui que par leurs dents et par leurs 
griffes. ATMs l'homme, qui n'a point dans ses membres  
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de si fortes armes naturelles, a des mains dont la dex- 
terite surpass', pour se faire des armes, tout ce que la 
nature a 

	

	ne aux bates. Ainsi l'homme perce de ses 
"t

p 
 traits, ou I ' tomber dans ses pieges , et enchaine les 

anirnaux les lus forts et les plus furieux : it sait theme 
les apprivoiser dans leur captivite, et s'en jouer comme 
it lui plait; it se fait flatter par les lions et par les ti-
gres ;.,i1 monte sur les elephants. 

ARTICLE II. 

De PAme. 

MAIs le corps de l'homme , qui paroit le chef-d'ceu-
vre de la nature , n'est point comparable a sa pensee. 
Il est certain qu'il y a des corps qui ne pensent pas : on 
n'attribue aucune connoissance a la pierre , au bois , 
aux metux , qui sont neanmoins certainement des 
corps. II est meme si naturel de croire que la matiere-
ne pent penser que tons les homilies sans prevention 
ne peuvent s'empecher de rice quand on leur soutient 
que les bêtes ne sont que de pures machines, parce-
qu'ils ne sauroient concevoir que de pure?  machines 
puissent avoir les connoissances qu'ils prete..clent aper-
cevoir dans les bates : ils trouvent que c'est faire des 
jeux d'enfants qui parlent avec leurs poupees, que de 
vouloir donner quelque connoissance a de pures ma-
chines. 

De la vient que les anciens , qui ne connoissoient 
rien de reel qui ne fUt un corps , vouloient neaninoins 
que l'ame de l'homme fut d'un cinquiente element, ou 
d'une espece de quintessence sans nom , incomme ici-
bas, indivisible et immuable 7  toute celeste et toute di- 

T. H. 	 5 
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vine , parcequ'ils ne pouvoient concevoir que la ma, 

/ 

tiere terrestre des quatre elements pia enser et se 
'  connoltre elle-meme (I). 
i 	Mais supposons tout ce qu'on voudra 	ne contes- 
tons contre aucune secte de philosophes. Voici une ' 

, alternative que nul philosophe ne peut eviter. Ou la 
4 .  matiere pent devenir pensante sans v rien ajouter ; on 
, bien la matiere ne sauroit penser, et ce qui penk,en 

-  nous est un etre distingue d'elle , et qui lui est uni. 
Si la matiere pent devenir pensante sans y rien ajnti-

,:  ter , it faut au moms avower que toute matiere n'est 

RP  point pensante , et que la matiere meme qui pense au- i . jourd'hui ne pensoit point it y a cinquante ans : par 
exemple , la matiere du corps d'un jeune hornme ne 
pensoit point dix ans avant sa naissance : it faudra done 

1 

 . 	dire que la matiere peut acquerir la pensee par un cer-
2iain arrangement et par un certain mouvement de ses 
:  parties. Prenons , par exemple , la matiere d'une pierre 
-  ou d'un arias de sable : cette portion de matiere ne 
, pense nullement. Pour la faire commencer a penser, it 
:  faut figurer , arranger , mouvoir en un certain sens, et 
a certain .;11-)gre , toutes ses parties. Qui est-ce qui a su 

:  trouver avec taut de justesse cette proportion , cet ar-
rangement, ce mouvement en tel sens, et point en un 

_ autre ; ce mouvement a un tel degre , au-dessus et an-
dessous duquel la matiere ne penseroit jatnais ? Qui 

I

est-ce qui a donne toutes ces modifications si justes et 
si precises a une matiere vile et informe , pour en for- 

, 	(i) A ristoteles quintam quamdam naturam censet esse, e qua  a 
sit inens. Cogitare enim , et providere, et discere, et docere 

; in horum quatuor generum nullo inesse putat ; quintum genus 
adhibet vacans nomine. Crc. Two. Quest. I. r. 
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mer le corps d'un enfant , et pour le rendre peu a peu 
raisonnable 

Si, au ontraire, on dit que la matiere ne pent etre 
pensante say;  y rien ajouter , et qu'il faut un autre etre 
qui s'unisse a elle , je demande quel sera cet autre etre 
qui pease , pendant que la matiere a laquelle it est uni 
ne fait pie se motivoir. Voila deux natures bien dis-
semblables. Nous ne connoissons l'une que parades fi-
gures et des mouvements locaux ; nous ne connoissons 
l'autre que par des perceptions et par des raisonne-
ments. L'une ne donne point l'idee de l'autre , et leurs 
idees n'ont rien de commun. 

§. PREMIER. 

De runion de fame et du corps. 

D'ou vient que des etres si dissemblables sont si in-
timement unis ensemble dans l'homme ? d'on vient que 
les mouvements du corps donnent si promptement et si 
infailliblement certaines pensees a l'arne? d'on vient que 
les pensees de Fame donnent si promptement et si in-
failliblement certains mouvements au corps ? d'ou vient 
cette societe si reguliere de soixante - dix ou quatre-
vingts ans sans aucune interruption ? d'oft vient que 
cet assemblage de deux etres et de deux operations si 
differents fait un compose si juste que tant de gens 
sont tentes de croire que c'est un tout simple et indivi-
sible ? 

Quelle main a pu her ces deux extremites ? Elles ne 
' se sont point bees d'elles - memes. La matiere n'a pu 

faire un pacte avec l'esprit ; car elle n'a par elle-meine 
ni pensee ni volonte pour faire des conditions. D'un 
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autre cote, l'esprit ne se souvient point d'avoir fait un 
pacte avec la matiere ; et it ne pourroit ' e assujetti a ls,or

rs 
 

e pacte s'il l'avoit oublie. S'il avoit resolu rcment et 
114  ,..>par lui-meme de s'assujettir a la matiere, i ..ie s'y assu-

jettiroit que .quand it s'en souviendroit e quand it lui 
plairoit. Cependant il est certain qu'il depend malgre 
lui du corps , et qu'il ne peut s'en delivrer a moins qu'il 
ne detruise les organes du corps par une wort vioiente. 

D'ailreurs , quand metne l'esprit se seroit assujetti 
volontairernent a la matiere, it ne s'ensuivroit pas que 
la matiere flit mutuellement assujettie it l'esprit. L'esprit 
auroit, a la verite , certaines pensees quand le corps 
auroit certains mouvements ; mais le corps ne seroit 

"'point determine a avoir a son tour certains mouvements 
des que l'esprit auroit certaines pensees. 

Or it est certain que cette dependance est recipro-
que. Rien n'est plus absolu que l'empire de l'esprit sur 
le corps. L'esprit veut , et tous les membres du corps 

. 	,se remuent a l'instant , comme s'ils etoient eutraines par 

Il  
les plus puissantes machines. D'un autre cote, rien n'est 

us manifeste que le pouvoir du corps sur l'esprit: Le 
m rps se eut , et a rinstant l'esprit est force de penser 

vec plaisir ou avec douleur a certains objets. Queue 
ain egalement puissante sur ces deux natures si di- 

e 	,  erses a pu leur imposer ce joug 7  et les tenir captives 
' daus une societe si exacte et si inviolable? Ira-t-on 

que c'est le basard ? Si on le dit, entendra-t-on ce Von 
dira , et le pourra-t-on faire entendre aux autres ? 'Le 

asard a-t -i 1 accroche par un concours d'atornes les 
parties du corps avec l'esprit ? Si l'esprit pent s'accro-
cher it des parties du corps, it faut qu'il ait dcs parties , 	.,,- lui-meme-,et par consequent qu'il soit un vrai corps ; 
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auquel cas noys retombons dans la premiere reponse 

) que j'ai4ip.irefutee. Si au contraire l'esprit n'a point 
de parti 	rien ne pent l'accrocher avec celles du 

, corps, et INhasard n'a pas de quoi les attacher en-
semble. 

Enfin mon alternative revient toujours , et elle est 
decisive. Si l'esprit et le corps ne sont qu'un tout com- 
pose de matiere d'oft vient que cette matiere 	ne 
pensoit pas bier , a commence a penser aujourd'hui ? 
qui est-ce qui lui a donne ce qu'elle n'avoit pas , et qui 
est incomparablement plus noble qu'elle valid elle est 
sans pensee ? Ce qui lui donne la pensee ne l'a-t-il point 
lui- meme ? et comment la donnera - t -il sans l'avoir ? 
Suppose meme que la pensee resulte d'une certaine 
configuration, d'un certain arrangement et d'un certain 
degre de mouvement en tm certain sens , de toutes les 
parties de la matiere , quel ouvrier a su trouver toutes 
ces combinaisons si justes et si precises pour faire .une 
machine pensante ? Si au contraire l'esprit et le corps 
sont deux natures differentes , quelle puissance supe-
rieure a pu les attacher ensemble .sans que l'esprit y 
ait auntie part, ni qu'il sache comment cette union 
s'est faite ? Qui est - ce qui commande ainsi , avec cet 
empire supreme , aux esprits et aux corps , pour les 
tenir dans une correspondance et dans une espece de 
police si incomprehensibles ? 

Remarquez que l'empire de mon esprit sur mon corps 
est souverain dans son etendue bornee , puisque ma 
simple volonte , sans effort et sans preparation , fait 
mouvoir tout a coup immediatement tons les membres 
de mon corps selou les regles de la mecanique. Comme s. 
l'Ecriture nous represente Dien , qui dit apres la crea- 
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tion de l'univers : « Que la lumiere soit 7  et elle flit »; 
de meme la seule parole interieure de m »me sans \, 
effort et sans preparation , fait ce qu'elle 't`'Je dis en 
moi-meme , par cette parole si interieur , si simple et, 
si momentanee : que mon corps se meuve , et it se 
meut. A cette simple et intime volonte toutes les par-
ties de mon corps travaillent : deja tons les nerfs sort 
tendus tous les ressorts se hatent de concourir cum-
ble , et toute la machine obeit comme si chacun de ces 
organes les plus secrets entendoit une voix souveraine 
et toute-puissante. Voila sans doute la puissance la plus 
simple et la plus efficace qu'on puisse concevoir.11n'y 
en a aucun exemple dans tons les titres que nous con-
noissons. C'est precisement celle que les hofnmes, per-
suades de la divinite lui attribuent dans tout l'uni-
vers. 

L'attribuerai-je a mon foible esprit, ou plutot a la 
puissance qu'il a sur mon corps , qui est si differente de 
lui ? croirai-je que ma volonte a cet empire supreme 
par son propre fonds , elle qui est si folk et si impar: 
faitc ? Mais d'oft vient que parmi tant de corps, elle 
n'a ce pouvoir que sur un seul ? nul autre corps ne se 
remue selon ses desirs. Qui lui a donne stir im setd 
corps ce qu'elle n'a sur aucun autre ? osera-t.on encore 
reveuir a nous alleguer le hasard ? 

Cette puissance, qui est si souveraine, est en meme 
temps aveugle. Le paysan le plus ignorant sait aussi 
hien mouvoir son corps que le philosophe le mieux ins-
truit de l'anatomie. L'esprit du paysan commande a ses 
nerfs , ses muscles , a ses tendons qu'il ne commit 
pas ,' et dont it n'a jamais out puler : sans pouvoir les j 
distinguer,  , et sans savoir ou ils sont it les trouve ; il 
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s'adresse precisement a ceux dont it a besoin , et it ne 
prend ju.p,1-ies uns pour les autres. 

Un Useur de corde ne fait que vouloir, et a l'ins- 
). tant les et. nits coulent avec impetuosite , tantot dans 

certains ner s , et tantot en d'autres ; tons ses nerfs se 
tendent ou se relichent a propos. Demandez-lui quels 
sont ceux qu'il a mis en naouvement , et par on it a 
c9minence a les ebranler ; it ne comprend pas meme 
ce que vous voulez lui dire ; it ignore profondement 
ce qu'il a fait dans tous les ressorts interieurs de sa 
machine. 

Le joueur de luth , qui connoit parfaitement toutes 
les cordes de son instrument , guiles voit de ses yeux , 
les touche l'une apres l'autre de ses doigts , s'y me-
prend :.mail l'ame , qui gouverne la machine du corps 
.humain , en meut tous 1-s ressorts a propos sans les 
voir, sans les discerner , sans en savoir ni la figure , 
ni la situation , ni la force ; et elle ne s'y mecompte 
point. Quel prodige ! mon esprit commande a ce qu'il 
ne connoit pas , et qu'il ne pent voir, a ce qui ne con-
noit point, et qui est incapable de connoissance ; et it 
est infailliblement obei. Que d'aveuglement ! que de 
puissance ! 	 . 

L'aveuglement est de l'homme ; mais la puissance , 
de qui est-elle ? a qui l'attribuerons-nous , si ce n'est a 
celui qui voit ce que l'homme ne voit pas , et qui fait 
en lui ce qui le surpasse ? Mon ame a beau vouloir re-
inner les corps qui l'environnent et qu'elle connoit tres 
distinctement, aucun ne se remue , elle n'a aucun pou-
voir pour ebranler le moindre atome par sa volonte : 
ii n'y a qu'un seul corps , que quelque puissance supe-
rieure doit lui avoir rendu propre. A regard de ce corps, 
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elle n'a qu'a vouloir , et tons les ressort de cette ma-
chine , qui lui sont inconnus , se meuverit44.nropos et 
de concert pour lui °heir. 	 P ' / 

Saint Augustin qui a fait ces reflexions 	a parfai- 
tement exprimees : « Les parties internes e 

t A 
nos corps, 

« dit-il , ne peuvent etre tivantes que par nos ames; 
« mais nos ames les animent bien plus facilement qu'elles 
« ne peuvent les connoitre.... L'ame ne connoit point 
e le corps qui lui est soumis.... Elle ne sait point pour- 
« quoi elle ne met les nerfs en mouvement que quand 
« it lui plait, et pourquoi au contraire la pulsation des 
« veines est sans interruption , quand elle ne le you- 
« droit pas. Elle ignore quelle est la premiere partie 
« du corps qu'elle remue immediatement pour mouvoir 
« par celle-la toutes les autres 	 Elle ne sait point 
4( pourquoi elle sent malgre elle, et ne meut les mem- 
« tires que quand it lui plait. C'est elle qui fait ces 
« 

 
chosen dans le corps. D'on vient qu'elle ne sait ni ce 

« qu'elle fait , ni comment elle le fait ? Ceux qui s'ins- 
« truisent de l'anatomie , dit encore ce pere , appren- 
« nent d'autrui ce qui se passe en eux, et qui est fait 
« par eux-metnes. Pourquoi , dit-il, n'ai-je aucun besoin 
« de lecon pour savoir qulil y a dam le ciel , a une pro- 
« digieuse distance de moi , un soleil et des etoiles ? et 
« pourquoi ai - je besoin d'un maitre pour apprendre 
e par on commence le mouvement?... Quand je remue 
0 le doigt , je ne sais comment se fait ce que je fais 
« moi-meme au dedans de moi. Nous sommes trop ele-
« yes a regard de sous-unemes , et nous ne saurions 
✓ nous comprendre. » 

En effet , nous ne saurions trop admirer cet empire 
absolu de Fame sur des organes corporels qu'elle ne 
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"connoit pas, et 'usage continuel qu'elle en fait sans les 

discern 	,e empire se montre principalement par 
rapport a mages tracees dans notre cerveau. Je con-

,nois tons les rps de l'univers qui ont frappe mes sens 
depths un grand nombre d'annees ; j'en ai des images 
distinctes qui me les representent, en sorte que je crois 
les voir lors meme qu'ils ne sont plus. Mon cerveau 
est Somme un cabinet de peintnres 7  dont tous les ta-
bleau se remueroient et se rangeroient au gre du 
maitre de la maison. Les peintres , par leur art n'at-
teignent jamais qu'a une ressilmblance imparfaite; pour 
les portraits que j'ai dans la tete , ils sont si fideles 
que c'est en les consultant que rapercois tous les damns 
de ceux des peintres, et que je les corrige en moi-meme. 

Ces images, plus ressemblantes que les chefs-d'oeuvre 
de Part des peintres, se gravent-elles dans ma tete sans 
aucun art? est-ce un livre dont tous les caracteres se 
soient ranges d'eux-memes ? S'il y a de Fart it ne vient 
pas de moi ; car je trouve au dedans de moi ce recueil 
d'images, sans avoir jamais pense ni a les graver ni a 
les mettre en ordre. Mais encore toutes ces images se 
presentent et se retirent comme it me plait 7  sans faire 
aucune confusion : je les rappelle, elks viennent ; je les 
renvoie elles se renfoncent je ne sais ou : elles s'as-
semblent ou se separent comme je le veux. Je ne sais 
ou elles demeurent , ni ce qu'elles sont : cependant je 
les trouve toujours pretes. 

L'agitation de taut d'images anciennes et nouvelles 
qui se reveillent , qui se joignent , qui se separent , ne 
trouble point un certain ordre qu'elles ont. Si quelques 
unes ne se presentent pas au premier ordre , du moins je 
suis assure qu'elles ne sont pas loin : it faut qu'elles 
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soient cachees dans certains recoins enfonces. Je ne les 
ignore point comme les choses que je 	con- 
nues ; au contraire , je sais confusement ce4ae je cher-
che. Si quelque autre image se presente(fa la place de 
celle que j'ai appelee je la renvoie sans hesiter,  , enlui'  
disant : ce n'est pas vous dont j'ai besoin. Mais ou sont 
done les objets A demi oublies ? lls sont presents au 
dedans de moi puisque je les cherche, et que je ks y 
trouve. Enfin , comment y sont-ils , puisque je ks cher-
che long-temps en vain? on vont-ils ? 

« Je ne suis plus 5  dit saint Augustin ce que fetois, 
« lorsque je pensois a ce que je 	pu retrouver. Je 
• ne sais, continue ce pere , comment it arrive queje 
« sois ainsi soustrait a moi-meme et prive de moi, ni 
« comment est-ce (pie je suis ensuite comme rapporte et 
« rendu a moi-meme. Je suis comme un autre homme, 
« et transports ailleurs , quand je cherche, et que je 

ne trouve pas ce que j'avois confie a ma memoire. 
« Alors nous ne pouvons arriver jusqu'a nous ; non 
« sommes comme si nous etions des strangers eloignes 
cc de nous : nous n'y arrivons que quand nous trouvons 
« ce que nous cherchons. Mais on est ce que nous 
« cherchons si ce n'est au dedans de nous? et qu'est-ce 
« que nous cherchons si ce n'est nous-memes ?.... » 

Une telle -profondeur nous etonne. Je me souviens 
distinctement d'avoir connu ce que je ne connois ;plus; 
je me souviens de mon oubli mettle ; je me rappelle les 
portraits de chaque personne en chaque age de la vie 
oii je l'ai vue autrefois. La meme personne repasse plu-
sicurs fois dans ma tete : d'abord je la vois enfant,,ptes 
jeune , et enfin Agee. Je place des rides sur le meme 
visage , ou je vois d'un autre cote les graces tendres 
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de l'enfance ; je joins ce qui n'est plus avec ce qui est 
encore 	s confondre ces extremites. Je conserve tin 
je ne sais of qui est tour a tour toutes les choses que 
j'ai connues epuis que je suis au monde : de ce tresor 
inconnu sortent tons les parfums , toutes les harmonies, 
tous les goats, tons les degres de lumiere, toutes les 
coulelms et toutes leurs nuances ; enfm toutes les figures 
qui ont passe par mes sens , et qu'ils ont confiees a mon 
cerveau. 

Je renouvelle quand it me plait la joie que •j'ai ressen-
eilyatrenteans : elle revient; mais quelquefois ce n'est 
lns elle-rneme ; elle paroit sans me rejouir : je me sou-
iens d'avoir ete bien aise , et je ne le suis paint actuel-
ment dans ce. souvenir. D'un autre cote, je renouvelle 
anciennes douleurs : elles sont presentes ; car je les 
percois distinctement telles qu'elles ont ete en leur 
emps : rien ne m'echappe de leur amertume , et de la 
vivacite de lenrs sentiments ; mais elles ne sont plus 
'elles-memes elles ne me troublent plus , elles sont 
emoussees. Je vcis toute lour rigueur sans la ressentir ; 
u si je la ressens , ce n'est que par representation, et r 
ette representation d'une ptine autrefois cuisante n'est 
lus qu'un jeu ; l'image des douleurs passees me rejonit. 
en est de meme des plaisirs. Un cceur vertueux s'af-

ige enrappelant le souvenir de ses plaisirs deregles : ils 
ont presents, car ils se montretit avec tout ce qu'ils 

.ont eu de plus doux et de plus flatteur : mais ils ne sont 
plus eux-memes ; et de .telles joies ne reviennent que 
pour affliger. 

Voila done deux merveilles egalement incomprehen-
sibles : l'une, que mon cerveau soit une espece de livre, 
uu it y ait tin nombre Presque iufini d'images et de ca- 
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racteres ranges avec un ordre que je nkpoint fait, et 
que le hasard n'a pu faire ; car je n'ai jam 	a moil'. 
dre pensee ni d'ecrire rien dans mon cer u , ni d'y 
dormer aucun ordre aux images et aux racteres 
j'y tracois : je ne songeois qu'a voir les objets lorsqu'ils 
frappoient mes sells. Le hasard n'a pu non plus faire 
nn si merveilleux livre ; tout Cart meme des hommes 
est trop imparfait pour atteindre jamais a une si haute 
perfection. Quelle main a done pu le composer? 

La seconde merveille que je trouve dans mon cer-
veau , est de voir que mon esprit lise avec tant de fa- 
cilite tout ce 	lui plait dans ce livre interieue it lit 
des caracteres qu'il ne connoit point. Jamais je n'ai 
vu les traces empreintes dans mon cerveau ; et la sub-
tance de mon cerveau elle-meme , qui est come le 
papier du livre m'est entierement inconnue : tous ces 
caracteres innombrables se transposent, et puis repren-
nent leur rang pour m'obeir. J'ai une puissance cemme 
divine sur un ouvrage que je ne connois point, et qui 
est incapable de connoissailce : ce qui n'entend rien, 

• entend ma pensee , et l'execute dans le moment. La 
pensee de Chomme n'a aticun empire sue les corps ; je 
le vois en parcotirant toute la nature. Il n'y a qu'un 
seul corps que ma simple volonte remue, comme si elle 
etoit une divinite ; et elle en remue toils les ressorts les 
plus subtils sans les connoitre. Qui est-ce qui I'a unie a 
ce corps , et lui a donne tant d'empire sur lui ? 

S. II. 
De Pt sprit de Phomme , de Pidde de Pinfini , et des 

ide'es en general. 

FINISSONS ces reniarques par une courte rellexion sur 
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I  le fond de notre esprit : j'y trouve un melange incom-

prehe ible cif;, grandeur et de foiblesse. Sa grandeur , 
/ est reels, 	'rassemble sans confusion le passe avec le 

present, ei perce par ses raisonnements jusque dans 
ravenir ; it a Idee des corps et celle des esprits ; it a 
ridee de rinfini meme, car it en affirme tout ce qui lui 
convient, et it en nie tout ce qui ne lui convient pas. 
Dites-lui que l'infmi est triangulaire ; it vous repondra 
,sand hesiter que ce qui n'a aueune borne ne peut avoir 
aucune figure. Demandez-lui qu'il vous assigne la pre- 

...,  miere des unites qui composent un nombre infini ; it 
ous repondra d'abord qu'il ne peut y avoir ni commen-
ement , ni fin, ni nombre dans l'infini , parceque si on 
uvoit y remarquer une premiere ou une derniere 

i
ite, on pourroit ajouter quelque autre unite a celle-la, 
par Consequent augmenter le nombre : or ma nombre 

ne peut etre infini lorsqu'il peut recevoir quelque addi-
tion, et qu'on pent lui assigner une borne , du due oft 
it pent recevoir un accroissement. 
• C'est meme dans l'infini que mon esprit connott le fini. 

i dit un homme malade , dit un homme qui n'a pas la 
to ; qui dit un homme foible , dit un homme qui n'a 

pas de force. On ne concoit la maladie, qui n'est qu'une 
- 	rivation de la sante, qu'en se representant la sante 

concoit les tenebres , qui ne sont rien de positif, qu'en co 

erne comme un bien reel dont cet homme est prive ; 
' ne concoit la foiblesse qu'en se representant la force 

,  omme un avantage reel que cet homme n'a pas ; on ne 

niant, et par consequent en concevant la lumiere du 
I

'  

'  tr qui est tres reelle et tres positive : tout de meme 
'  ne concoit le fini qu'en lui attribuant une borne , 

est une pure negation d'une plus grande etendue. 
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Ce n'est done que la privation de l'infmi. Or on ne 
pourroit jamais se representer la privallop de 'infuii, 
si on ne concevoit l'infini meme ; comme o e pour-
roit concevoir la maladie si on ne conc oit la sante 
dont elle n'est que la privation. D'on vient cette idee 
de l'infmi en nous ? 

0 que l'esprit de l'bomme est grand ! it porte en IM 
de poi s'etonner et se surpasser infiniment 	: 
ses idees sont universelles eternelles et immuables. 
Elles sont universelles ; car lorsque je dis : it est im-
possible d'être et de n'etre pas ; le tout est plus grand 
que sa partie ; une ligne parfaitement circulaire n'a au-
cunes parties droites ; entre deux points donnes , la 
ligne droite est la plus courte ; le centre d'un cercle 
parfait est egalement eloigne de tons les points de la 
circonference ; un triangle equilateral n'a aucun angle 
ohms ni droit : toutes ces verites ne peuvent souffrir 
aucune exception ; it ne pourra jamais y avoir d'être, 
de ligne , de cercle , d'angle , qui ne soit suivant ces 
regles. Ces regles sont de tons les temps , ou , pour 
mieux dire, elles sont avant tous les temps, et seront 
toujours au-dela de toute duree comprehensible. 

Que l'univers se bouleverse et s'aneantisse , gal 
n'y ait plus meme aucun esprit pour raisonner sur les 
etres sur les lignes , sur les cercles et sur les triangles, 
it sera toujours egalement vrai en soi que la meme 
chose ne peut tout ensemble etre et n'etre pas ; qu'un 
cercle parfait ne peut avoir aucune portion de ligue 
droite ; que le centre d'un cercle parfait ne peut etre 
plus pres d'un Cote de la circonference que de l'autre. 
On pent bien ne penser pas actuellement a ces kerites ; 
et it pourroit meme se faire qu'il n'y auroit ni univers , 
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ni esprits capables de penser it ces verites : mais emit' 
ces ye es n'en seroient pas moins constantes en elles- , 	, memes 	oique nul esprit ne les connilt ; comme les 
rayons du 	leil n'en seroient pas moins veritables 9 • quand meme tons les hommes seroient aveugks , et que 
personae n'auroit des yeux pour en etre eclaire. 

En assurant que deux et deux font cpiatre , dit saint 
Aupstin (f) , non seulement on est assure de dire vrai ; 
mais on ne pent douter que cette proposition n'ait ete 
foujours egaletnent vraie , et qu'elle ne doive l'etre 
eternellement. Ces idees , que nous portons au fond de 
nous-memes , n'ont point de homes et n'en peuvent 
souffrir. On ne peut point dire que ce que j'ai avance 
sur le centre des cercles parfaits ne soit vrai que pour 
un certain nornbre de cercles : cette proposition est 

• vraie par une necessite evidente pour tons les cercles 

1e  

/ 

i l'infini. 
Ces idees sans homes ne peuvent jamais ni changer, 

ni s'effacer en noes ni etre alterees : elks sont le fond 
Oe notre raison. II est impossible, quelque effort qu'on 
'  asse sur son propre esprit, de parvenir a douter jamais 
'  erieusemene de ce que ces idees nous representent 
vec clarte. Par exeinple , je ne puis entrer dans un 

Aoute serieux , pour savoir Si le tout est plus grand 
An'tuie de ses parties ; si le centre d'un cercle parfait est 

galement eloigne de tons les points de la circonference. 
L'idee de l'infini est en moi comme celle des nombres 7  
des lignes, des cercles, d'un tout et d'une partie. Chan-

1
'  
ger nos idees , ce seroit aneantir la raison meme. Ju-
rons de notre grandeur par l'infini immuable qui est 

, 
,  (I) Lib. it. de Lib. .elrb. 

   
  



8o 	DE L'EXISTENCE DE DIEU. 
empreint au dedans de nous, et qui ne peut jamais y 
etre efface. Mais de peur qu'une grandeur si re Ile ne 
nous eblouisse et ne nous flatte dangereusem 	batons- 
nous de jeter les yeux sur notre foiblesse. 

Ce meme esprit qui voit sans cesse linfini, et dans,  
la regle de l'infini toutes les choses finies , ignore aussi 
It 	tons les objets qui l'environnent : it s'ignore 
profonclement lui-meme ; it marche comme a , tatons 
dans un abime de tenebres : it ne sait ce gull est', ni 
comment ii est attache a un corps. ni comment it a taut 
d'empire sur tous les ressorts de ce corps qu'il ne con-
mit point. Ii ignore ses propres pensees et ses propres 
volontes : ii ne sait avec certitude ni ce qu'il croit ni 
ce qu'il vent. Souvent it s'imagine croire et vouloir ce 
qu'il n'a ni cru ni voulu. Il se trompe; et ce qu'il a de 

c'est de le reconnoitre. Il joint a l'erreur des 
pensees le dereglement de la volonte : it est reduit a 
gemir dans ]'experience de sa corruption. 

Voila l'esprit de l'homme, foible, incertain borne, 
plein d'erreurs. Qui est-ce qui a mis l'iclee de l'infini , 
c'est-i-dire du parfait, dans un sujet si borne et si rem-
pli d'imperfection ? Se 1'est4I donnee lui-meme cette 
idee si haute et si pure , cette idee qui est elle-meme 
une espece d'infini en representation? Quel etre fini 
distingue de lui, a pu lui dormer ce qui est si dispropor-
tionne avec ce qui est renferme dans quelque borne ? 
Supposons que l'esprit de l'homme est comme un mi- 
roir oil les images de tous les corps voisins viennent 
s'imprimer : 	etre a pu mettre en nous l'image de 
l'infini, si l'infini ne fut jarnais ? Qui pent mettre dans 
un miroir l'image d'un objet chimerique, qui n'est point, 
et qui n'a jamais ete vis-a-vis de la glace de ce mink ? 
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C,ette image de l'infini n'est point un amas confus d'ob- 
jets 	' s, pie l'esprit prenne mal a propos pour un 
infini ye' ' able : c'est le vrai infini dont nous avons la 
pensee. N,:is le connoissons si bien, que nous Ic dis-
tinguons precisement de tout ce qu'il n'est pas , et que 
nulle subtilite ne pent nous mettre aucun objet en sa 
place. Nous le connoissons si bien, que nous rejetons 
dei lui toute propriete qui marque la moindre borne. 
Enfin nous le connoissons si hien , que c'est en lui seal 
que nous connoissons tout le reste , comme on connolt 
la suit par le jour , et la maladie par la sante. 

Enilfore une fois d'on vient une image si grande? La 
prend-on dans le neant ? L'etre borne petit-il imaginer 
et inventer l'infini, si l'infini n'est point ? .Notre esprit 
si foible et si court ne pent se former par lui-meme 
cette image, qui n'auroit aucun patron. Aucun des 
objets exterieurs ne pent nous donner cette image : car 
ils ne peuvent nous dormer l'image que de ce qu'ils 
sont ; et ils ne sont rien que de borne et d'imparfait. 
011 la prenons-nous donc cette,image distincte qui ne 
ressemble a rim de tout ce que nous sommes , et de 
tout ce pie nous connoissons ici-bas hors de nous ? 
D'ati nous vient-elle ? Oil est done cot infini que - nous 
ne pouvons comprendre , parcequ'll est reellement in-
fini, et que 11011S ne pouvons neamnoins ineconnoltre. 
parceque nous le distinguons de tout ce qui lui est in-
ferieur ? On est-il ? S'il n'etoit pas, pourroit-it se veldr 
graver au fond de notre esprit ? 

liais cutre l'idee de l'infini , j'ai encore des notions 
universelles et immuables qui sont la regle de toils ties - 
jugements : je ne puis juger d'aucune chose qu'en les 
consultant ; et it ne depend pas de moi de juger contre 

T. 11. 	 6 
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ce q-delles me representent. Mes pensees , leia de 
pouvoir corriger ou former cette regle , so elles-
memes corrigees rnalgre moi par cette r';  e supe-
rieure ; et elles sont invinciblement assuretties a sa 
decision. 

Quelque effort d'esprit que je fasse , je ne puis ja-
mais parvenir,  , comme je viens de le remarquer , a 
douter que deux et deux ne fassent quatre; que le tout 
ne soit plus grand que sa partie ; que le centre d'un 
cercle parfait ne soit eg,alement distant de tous les points 
de la circonference. Je ne suis point libre de nier ces 
propositions ; et si je nie ces verites , ou d'autreika peu 
pros semblables , j'ai en moi quelque chose qui est au-
dessus de moi, et qui me ratnene par force au but. 
Cette regle fire et immuable est si interieure et si in-
time , que je suis tente de la prendre pour moi-merne : 
mais elle est au-dessus de moi , puisqu'elle me corrige , 
me redresse , me met en defiance contre moi-merne, 
et m'avertit de mon impuissance. C'est quelque chose 
qui m'inspire A toute heure , pourvu que je l'ecoute ; et 
je ne me. trompe jamais qu'en ne fecoutant pas. 

Ce qui rreinspire one preserveroit sans cesse de toute 
erreur,  , si j'etois docile et sans precipitation : car cette 
inspiration interieure m'apprendroit a bien juger des 
choses qui sont a ma portee , et sur lesquelles j'ai hesoin 
de former quelque jugement. Pour les mitres , elle 
m'apprendroit a n'en juger pas : et cette seconde sorte 
de lecon n'est pas moins importante que la premiere. 
Cette regle interieure est ce que je'nemme ma raison: 
• mais je pude de ma raison sans penetrer la force de 
ces termes, comme je park de la nature et de l'instinct, 
sans entendre ce que signifient ces expressions: 
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S. III. 
\\, 	De la raison de l'hontine. 

A la yerite ma raison est en moi : car it faut que je 
centre sans cesse en. moi-meme pour la trouver : mais 
la raison superieure qui me corrige dans le besoin , et 
qrre je consulte, n'est point a moi, et elle ne fait point 
Ortie de moi-meme. Cette regle est parfaite et inunria-
ble : je suis changeant et iiiiparlait. Quand je me trrompe., 
elle ne perd pas sa droiture :gland je me detrompe 
ce n'est pas elle qui revient au but ; c'est elle qui , sans 
s'en etre jamais ecartee , a l'autorite sur moi de m'y 
rappeler et de m'y faire revenir : c'est un maitre inte-
rieur ,  7  qui me fait taire , qui me fait parler, qui me fait 
croire , qui me fait douter , qui me fait avower mes 
erreurs ou confirmer mes jugements : en recoutant je .  
m'instruis ; en tu'ecoutant moi-me.me je idegare. Ce 
maitre est par-tout; et sa voix se fait entendre d'un 
bout de l'univers a l'autre a tous les hommes comme 
moi. Pendant qu'il sue corrige en France 	corrige 
d'autres hommes a la Chive, an Japon , dans le Mexique 
et dans le Peron, par les memes principes. 

0 Deux hommes qui ne se soot jamais vus , qui dont 
I

'  

' _ jamais entendu parler fun de l'autre, et qui n'ont jamais 
en de liaison avec aucun autre hoinine qui ait pu leur 

::• dormer des notions communes, parlent aux deux extre-
,.  mites de la terre sur un certain nombre de verites , ,. . comme s'ils etoient de concert. On Bait infailliblement 
, par avarice dans un hemisphere ce qu'on repondra dans 
fantre sur ces verites. Les hommes de torts les pays et 
de tons les temps,, quelquc education qu'ils aient recite, 
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se sentent invinciblement assujettis a.penser et iLphiler 
de meme. Le maitre qui nous enseigne sans c, nous 
fait penser tous de la meme facon. Des que yus nous 
hatons de juger , sans scouter sa voix avec defiance 
de nous-memes, nous pensons et nous disons des songes ' 
pleins d'extravagances. 

Ainsi ce qui paroit le plus a nous, et etre le fond de 
nous-memes je veux dire notre raison, est ce qui 
nous est le moms propre, et qu'on doit croire le plus 
emprr ite. Nous recevons sans cesse et a tout moment 
une raison superieurt nous , comme nous respirons 
sans cesse l'air, qui est un corps stranger, on comme 
nous voyons sans cesse tous les objets voisins de nous 
a la lualiere du soleil, dont les rayons sont des corps 
strangers a nos yeux. 

Cette raison superieure domine jusqu'a un certain 
point, avec un empire absolu, tous les hommes les 
moms raisonnables , et fait qu'ils sont toujours tolls 
d'accord, malgre eux snr ces points. C'est elle qui 
fait qu'un sauvage du Canada pense beancoup de choses 
comme les philosophes grecs et latins les ont pensees. 
C'est elle qui fait que les *metres chinois out trome 
a peu Ares les memes verites que les europeens, pen. • 
dant que ces per-pies si eloignes etoient inconnus les 
uns aux autres. C'est elle qui fait qu'on juge au Japon 
comme en France, que deux et deux font quatre; et it 
ne faut pas craindre qu'aucun peuple change jamais 
d'opinion la-dessus. C'est elle qui fait que les hommes 
pensent encore aujourd'hui sur divers points comme 
on pensoit it y a quatre mille ans. 

C'est elle qui donne des pensees uniformes aux 
hommes les plus jaloux et les plus irreconciliables entre 

   
  



PREMIERE PARTIE. Cu. IV. 
eta :'.k5est elle par qui les hommes de tons les siecle, 
et de t),:ls ics pays sont comme enchaines autour d'un 
certain centre immobile, et qui les tient tints par cer 

, tames regles invariables qu'on nomme les premiers 
principes, rnalgre les variations infinies d'opinions qui 
naissent en eux de leurs passions, de leurs distraction 
et de, leurs caprices, pour tons leers autres jugement 
moms clairs. C'est elle qui fait que les hommesiput 

. • depraves qu'ils sont n'ont point encore ose donner,  
le nom de vertu au vice, et qu'ils sont reduits a fur 
semblant d'etre justes, sinceres, moderes , bienfaisants-
pour s'attirer l'estime les uns des autres. 

On ne parvient point a estinier ce qu'on voudro 
pouvoir estimer, ni a niepriser ce qu'on voudroit pou-
voir mepriser. On ne pent forcer cette barriere titer 
nelle de la verite et de la justice. Le maitre interieur 
qu'on nomme raison le reproche interieurement ave 
un empire absolu. Il ne le souffre pas ;•et it sait borne0 
la folie la plus impudente des hommes. Apres taut d 
siecles de regne effrene du vice, la vertu est encore 
nornmee vertu; et elle ne pent etre depossedee de son 
nom par ses ennemis les ins brutaux et les plus teme-
raires. 

De la vient que le vice, quoique triomphant dans le 
monde, est encore reduit a se deguiser sous le masqu 
de l'hypocrisie, ou de la fausse probite, pour s'attire 
une estime qu'il n'ose esperer en se montrant a decou. 
vert. Ainsi, inalgre toute son impudence, it rend 
hommage force a la vertu, en voulant se parer de c 
qu'elle a de plus bean pour recevoir les honneurs qu'ell  
se fait rendre. On critique, it est vrai, les hommes ver-. 
tueux , et 1 soot effectivement toujours rep 	eds 
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en cette vie par leurs imperfections : mais les hrmes 

t les plus vicieux ne peuvent venir a bout d'efcer en 
eux ridee de la vraie vertu. Il n'y a point encore en, 
d'homme sur la terre qui ait lnr gagner, r,i sur les au-
tres, ni sur lui-meme, d'etablir dans le monde qu'il est 

, plus estimable d'être trompeur que d'etre sincere ; 
d'etre emporte et inalfaisant , que d'être modere et de 
fairodu bien. 

Le maitre interieur et universel dit done toujours et ' 
par-tout les metres verites. 1\ous ne sommes point ce 
maitre : it est vrai que nous parlors souvent• sans lui, 
et plus haut que lui ; mais alors nous nous trompons, 
nous begayons , nous ne nous entendons pas nous-
memes : nous craignons meme de voir que nous nous 
sommes trompes , et nous fermons l'oreille de pent 
d'etre humilies par ses corrections. Sans doute l'homme 
qui craint d'être corrige par cette raison incorruptible, 
et qui s'egare toujours en ne la suivant pas, n'est pas 
cette raison parfaue universelle immuable, qui le ' 
corrige malgre lui. 

En toutes choses nous trouvons comme deux prin- 
ry 	au dedans de nous ; fun donne, l'autre reeoit ; 
l'un manque, l'autre supplee ; l'un se trompe, l'autre 
corrige ; l'un va de travers par sa pente l'autre le re-
dresse : c'est cette experience inal prise et mal entendue 
qui avoit fait Comber dans Femur les Marcionites et les 
Manicheens. Chacim sent en soi une raison bornee et 
subalterns fit# s egare des qu'elle echappe a une entiere 
subordination, et qui ne se corrige qu'en rentrant sons 
le' joug d'iuie autre raison superieure, universelle et 
immuable, Ainsi tout porte en nous la marque dime 
raison ubalterne , born& , participee, empruntee, et 
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• - 	• besom qu'une autre la redresse a chaqu( monyent. 

Tous t..ss homnies sont raisonnables de la mew faison 
.:qui se communique a eux selon divers degres : it y a 
lin certain nombre de sages; mais la sagesse oii its pui-
sent, comme dans la source, et qui les fait ce qu'ils sont, 
est unique. 

04 est-elle cette sagesse? Ou est-elle cette raison 
ccmmune et superieure tout ensemble a tomes les rai-
sons bornees et imparfaites du genre humain ? Oii est-il 
'done cet oracle qui ne se tait jamais, et contre lequel 
ne peuvent jamais rien tolls les rains prejtiges des pert-
pies? Ou est-elle cette raison rin'on a sans cesse besoin 
de consulter, et qui nous previent pour nous inspirer le 
desir d'entendre sa voix ? On est-elle cette vive lumiere 
qui illumine tout homme venant en ce monde? On est-
elle..cett*e pure et dunce lumiere qui non seulemitat 
eclaire les yeux ouverts, mais qui ouvre les yeux fermes, 
qui guerit les yeux Malades , qui donne des yeux a ceux 
qui n'en ont pas pour la voir, enfin qui inspire le desir 
d'être eclaire par elle, et qui se fait antler par ceux 
lames qui craignoient de la voir? 

Tout.ceil la voit; et it ne verroit rien s'il ne la vovoit 
pas, puisque c'est par elle et a la faveur de ses plus 
rayons qu'il voit toutes choses. Comme le soleil sensible 
eclaire tous les corps, de meme ce soleil &intelligence 
eclaire tous les esprits. La substance de l'oeil de l'homme 
n'est point la lumiere; an contraire 	emprunte 
chaque moment la lumiere des rayons du soleil. Tout 
de meme mon esprit 'n'est point la raison primitive, la 
verite universelle et immuable ; it est settlement foriane 
par on passe cette lumiere originale , et qui en est . 	, 
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'•4I y a un soled des esprits, qui les eclaire tou 	utt- 
', 	

,. . 
, coup-vueux que le soleil visible n'eclaire les couje: ce 

*, soled de4sp tits nous donne tout ensemble et sa lumiere 
:et l'amour de sa luiniere pour la chercher. Ce soleil de' 
verite ne laisse auctme ombre , et it luit en memo temps 
dans les deux hemispheres : it brille autant sur nous la 

„nuit que le jour : ce n'est point au dehors qu'il repaud 
fses rayons ; it babite en chacun de nous. Un homnie ne 

peut jamais derober ses rayons a un autre homme : on 
le volt eg4ement en quelque coin de l'univers qu'on soit 
cache : un -bomme n'a jamais besoin de dire a un autre : 
retirez-vous pour me laisser voir ce soleil; vous me de-
rebez ses rayons; volts enlevez la portion'qui m'est due. 

Ce soleil ne se couche jamais, et ne souffre mewl 
nuage que Ceux qui sont formes par nos passions : c'est 
un our sans ombre : it eclaire les sauvages meows dans 
les antres les plus profonds et les plus obscurs : it n'y a 
.que les veux malades qui se ferment a sa buniere; et 
encore it'y a-t-il point d'homme si malade et si aveugle, 
qui ne marche encore a la lueur de quelque luniiere 
sombre qui lui reste de ce soleil interieur des cons-
ciences. Cette lumiere universelle decouvre et repre-
sente it nos esprits tons les objets ; et nous ne pouvons 

- rien juger que par elle, comme nous ne pouvons dis-
cerner aucun corps qu'aux rayons du soleil. 

Les hoinmes pe i- ent nous parler pour nous instruire; 
nais nous ne pouvons les croire qu'autant que nous 

trouvons une c4filtine conforinite entre ce qu'ils nous 
disent et cc (ig nous dit le maitre interieur. Apres 

7.-qu'a:s out epuise tous.leurs raisonnements, it faut tou-
'lours revenir it lui, et fecouter pour la decision. Si un 

omme nous disoit qu'une partie egale le tout dont elle 
1

1. 
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nous ne pourrions nous empecher de Fire, 
et it seendroit meprisable, au lieu de nous persuader 
c'est au fond de nous-memes , par la consultation du 
Maitre interieur, que nous avons besoin de trouver les 
verites qu'on nous enseigne, c'est-h-dire qu'on nous pro-
pose exterieurement. 

Ainsi, a proprement parler, it n'y a qu'un seul ye 
table maitre qui enseigne tout, et sans level on n'apprpt 
rien. Les autres maitres nous ramenent toujours da 
rette ecole intime ou it parle seul. C'est la que nous r 
revolts ce que nous n'avions pas ; c'est la .que not 
apprenons ce que nous avions ignore; c'est la Tie no„ 
retrouvons ce que nous avions perdu par l'oubli ; c e` 
dans le fond intime de nous-memes qu'il nous garde ce 
tames connoissances comme ensevelies, qui se reveille 
au besoin; c'est la que nous rejetons le mensonge qt 
nous avions cru. 

Loin de juger ce maitre , c'est par lai seul que 
sommes juges souverainement en toutes closes. C'e 
un juge desinteresse et superieur a nous. Nuns pouvo 
refuser de l'ecouter, et nous etourdir ; mais en Heou:. 
tant nous ne pouvons le contredire. Rien ne ressemble 
moms a l'homme que ce maitre invisible qui l'instruit 
et qui le juge avec tant de rigueur et de perfection. Ainsi 
mitre raison, bornee, incertaine fautiv e, n'cst qu'une 
inspiration foible et momentauee d'une raison primitive, 
supreme et inimitable, qni se communique avec mesure 
a tousles titres intelligents. 

On ne pent point dire que Moraine se dorme lui-
meme les pensees qu'il n'avoit pas : on pent encore moms 
dire qu'il les recoive des autres hommes, puisqu'il est 
certain qu'il n'admet , et ne pent rim). admettr,3 du de- 
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hors, sans le trouver aussi dans son propre fora, en 
consultant au dedans de soi les principes de la raison, 
pour voir si ce qu'on lui dit y repugne. Il y a done one 
ecole interieure ou l'homme reeoit ce qu'il ne pent in. 
se donner, ni attendre des antics hommes qui xivent 
d'emprunt comme ltti. 

Voila done deux raisons que je trouve en moijline 
est moi-meme ; fantre est au-dessus de moi. Celle qui , 

:est moi, est tres imparfaite, prevenue precipitee , 
.sitjette a s'egarer changeante , opiniatre ignorante et 
bornee ; enfin elle ne possede jamais rien que den-
prunt. L'autre est commune a tous les hommes supe.-

'rieure a eux ; elle est parfaite eternelle immuable 
toujours prete a se communiquer en tous lieux, et a 

;redresser tous les esprits qui se trompent ; enfin inca-
pable d'etre jamais iii epuisee ni partagee, quoiqu'elle 
se donne h tous ceux qui la veulent. Oil est-elle cette 
raison parfaite , qui est si pres de moi, et si differente 
de moi ? On est-elle ? Ii faut qu'elle soit quelque chose 
de red ; car le neant ne peut etre parfait , ni pertec-
timmer les natures imparfaites. On est-elle cette raison 
supreme ? N'est-elle pas le Dieu que je cherche ? 

5. Iv.  

I 

	 De Pidee de l'unite. 

-ken void une hien touchante. 
Je commis des nombres prodigieux avec les rapports 

J E trouve encore d'antres traces de la divinite en moi, 

i sort ClItle eux. Par ou me vient cette commissance? 
est si istincte que je nenpuis dourer serieusement, 
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et yu e redresse d'ahord, sans hesiter , tout homme 
qui manque a la suivre en supputant. 
, Si un homme me cut que 17 et 3 font 22; je me hate 

.de rui dire, 17 et 3 ne font que 20 : aussitOt it est 
vaincu par sa propre lurniere , et it acquiesce a ma cor-
rection. Le meme maitre quiparle en moi pour le cor-
riger „pude aussitOt en lui pour lui dire qu'il doit se 
rewire. Ce ne sont point deux maitres qui soient con- 

• venus de nous accorder ; c'est quelque chose d'indivi-
sible d'eternel d'immnable , qui park en meme temps 
avec mie persuasion invincible dans tons les deux. En-
core une fois d'od me vient cette notion si juste des 
nombres ? Les nombres ne sont tons que des unites re-

. petees. Tout nombre n'est qu'une composition on une 
repetition d'unites. Le nombre de deux n'est que deux 
unites ; le nombre de 4 se reduit a z repete quatre fois. 
On ne pent done concevoir aucun nombre , sans conce-
voir runite qui est le fondement essentiel de tout nombre 
possible. On ne pent done concevoir aucune repeti-

.tion d'unite, sans concevoir runite meme qui en est le 
'fond. 

Mais par on est-ce que je puis connoitre quelque 
unite. reelle? Je n'en ai jamais vu , ni meme imagine 
par le rapport de mes sens. Que je prenne le plus salad 
atorne ; it faut qu'il ait une figure , une longueur 5  une 
largeur et une profondeur ; un dessus un dessous, un 
cote gauche , un autre droit; et le dessus n'est point le 
dessous; un cote nest point l'autre. Cet atome n'est done 
pas veritablement un; it est compose de parties. Or le 
compose est un nombre reel , et une multitude d'etres : 
ce n'est point tine unite recite ; c'est un .assemblage 

' "tres dont run nest pas rautre. 
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' Je n'ai done jamais appris ni par mes yeux; n.  par 

Ines oreilles , ni par mes mains, ni meme par m n ima-
gination, qu'il y ait dans la nature aucune reelle unite; 
au contraire , mes sens et mon imagination ne me pre: 
sentent jamais.rien que de compose, rien qui ne soh un 
nombre reel , rien qui ne soit tine multitude. Toute unite 
m'echappe sans cesse ; elle me Rift comme par une espece 
d'enchantement. Puisque je la eherche dans tam Zle ili-
visions d'un atone , j'cn ai certainernent l'idee distincte; , 
et ce n'est que par sa simple et claire idee que je par-

. viens , en repetant , it connnitre tant d'autres nombres. 
Mais pnisqu'elle m'echappe-dans toutes les divisions des 
corps de la nature , it s'ensdit clairement que re ne lii 

,,c, jamais comme par le canal de mes setts et de mon ima- 
I

`  

true..:gination. Voila done ue idee qui est en moi indepen-
. ',(lantment des sens, de l'imagination, et des impressions 
des corps. 

..,:' De plus, grand meme je ne voudrois pas reconnoitre 
de bonne foi que j'ai une idee claire de finite , qui est 
le fond de tons les nombres , parcequ'ils ne soot que 
,des repetitions oil des collections d'unites ; it fandroit 
au moms avouer que je connois beaucoup de nombres 

:avec leurs proprietes et leurs rapports. Je sais ; 
par exemple , combien font g00000000 joints avec 
800000000 d'unc autre somme. Je ne m'y votive ' 
point ; et je redresserois d'abord avec certitude on 
autre homme qui s'y tromperoit. Cependant ni mes sons 
ni mon imagination n'ont jarnais pu me presenter dis-

_ tmeternent to. ,,lees millions rassembles. L'image qu'ils ..... 	. 
, 	.,- 

m'en present rent ne ressembleroit pas memo davan- 
tage a dix 	cent millions ("Wit tin nombre ties in-

' ; ferieur. 
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oir me vient done tine idee si distincte des not 

ores, tt  e je n'ai jamais pu ni sentir ni imaginer ? C 
idees independantes des corps no peuvent ni etre cor, 
porelles , ni etre recites dans un sujet corporel : elle,  
me decouvrent la nature de mon ame , qui recoit ce 
est incorporel, et qui le recoit au dedans de soi dune 
maniere incorporelle. D'on me vient une idee si incor:-
porelk des corps memes ? Jc ne puis la pqrter par ma 
propre nature au dedans de moi puisque cc qui con- 
mit en moi les corps est incorporel, et qu'il les connoit 
sans que cette connoissance lui vienne par le canal des 
organes corporels tels que les sens et l'imagination. Il 
faut que ce qui pense en moi soit pour ainsi dire -un nea 
de nature corporelle. Comment ai-je pu connoitre de 
etres qui n'ont aucuns rapports de nature avec mon kr 
pensant ? Il faut sans doute qu'un etre superieur a ce 
deux natures si diverses , et qui les renferine toute 
deux dans son infini , les ait jointes clans mon ante, 
m'ait donne l'idee d'une nat. 'est ute, 	mate de. 
qui pense en moi. 

Pour les unites , quelqu'n 
les connois point par les corps , trials settlement par 1 
esprits ; et qu'ainsi M011'esprit etant un", et m'etant ver 
tablement connu c'est par-la, et non par les corps, qu 
j'ai l'idee de l'unite. Mais voici ma reponse. 

11 s'ensuivra du moil's de la que je conuois des su 
tances qui n'ont rien d'etendu ni de divisible, et qui so 
presentes. Voila déjà des natures puremeut incorp 
relies, au nombre desquelles je dois mettre mon am 
Qui est-ce qui l'a unie a mon corps ? Cette acne n e 
point tin etre infini elkit'a pas toujours ete, elle pens' 
dans certaines bones. Qui est-ce qui 	faite ? qui est- 
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cc qui lui fait connoitre les corps si differents dell qui 
est-ce qui lui donne taut d'empire sur un certat corps, 
et qui donne reciproquement a ce corps taut d'empire 
sur elle ? De plus , comment sais-je si cette ame qiu 
pense est reellement une ou hien si elle a des parties?' 
Je ne vois point cette ame. Dira-t-on que c'est dans use 
chose si invisible et si impenetrable que je vois claire. 
ment ce que c'est qu'unite ? Loin d'apprendre par mon 
ame ce que c'est que d'etre un, c'est au contraire 'par 
l'idee claire que j'ai deja de l'unite que j'examine si 
mon ame est une ou divisible. 

Ajoutez cpie j'ai au dedans de moi une idee claire 
d'une unite parfaite qui est hien au-dessus de celle que 
je puis trouver dans mon ame : elle se trouve souvent 
comtne partagee entre deux opinions , entre deux in-
clinations , entre deux habitudes contraires. Ce partage 
que je trouve au fond de moi-meme ne marque-t-il point 
quelque multiplicite ou composition de parties? L'aine 
d'ailleurs a tout au moues une composition successive 
de pensees dont l'une est tres differente de Iautre. Je 
coneois une smite infinitnent plus une s'il m'Ast permis 
de parler ainsi ; je coneois un etre qui ne change jamais 
de pensee , qui pense toujours toutes choses tout a la 
fois , et en qui on ne peut trouver aucune composition 
meme successive. Sans doute c'est cette idee de la par-
faite et supreme unite qui me fait taut chercher quelque 
unite dans les esprits , et meme dans les corps. 

Cette idee, toujours presente au fond de moi-metne 
est nee avec moi ; elle est le modele parfait sur lequel 
je cherche par-tout quelque topic imparfaite de l'unite. 
Cette idee de ce qui est un, simple et indivisible par 
excellence, ne peut etre que l'idee de Dieu. Je connois 
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oi 	Div, avec une telle Clarte , que c'est en le connois- 
Sant , e je cherche dans toutes les creatures et en moi-
'  eme quelque image et quelque ressernblance de son 

- -  unite. Les corps ont , pour ainsi dire , quelque vestige 
--  e cette unite , qui echappe toujours dans la division 1d

01 

 
.e ses parties; et les esprits en ont une plus grande 

:essenablance , qaoiqn'ils aient une composition succes-• 
'  ive de pensees. 

De la de'pendance de l'homme. 

MAls voici un autre mystere que je porte 	dedans 
'de awl, et qui me rend incomprehensible a moi-ineme; 
c'est que d'un cote je suis lihre, et que de Future je suis 

V.  

dependant. Examinons ces deux choses , pour voir s'il 
est possible de les accorder. 

Je suis in etre dependant :.rindependauce est la su-
preme perfection. Etre par soi-meme c'est porter eu  
:soi-ineme la source de son propre etre, c'est ne rien 
etupriniter d'aucun etre different de soi. Snpposez tin 
'etre qui rassemble tot ites les perfectionsque vous pourrez 
.concevoir mais qui sera un etre emprante et depen-
dant, it sera moins parfait qu'un autre etre en qui 
vous ne mettrez que la simple independance : car it n'y 
a aucune comparaison a faire entre un etre qui est par 
soi , et un etre qui 	rien que d'emprunte, et qui n'cst 
en hu que comme par pret. 

Ceci me sert a reconnoitre rimperfection de ce que 
j a ppelle mon mile. Si elle etoit par elle-meme, elle n'em-

nteroit rien d'autrui, elle n'auroit hesoin ni de s'ins— 
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truire dans ses ignorances , ni de se redresser.da ses 
erreurs ; rien ne pourroit ni la corriger de ses v ..;es,ni 
lui inspirer aucune vertu , ni rendre sa volonte meil-
Imre qu'elle ne se trouveroit d'abord : cette ame posse-
deroit toujours tout ce qu'elle seroit capable d'avoir, et' 
ne pourrolt jamais rien recevoir du &hors. En meme 
temps it seroit certain qu'elle iv pourroit rien perdre ; 
car ce qui est par soi est toujours necessairemeut tout 
ce qu'il est. Ainsi mon ame ne pourroit tomber ni halls 
l'ignorance -, ni dans l'erreur,  , ni dans le vice, ni dans 
aucune diminution de bonne volonte : die ne pourroit 

I

s' aussi ni s'instruire , ni se corriger, ni devenir manicure 
qu'elle n'est. Or reprouve tout le contraire. Youblie, 
je me trompe , je in'egare 7  je perch la vue de la verite 
et l'ainour du Bien ; je me corromps , je me diminue. 
TA _lien autre cute , je m'augmente en acquerantla sagesse i. 

4  et la bonne volonte que je u'avois jamais eue. Cette 
experience intime me convainc que mon ame n'est point 
nn etre par soi et independant , c'est-it-dire necessaire 
et immuable en tout ce qu'il possede. Par oil we pent 

; venir cette augmentation de moi,meme ? qui est-ce 
. qui peut perfectionner mon etre en me rendant men- 

_ 	leur , et par consequent en me faisant etre plus que je 
n'etois ? 

I

La volonte on capacite de vouloir est sans doute un 
degre d'eue et de bien ou de perfection ; mais la bonne 
volonte on le bon vouloir est un autre degre de bien 
superieur : car on petit abuser de la bonne volonte pour 
vouloir mal, pour tromper, pour nuire, pour faire l'in-
justice ; au lieu que le bon vouloir est le bonusage de la 
volonte meine, lequel ne petit etre que bon. Le bon 
vouloir est done ce quil y a de plus precieux dans 
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llo\iii

.  
e; c'est ce qui donne le prix a tout le reste ; 

c'est la, pour ainsi dire, tout l'homine (r). 
Nous venons de voir que ma volonte n'est point par 

elle-Ineme -, puisqu'elle est sujette a perdre et a recevoir 
des degres de bien ou de perfection : nous avons vu 
qu'elle est un bien inferieur au bon vouloir, parcequ'il 
est rnqilleur de bien vouloir que d'avoir siinplement une 
volonte susceptible du bien et du mal. Comment pour-
rois-je croire que moi, 'etre foible, imparfait, emprunte 
et dependant, je me donne a moi- meme le plus haut 
degre de perfection, pendant qu it est visible que l'in-
ferieur me vient d'un premier etre? Puis-je m'imaginer ' 
quo Dieu me donne le moindre biers, et que je me donne 
sans lui le plus grand ? Oit prendrois-je cc baut degre 
de perfection pour me le donner? seroit- ce dans 1 
'leant, qui est mon propre fond? Dirai-je pie d'autre 
esprits a peu pros egaux an mien me le donnent? Ma' 
puisque ces titres bornes et dependants comme le mie 
ne peuvent se rien donner a eux-memes, ils peuven 
encore moms donner a autrui. N'etant point par eux-
memes, ils n'ont par eux-metues aucun vrai pouvoir ni 
sur moi, ni sur les choses qui sont imparfaites en moi, 
ni sur eux-memesil fact done, sans s'arreter a eux , re-
monter plus haut, et trouver une cause premiere qui soit 
feconde et toute-puissante pour dormer a mon ame le 
bon vouloir qu'elle u'a pas. 

Ajoutons encore une reflexion. Ce premier etre est I 
cause de toutes les modifications de ses creatures. L'ope 
ration suit letre, commc disent les philosophes. L'etr 
qui est dependant dans lc fond de son etre, nepeut etre 

(I) Hoc est enim omnis homo. Eccl. 12. x3. 
T. 11. 
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que dependant dans toutes ses operations. L'acCes re 
suit le principal. L'auteur du fond de l'etre I'est don 
aussi de toutes les modifications on maiiieres d'etre de 
creatures. C'est ainsi que Dieu est la cause reelle 
immediate de toutes les configurations, combinaisons 
mouvements de tons les corps de runivers : c'est a Poc-
Casion d'un corps qu'il a mil qu'il en meut un autre 
c'est lui qui a tout cree , et c'est lui qui fait tout dolls 
son ouvrage. 

Or le vonloir est la modification des volontes,comnie 
le inouvement est la modification des corps. Dirous-
nous qu'il est la cause reelle, immediate et totale du 
mouvement de tons les corps., et qu'il n'est pas autaut 
la cause reelle et immediate du bon vouloir des volon-
tes? Cette modification, la plus excellente de toutes, 
sera-t-elle la seule que Dieu ne fera point dans son ou-
vrage, et que l'ouvrage se donnera lui-meme avec in-
dependance ? Qui le peut penser? Mon hon vouloir que 
je n'avois pas hier, et que j'ai aujourd'hui, n'est douc 
pas une chose que je me donne : it me vient de celui 
qui m'a donne la volonte et retre. 

Comme vouloir est plus parfait qu'etre simplemeut, 
bien vouloir est plus parfait que vouloir. Le passage 
de la puissance a l'acte vertueux est ce qu'il y a de plus 
parfait dans l'homme. La puissance n'est qu'un equilibre 
entre la vertu et le vice, qu'ime suspension entre le hi 
et le mal. Le passage a I'acte est la decision pour 
Bien, et par consequent le bien superieur. La puissan 
susceptible du Lien et du mal vient de Dieu. Nous avoll 
fait voir qu'0n n'en pouvoit douter. Dirons-nous que 
coup decisif qui determine au plus grand Lien ne vie 
pas de lui, on en vient moins? Tout ceci prouve en 
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de.. went ce que dit l'apotre; savoir, que Dieu donne le 
vouloir et le faire selonson bon plaisir. Voila la depen-
dance de l'homme; cherchons sa liberte. 

De la liberte de l'homme. 

Je, suis libre, et je n'en puis douter : j'ai une convic-
tion intime et inebranlable que je puis vouloir et ne von-

,  loir pas, qu'il y a en moi une election., non seulement 
entre le vouloir et le non vouloir, mais encore entre 
diverses volontes sur la variete des objets qui se pre-
sentent. Je sens, comme dit lEcriture , que je suis dans 
la main de mon conseil (i). En voila deja assez pour 
me montrer pie mon awe n'est point corporelle. Tout 
ce qui est corps ou corporel ne se determine en rien 
soi-meme , et est au contraire determine en tout par des 
lois qu'on nomme physiques, qui sont necessaires, in-
vincibles , et contraires a ce que j'appelle liberte. De la 
je conclus que mon awe est d'une nature entierement 
differente de celle de mon corps. Qui est-ce qui a pu 
unir d'une union reciproque decx natures si differentes, 
et les tenir dans un concert si juste pour toutes leurs 
operations ? Ce lien ne pent etre forme, comme nous 
l'avons déjà remarque, que pa, un etre superieur qui 
reunisse ces deux genres de perfections dans sa per- , 
fection infinie. 

Ti nen est pas de meme de cette modification de mon 
awe qu'on nomme vouloir, comme des modifications des 
corps. Un corps ne se modifie en rien lui-nneine ; it est 
modifie par la seule puissance de Dieu : it ne se ineut 

(1) Ecei. 15. 14. 
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point, it est mu; it n'agit en rien it cst settlement gL, 
s'il m'est permis de parler deola sorte. Ainsi Di u est 
l'unique cause reelle et immediate de tomes les diffe-
rentes modifications des corps. Pour les esprits,iln'en 
est pas de meme;- 	ma volonte se determine elle-meme,' 
Or, se determiner a un vouloir, c'est se modifier: ma 
volonte se -modifie donc elle-meme. Dieu pent prevenir 
mon ante, mais it ne lui donne point le vouloir' de la 
meme maniere dont it donne le mouvement aux corps. 

Si c'est Dieu qui me modifie je me modifie moi-meme 
avec lui ; je suis cause reelle avec lui de mon propre 
vordoir. Mon vouloir est tellement a moi, qu'on ne pent 
s'en prendre qu'a moi, si je ne veux pas ce qu'il fact 
.vouloir•. Quand je veux une chose, je suis maitre de ne 
la vouloir pas; quand je ne la veux 'pas, je suis maitre 
de la vouloir. Je ne suis pas contraint dans mon vou-
loir, et je ne saurois l'etre; car je ne saurois vouloir 
malgre-,moi ce que je veux puisque le vouloir queje 
suppose exclut evidemment toute contrainte. 

Ontre l'exemption de toute contrainte, j'ai encore 
l'exemption de toute necessite. Je sens pie j'ai un von-
loir, pour ainsi dire, a deux tranchants, qui petit se 
touruer a son choix vers le oui et vers le non, vers as 
objet ou vers un autrqi je ne counois point d'autre rai-
son de mon vouloir que mon vouloir meme; je vela 
une chose, parceque je veux bien la vouloir, et que 
rien n'est taut en ma puissance pre de vouloir on de ne 
vouloir pas. Quand meme ma volonte ne seroit pas con-
trainte, si elle etoit necessitee, elle seroit aussi invin-
ciblement determinee a vouloir que les corps le sont 
se mouvoir. La necessite invincible tomberoit autant 

vonloir pour l'es esprits 	tombe our le 
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rnou ement pour les corps. Alors it ne faudroit pas 
s'en prendre davantage anx volontes de cc qu'elles von-
droient, qu'aux corps de ce cpt'ils se mouvroient. 

11 est vrai que les voloutes voudroient vouloir cc 
qu'elles voudroient ; mais les corps se metivent du 
mouvement dont its se ineuvent, conune les volontes 
veulent du vouloir dont elles,veulent. Si le vouloir est 
neeessite comme le mouvement, it n'est ni plus digne 

.de louange, ni plus digne de blame. Le, vouloir neces-
site , pour etre un vrai vouloir non contraint, n'en est 
pas moms un vouloir qu'on ne pcut s'abstenir d'avoir,  , 
et duquel on ne peut se prendre a celni qui l'a. La con-
noissance precedente ne donne point de liberte veri-
table; car un vouloir pent etre precede de la commis-
&nice de divers objets, et n'avoir pourtant aucune recite 
election. La deliberation mente u'est qu'un jeu 
si je delibere entre deux partis, etant dans rimpuissance 
actuelle de prendre I'nn, et dans la necessite actuelle de 
prendre l'autre. Enfin it n'y a auctine election serieuse 
et veritable entre deux objets, s'ils De sont tons deux 
actuelleinent „tont prets, en sorte que je yuisse laisscr 
et prendre celui qu'il me plaira. 

En disant que je suis libre je dis donc que mon von-
;  loir est pleinement en ma puissance, et que Dieu meme 

me le laisse pour le tourner ou je voudrai; que je ne 
suis point determine comme les autres etres, et que je 
me determine moi-meme. Je concois que si cc premier 
etre me previent pour m'inspirer une bonne volonte,  
je deineure le maitre de rejeter (I) son actuelle inspi-
rationi quelque forte qu'elle soit ; de la frustrer de son 

(,) Concil. Trid. Sess. 6. 
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effet, et de lui rcfuser mon consentement. Je co pis 
aussi que quand je rejette son inspiration pour le Bien, 
j'ai le vrai et actuel pouvoir de ne la rejeter pas,comme 
j'ai le pouvoir actuel et immediat de me lever quand je 

.•'. demeure assis, et de fermer les veux quand je les ai 
ouverts. Les objets peuvent me solliciter par tout ce 
qu'ils out d'agreable a les vouloir. Les raisons devou-
loir peuvent se presenter a moi avec ce qu'elles ontde 
plus vif et de plus touchant. Le premier etre peut aussi 
m'attirer par ses plus persuasives inspirations. Mais 
enfin dans cet attrait actuel des objets, des raisons, et 
meme de l'inspiration d'un etre superieur, je demeure 
encore maitre de ma volonte pour vouloir ou ne vou-
loir pas. 

C'est cette exemption non seulement de toute con-
trainte, mais encore de toute necessite , et cet empire 
sur mes propres actes, qui fait que je suis inexcusable 
quand je veux mal , et que je suis louable quand je veux 
Bien. Voila le fond du merite et du demerite ; voila ce 
qui rend juste ou la punition ou la recompense; voila re 
qui fait qu'on exhorte, qu'on reprend, qu'On menace, 
qu'on promet: C'est la le fondement de toute police, de 
toute instruction et de toute regle de mceurs. Tout se 
reduit, dans la vie humaine, a supposer comme le fon-
dement de tout, que rien n'est taut en la puissance de 
notre volonte que notre propre vouloir, et que nous 
avons ce Libre arbitre, ce pouvoir, pour ainsi dire, 'a 
deux tranchants, cette vertu elective entre deux partis 
qui sont immediatement comme sous notre main. 

C'est ce que les bergers et les laboureurs ebantent 
sur Ps montagnes ce que les marchands et les artisans 

pposent dans leur negoce, ce que les acteurs repre- 
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se_ tent dans les spectacles, ce que les magistrats croie 
dans leurs conscils , cc que les docteurs enseignent da 
leurs ecoles, cc que and hoMme sense ne petit revoque 

:en doute seriensement. Cette verite impritnee au fond 
de nos cceurs , est supposee dans la pratique par les 
philosophes meines qui vondroient l'ebranler par de 
creuses speculations. L'evidence intime de cette -verite 
est comme celle des premiers principes qui n'ont be-
sc:in d'aucunes preuves et qui ser vent eux-metnes de 
preuves aux autres verites inoins claires. Comment 1 
premier etre peut-il avoir fait flue creature qui soit ains 
l'arbitre de ses propres actcs ? 

Rassemblons maintenant ces deux verites egalemen 
certaines. Je suis dependant d'un premier etre dans mo 
vouloir mettle, et neaumoins je suis libre. Queue es 
done cette liberte dependante? Comment peut-on coni.. 
prendre un vouloir qui est libre, et qui est donne pa 
un premier etre? Je sins libre dans mon vouloir, comm 
Dieu dans Ie sien. C'est en cola principaleinent que je 
suis son image, et que je Iui ressernble. (belle grandeur 
qui tient de l'infini ! Voila le trait de la divinite metne 
C'est une espece de puissance divine que j'ai sur mon, 
vouloir; mais je, ne suis qu'une simple image de cet 'etre.  
si libre et si puissant. 

L'image de l'independance divine n'est pas la realite 
de ce qu'elle represente ; ma bberte n'est qu'une ombre 
de celle de.ce premier etre par qui je suis et par qui 
j'agis. D'un cote, le pouvoir que j'ai de vouloir mal est 
moms un vrai pouvoir qu'une foiblesse et Tyne fragilite 
de mon vouloir : c'est un pouvoir de &choir , de me 
degrader, de diminuer mon degre de perfection et d'etre. 
D'un autre cote le pouvoir que j'ai de hien vouloir 
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n'est.point tin pouvoir ahsolu , puisque je ne l'ai p 
de moi-ineme. La liberte n'etant done autre elms pie 
ce pouvoir, le pouvoir emprunte ne pent faire Tine , 
liberte empruntee et dependante. Un etre si imparfait 
et si emprunte ne pent donc etre que dependant. Com-
ment est-il libre ? Quel profond mvstere ! Sa liberte, 
dont je ne puis douter montre sa perfection; sa depen-
dance montre le neant dont it est sorti. 

Conclusion des chapitres precedents. 

Nons venons de voir les traces de la divinite, no,  
pour mieux dire , le sceau de Dieu meme , dans tout 
ce qu'on appelle les ouvrages de la nature. Quand on 
ne vent point subtiliser, on remarque du premier coup-
d'ceil une main qui est le premier mobile dans toutes les 
parties de Funivers. Les deux , la terre , les astres les 
plumes , les animaux , nos corps , nos esprits ; tout 
marque un ordre , une mesure precise , un art , one 
sagesse un esprit superieur a nous , qui est comme 
l'ame du monde enticT, et qui meue tout a ses fins avec 
une force douce et insensible , mais toute-puiss'ante. 
Nous avons vu, pour ainsi dire, l'architecture de Poi-
vers , la juste proportion de toutes ses parties; et le 
simple coup-d'ceil nous a suffi par-tout pour trouver 
dans une fourmi , encore plus que dans le soleil • une 
sagesse et lute puissance qui se plait a eclater en faeon-
pant ses plus vils ouvrages. Voila ce qui se presente 
d'abord sans discussion aux hommes les plus ignorants. 
Que seroit-ce si nous entrions dans les secretS de la 
physique, et si nous faisions la dissection des parties 
interims des animaux pour),  trouver la plus parfaite 
mecanive ? 
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CHAPITRE V. 

Tx,amen des deux principales objections des Epi- 
curiens. 

ENTENDS certains philosophes qui me repondent que 
tout ee discours sur Part qui eclate dans torte la nature 

ik'.,n'est Tim' sophisme perpetuel. Toute la nature, diront- 
, 	ils, est a l'usage de Phomtite , it est vrai ; mais vous en 
0

.  

-,. concluez mal a propos qu'clle a ete faite avec art pour 
l'usage de l'hotnine. C'est 'etre ingenieux a se tromper - 
5soi-menie pour trouverce qu'on cherche , et (Jul ne flit 

- - jamais. Il est vrai, cominueront-ils , Tie l'industrie de 
1

'  

..,.,.l'homme se sert d'une infinite de choses que la nature 
,lui fournit , et qui lui sout commodes ; mais la nature 
)i'a point fait expres ces choses pour sa commodite. Par 
:exemple , des villageois grimpent tous les fours par cer-
Jaines pointes de rochers au sommet d'une montagne 
iil ne s'ensuit pas neaninoins que ces pointes de rochers 
aient ete taillees avec art comme tin escalier pour la 
Ecommodite des hommes. 
.- 	Tout de meme , grand on est 'a la campagne pendant 
tin orage, et qu'on rencontre tine caverne , on s'en sert 
cornine d'une maison , pour se mettre a convert. it n'est 
pourtant pas vrai que cette caverne ait ete faite ex.pres .. 
pour servir de maison aux hommes. II en est de merne 

10 
 du monde entier : ii a ete forme par le hasara et sans 
dessuin ; mais les hommes le trouvant tel gull est , ont 

. ,. eu I'invention de le tourner a leurs usages. Ainsi Part 

I. que vous voulez admirer dans,Pouvrage et dans son . 
,ouvrier , n'est que dans ics hommes, qui savent apres 

• 
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coup se servir de tout ce qui les environne. Voilsans 
doute la plus forte objection que ces philosophes puis- 
sent faire ; et je crois 	ne peuvent point se plaindre 
que je I'aie affoiblie. Mais nous allons voir combiettelie 
est foible en elle-meine quand on l'examine de pros 
la simple repetition de ce que 	deja dit suffira pouf 
le demontrer. 

Que diroit-on d'un homme qui se piqueroit (lute th-
losopltie subtle, et qui , entrant dans une maisoli, sou-
ti en d roit qu'elle a etc l'aite par le hasard , et que findustrie 
n y a ricn mis pour en rendre l'usage commode ass 
homilies, a cause qu'il y a des cavernes qui ressemblent 
en quelque chose a cetto raison, et que fart des hommes 
n'a jamais,creusees ? 

• _. On montreroit a celui qui raisonneroit de la sorte 
toutes les parties de elite raison. Voyez-vous , lii 
diroit-on , cette grande porte de la cm ? elle est plus 
grande que tonics les autres afin que les carrosses y 
p•utissent entrer. Cette cour est asset spaciense pour y 
faire tourner les carrosses avant qu'ils sortent. Cet esca-
lier est compose de marches basses , afin qu'on plisse 
monter sans effort ; it tourne suivant les appartements 
et les etages pour lescpiels it doit servir. Les fenetres, 
ouvertes de distance en distance, eclairent tout le bin-
rnent elles sont vitrees , de pear que le vent n'entre 
avec la lumiere ; on pent les ouvrir quand on vent, 
pour respirer un air doux clans la belle saison. Le toit 
est fait pour defendre tout le batiment des injures de 
I'air. La cbarpente cst en pointe afin que la plug et la 
neige s'y ecoulent facilement des deux cotes. Les tulles 
portent les ones sur los autres, pour mettre a convert 
ie bois de la charpeute. Les divers plauchers des eta es 
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,ervent'a multiplier les logements dans-  un petit espace, 
.ti les faisant les uns au-dcssns des autres. Les chemi-
ees sont faites pour allumer du feu en hiver sans brider 
maison , et pour faire exhaler la fumee sans la laisser 
ntir a ceux qui se chauffent. Les appartements sont 

istribues de maniere qu'ils ne sont point engages les 
uns dans Its autres, que mute uns famille nombreuse y 
ept loger sans que les uns aient besoin de passer par 
s chanibres des autres , et que le logement du maitre 

st le principal : on-  y voit des cuisines, des.  offices, des 

Is 

...  ieuries , des realises de carrosses : les chambres sont 
.  arnies de lits pour se coacher, de chaises pour s'asseoir, 
,e tables pour ecrire et pour manger.  

11 faut , diroit-on a ce philosophe , que cet ouvrage 
ete conduit par quelque habile architecte ; car tout 

est agreable , riant , proportionne, commode : it faut 
ems gull ait eu sous lui d'cxcellents ouvriers. Nulle-
eat, repondroit ce philosophe ; vous etes .ingenieux 

,  vous tromper vous-memes. 11 est vrai que cette [unison 
.  , .st riante , agreable , proportionnee , commode ; mais 
- elle s'est faite d'elle-metne avec touts ses proportions. 

Le hasard en a assemble les pierces avec ce bel ordre ; 
a eleve les murs, assemble et pose la charpente, perce t  

es fenetres, place I'escalier. Garclez-vous hien de croire 

ill 
qu'aucune main d'hollune y ait eu aucune part : les 
ommes ont seulement profite de cet ouvrage , quand 

1 s font trouve fait. Its s'imaginent qu'il est -  fait pour 

o
tt 

 '.•,eux.  , parcequ'ils y remarquent des choses qu'ils savent 
ourner a leurs commodites ; mais tout ce qu'ils attri-• 

buent au dessein d'un architecte imaginaire , nest que • 
l'effet de leurs inventions apres- coup. Cette !liaison si 
reguliere et si hien entendue ne s'est faite que comme 
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tine eaverne; et les hommes, la trouvant faite,s'en'se,  
vent comme ils se serviroicnt, pendant un orage, d' 
antre qu'ils trouveroient sous tin rocher au milieu d' 
desert.  

Que peuseroit-on de ce bizarre philosophe, s'il s'o'  
tinoit a soutenir serieusement que cette maison ne m 
tee aucun art? Quand on lit la fable d'Ampliion qui, 
un miracle de l'harmonie , faisoit Clever avec onlre, 
.symetric les pierres les ones sur les autres pour 1 
mcr les mubilies de Thebes, on se joue de cote ficti 
poetique; mais cote fiction n'est pas si incroyable q 
celle que l'homme quenoussupposous oseroit defend' 
Au moms pourroit-on s'ima,;iner (jite l'harmonie 
consiste daps un . mouvcment local de certains cor 

, 	,pourroit, par quelques-Imes de ces vertus secretes qu'  

II

admire dans la nature sans les entendre, ebranler les 
pierres 'avec tin certain ordre , et une espece de cadence 
qui feroit quelque rev& rite darns l'edifice. 

.!. 	Cette explication choque neanmoins , et revolte la 
.., r  raison; mais eufin elle est encore moms extravagante 

que celle que je dens de mettre dans la bouche d'un 
philosophe. Qu'y a-t-il de plus absurde que de sc repre- 
senter des pierres qui se taillent , qui sortent de la car- -. riere , qui montent les ones sur les autres sans laisse 
de vide , qui portent avec elles leur ciment pour le 
liaison , qui s'arrangent pour distribuer les appart' 
ments , qui recoivent au-dessus d'elles le bois d'une 
charpente avec les tulles, pour mettre l'ouvrage a co 
vert ? Les enfants meme qui begaient encore riroie 
si on leur proposoit serieusement cette fable. 

Mais pourquoi rira-t-on moms d'entendre dire q 
le monde s'est fait de 'al-metre comme cette mail 
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"'Alden*? R ne s'agit pas de comparer le monde a une 
caverne informe qu'on suppose faite par le hasard ; it 
s'agit de le comparer a une 'liaison oil eclateroit la plus 

'-  .. parfaite architecture. Le moindre animal est d'une struc-
ture   et d'4.irtinfiniment plus admirable que la plus 
belle de toutes leg 'liaisons. 

,.13n vovageur entrant dans le Saide, qui est le pays 
de l'ancienne 'Thebes a cent portes, et qui est mainte- 

• nant desert, y trouveroit des colonues, des pyramides, 
des obelisques , des inscriptions en caractere8 incormus. 
Diroit-il aussitot : Les honunes n'ont jamais habite ces 
lieux ; aucune main d'honune n'a travaille ici; c'est le 
hasard qui a forme ces colonncs, qui les a posees sur 
leurs piedestaux, et qui les a couronnees de leurs clia-
piteaux avec des proportions si justes; c'est le hasard 
qui a lie si solidement les morceaux dont ces pyramides 
sont coinposees; c'est le hasard qui a taille ces °bells-
ques d'une seule pierre, et qui y a grave tons ces carac-
teres? Ne diroit-il pas au contraire, avec toute la certi-
tude dont l'esprit de Mamie est capable : Ces magni- 

. 

	

	fiques debris sont les rester d'une majestueuse architec- 
t are qui florissoit dans l'ancienne Egypte. 

Voila ce que la simple raison fait dire au premier 
.  coup-d'oeil , et sans avoir besoin de raisonner. Il en est 
de meme du premier coup-d'ceil fete sur l'univers. On 
pent s'embrouiller soi-meme apres coup par de vamps 
raisonneinents pour obscurcir ce qu'il y a de plus clair ; 
mais le simple coup-d'ceil est decisif. Un ouvrage tel 
que le monde ne se fait jamais de lui-merne : les os, les 

. 	tendons, les veines , les arteres , les nerfs , les muscles, 

IH  qui composent le corps de l'homme; ont plus d'art et 
,  de proportion que tome rarcbitecture des anciens Grecs ,, 
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et f;gyptiens. L'ceil du moindre animal surpasse la me-
camque de tons ies artisans ensemble. Si on trouvoit 
une montre dans les sables d'Afrique, on n'oseroit dire 
serieusement que le hasard l'auroit formee dans ces lieue 
deserts; et on n'a point de honte de dire que les corps' 
des animaux a l'art desquels nulle montre ne peut ja-
mais etre comparee, sont des. caprices du hasard! 

Je n'ignore pas un raisonnement que les Epictiriens 
peuvent faire. Les atomes, diront-ils, ont un Inouye-
ment eternel ; leur concours fortuit do t avoir dela 
epuise, dans cette eternite, des combinaisons 
Qui dit 	dit quelque chose qui comprend tout 
sans exception. Parini ces combinaisons infinies des 
atomes qui sont deja arrivees successivement, it faut 
necessairement qu'on y trouve toutes celles qui sont 
possibles. S'il y en avoit une seule de possible au-dela 
de celles qui sont contenues dans cet infini, it ne seroit 
plus un infini veritable, parcequ'on pourroit v ajouter 
quelque chose, et que ce qui pent etre augmente, avant 
une borne par le eke susceptible d'accroissenient,iest 
point veritablement infini. 

Il faut done que la combinaison des atomes, qui fait 
le systeme present du monde, soit une des combinaisons 
que les atomes ont cues successivement. Ce principe 
&ant pose, faut-il s'etonner que le monde soit tel qu'il 
est? II a du prendre cette forme precise un peu plus tot, 
ou un pen plus tard. 11 falloit Bien qu'il parvint, clans 
quelques uns de ses changements iufinis, a cette combi-
naison qui le rend aujourd'hui si regnlier, puisquil dolt 
avoir déjà en tour a tour toutes les combinaisons conce-
vables. Dans le total de l'eternite sont renfermes tons 
les systemes. ll n'y. en a aucun que le concours des 
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domes he forme et n'embrasse tea ou-tard. Dans cette 
variete infinie de nouveaux spectacles de la nature , 
celui-ci a ete forme en son rang : it a trouve place a son 
rout:. Nous nous trouvons actuellement dans ce systeme. 

' Le concours des attunes qui l'a fait le defera ensuite, 
pour en faire d'autres a l'infmi de toutes les especes 
possibles. Ce systeme ne pouvoit manquer de trouver 
sa place, puisque tons, sans exception, doivent recou-
vrer la leur cliactin a son tour. C'est ea vain qu'on 
cherche un art chirnerique dans un 0111,  rage que le 
hasard a du faire tel qu'il est. 

Un exemple achevera d'eclaircir ceci. Je suppose un 
nombre infini de combinaisons des lettres de l'alphabet-
formees successivement par le hasard : toutes les corn-
binaisons possibles sont sans doute renfertnees dans ce 
total qui est veritablement infini. Or est-il que l'lliade 
d'Homere n'est qu'une combinaison de lettres? L'Iliade 
cl'Homere est done renfermee dans ce recueil infini de 
combinaisons des caraeteres de l'alphabet. Ce fait etant 
suppose, un homute qui voudra trouver de Part dans 
Flliade raisonnera tres mal. 

11 aura beau admirer l'harmOnie des vers, la justesse 
et la magnificence des expressions, la naivete des pein-
tures, la proportion des parties du poeine, son unite 
parfaite et sa conduite inimitable; en vain it se recriera 
que le hasard ne petit jamais faire rien de si parfait, et 
que le dernier effort de Part humain pent a peine ache-
ver on si bel ouvrage ; tout ce raisonneinent si specieux 
portera visiblement A faux. Il sera certain que le hasard 
ou concours fortuit des caracteres les assemblant tour a 
tour avec tine variete infinie, it a fallu que la combinai-
son precise qui fait I'lliade vint a son tour tin peu plus tot 

   
  



112 	DE L'EXISTENCE DE DIEU. 
ou un pen plus tard. Elle est enfin venue; et 
entiere se trouve parfaite , sans que i'art d'un homme 
s'en soit mele. Voila !'objection rapportee de bonne foi, 
sans l'affoiblir en rien. Je demande au lecteur une atten 
tion suivie pour les reponSes que j'y vais faire. 

lien n'est plus absurd e que de parler de combinaisons 
successives des atomes qui soient infinies en nombre. 

ne pent jam ais etre successif ni divisible.Don-
nez-moi un timbre que vous pretendrez etre infini, je 
pourrai toujours faire deux choses qui clemontreront 
que ce n'est pas un infini veritable. 1° Yen puis retran-
cher une unite : alors it deviendra moindre qu'il n'etoit, 
et sera certainement fini ; car tout ce qiu est moindre 
(pie l'infini a une borne par I'endroit ou l'on s'arrete, et 
ou l'on pourroit aller au-dela : or le nombre qui est 
fini, des qu'on en retranche une seule unite, ne pen-
voit pas etre infini avant ce retranchement. Line seule 
unite est certainement finie : or un fini, joint a un autre 
fini, ne sauroit faire l'infini. Si une seule unite ajoutee 
A un nombre fini faisoit l'infini, it faudroit dire que le 
fini egaleroit presque !'infini; ce qui est le comble de 
rabsurdite. 

° Je puis ajouter une unite a ce nombre, et par 
consequent l'augutenter : or ce qui pent etre auginente 
n'est point infini ; car l'infini ne peat avoir aucune borne; 
et ce qui pent recevoir de l'auginentation rest borne 
par l'eudroit oii l'on s'arrete, pouvant aller plus loin, 
et y ,ajouter quelque unite. Il est done evident que nul 
compose divisible ne pent etre l'infini veritable. 

Ce fondement etant pose, tout le roman de la IX& 
sophie epicurienne disparoit en un moment. line poet 
jamais y avoir -aucun corps divisible qui soit veritable-
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went infini en etendue, ni aucun nombre ni aucune suc-
cession qui soit un infini veritable. De la it s'ensuit qu'iI 
ne pent jamais y avoir un nombre successif de combi-
naisons d'atomes qui soit infini. Si cet infini chi►nerique 
etoit veritable, toutes les combinaisons possibles et 
concevables d'atomes s'y rencontrcroient, j'en conviens; 
par consequent seroit vrai qu'on y trouveroit toutes 
les cdmbinaisons qui semblent demander la plus grande 
industrie ainsi on pourroit attribuer au pur hasard 
tout ce que l'art fait de plus merveilleux. 

Si on voyoit des palais d'une parfaite architecture, 
des meubles, des montres, des horloges , et toutes sortes 
de machines les plus composees , dans une lie deserte, 
it ne seroit plus permis de conclure quit y a eu des 
hommes dans cette lie, et qu'ils ont fait tous ces beaux 
ouvrages ; it faudroit dire : peut-titre qu'une des combi-
naisons infinies des atomes, que le hasard a faites suc-
cessivement, a forme tous ces composes dans cette ile 
deserte, sans que l'industrie d'aucun homme s'en soit 
melee. Ce discours ne seroit qu'une consequence tres 
bien tiree du principe d s Epicuriens : mais l'absurdite 
de la consequence sert a faire sentir celle du principe 
qu'ils veulent poser. 

Quand les hommes, par la droiture naturelle de leur 
sens commun, concluent que ces sortes d'ouvrages ne 
peuvent venir du liasard , ils supposent visiblement 
quoique d'une maniere confuse, que les atomes ne sont 
point eternels , et qu'ils n'ont point eu dans leur con-
tours fortuit une succession de combinaisons infinie ; 
car si on supposoit cc principe, on ne pourroit plus 
distinguer jamais les ouvrages de fart d'avec ceux do 

T. II. 	 8 
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ces combinaisons, qui seroient fortuites comme des 
coups de des. 

Tous les hommes qui supposent naturellement une 
difference sensible entre les ouvrages de I'art et ceux 
du hasard, supposent done, sans l'avoir approfondi,' 
que les combinaisons d'atotnes n'ont point ete infinies ; 
etleur supposition est juste. Cette succession infinie de 
combinaisons d'atc,mes est, comme je l'ai deja mtmtre, 
nue chimere plus absurde que toutes les absurdites 
qu'on voudroit expliquer par ce faux principe. Anent] 
nombre, ni successif ni continu, ne peut etre infini: 
d'oft i1 s'ensuit que les atomes ne peuvent etre infinis 
en nombre que la succession de leurs divers moue-
ments et de leurs combinaisons n'a pu etre infinie, que 
le monde n'a pu etre eternel, et TIT faut trouver nu 
commencement precis et fixe de ces combinaisons suc-
cessives : it faut trouver un premier individu dans les 
generations de chaque espece ; it faut dememe trouver 
la premiere forme qu'a eue chaque portion de matiere 
qui fait partie de l'univers : et comme les changements 
successifs de cette matiere n'ont pu avoir qu'on nombre 
borne, it ne faut admettre dans ces differeutes combi-
naisons que celles que le hasard produit d'ordinaire, it 
moms qu'on ne reconnoisSe une sagesse superieure qui 
ait fait avec un art parfait les arrangements que le 
hasard n'auroit su faire. 

Les philosopher epicuriens sont si foibles dans leur 
systeme, qu'ils ne peuvent venir a bout de le former 
qu'autant qu'on leur donne. sans preuves tout ce qu'ils 
demandent de plus fabuleux. Ils supposent d'abord des 
atomes eternels ; crest supposer ce qui est en question. OU 
proment-ils que les atomes out toujours ete, et soot par 

   
  



/PREMIERE PARTIE. Ca. V. 
eux-meines ? Etre par soi-meme, c'est la supreme perfec-
tion. De quel droit supposent-ils sans preuves que les 
atomes oat un etre parfait, eter-nel, immuable dans leur 
propre fond? Trouvent-ils cette perfection dans l'idee 
qu'ils out de chaqueatome en particulier? Un atome n'e-
tant pas l'autre, et etant absolument distingne de lui, it fan- 
droit clue chacun d'eux portat en soi l'eternite et l'ind 
pandance a l'egard de tout autre etre. Encore une fois 
est-ce dans l'idee qu'ils ont de chaque atome, qne ces 
philosophes trouvent cette perfection? Mais donnons-
leur la-dessus tout ce qu'ils demanderont, et ce qu'ils 
ne devroient pas meme oser demander.Supposons done 
que les atomes sont eternels, existants par eux-rnemes, 
independants de tout autre etre, et par coi.sequent 
entierement parfaits. 

Faudra-t-il supposer encore qu'ils ont par eux-memes 
le mouvement ? Le supposera-t-on a plaisir pour reali-
ser un systeme plus chimerique que les contes des fees? 
Consultons l'idee que nous avons d'un corps. Nous le 
concevons parfaitement sans supposer qu'il se meuve ; 
nous nous le representons en repos : et l'idee n'en est 
pas moins claire en cet etat ; i1 n'en a pas moms ses 
parties, sa figure et ses dimensions. C'est en vain qu'on 
vent supposer que tons les corps sont sans cesse en 
quelque mouvement sensible on insensible ; et que si 
quelques portions de la matiere sont dans un moindre 
mouvement que les autres , du moins la masse univer-
selle de la matiere a toujours dans sa totalite le fame 
mouvement. 

Parler aiusi, c'est parler en fair, et vouloir etre cru 
sur tout ce qu'on s'imagine. Ou prend-on que la masse 
de la matiere a toujours dans sa totalite le &erne 11:10U- 
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vement ? qui est-ce qui en a fait l'experience ? Ose-t-ou 
appeler philosophic cette fiction temeraire qui suppose 
ce qu'on ne peut jamais verifier ? N'y a-t-il qu'a suppo-
ser tout ce qu'on veut pour eluder les verites les plus 
simples et les plus constantes? De quel droit suppose-
t-on que tous les corps se meuvent sans cesse sensible-
ment ou insensiblement ? Quand je vois tine pierre qui 
paroit immobile, comment me prouvera-t-on qu'iln'y a 
aucun atome clans cette pierre qui ne se meuve actuel-
lement? Ne me donnera-t-on jamais , pour preuves deei-
sives que des suppositions sans vraisetnblance ? 

Allons encore plus loin. Supposons , par un ewes de 
complaisance, que tous les corps de la nature se men-
vent actuellement ; s'ensuit-il que le mouvement soil 
essentiel a toute portion de matiere ? D'ailleurs si tons 
les corps ne se meuvent pas egalement ; si les ins se 
meuvent plus sensiblement et plus fortement que les 
autres ; si le meme corps peut se mouvoir taut& plus 
et taut& moans ; si un corps qui se meut communique 
son mouvement au corps voisin qui etoit en repos , ou 
dans un mouvement tellement inferieur,  , qu'il etoit in-
sensible; it faut avouer qu'une maniere d'etre qui tam& 
augmente et taut& diminue dans les corps ne leur est 
pas essentielle. 	- 

Ce qui est essentiel a un etre , est toujours le rake 
en Itii. Le mouvement qui varie dans les corps , et qui, 
apres avoir augmente, se ralentit jusqu'a paroitre abso-
lument aneanti ; le mouvement qni se perd, qui se com-
munique , qui passe d'un corps dans un autre comme 
une chose etrangere , me peut etre de l'essence des corps. 
Je dois done conclure que les corps sont parfaits dans 
leur essence, sans qu'on leur attribue aucun mouve- 
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went s'ils ne l'ont point par leur essence , as ne l'ont 
que par accident; s'ils ne Pont que par accident, it faut 
remonter a la vraie cause de cet accident. 

,I1 faut , ou qu'ils se donnent eux-memes le Inouye-
meat ou qu'ils le recoivent de quelque autre etre. Il est 
evident qu'ils ne se le donnent point eux-memes ; nul 
etre ,ne se peut donner ce qu'il n'a pas en soi. Nous 
voyons meme qu'un corps qui est en repos , demeure 
toujours immobile , si quelque autre corps voisin fie 
vient febranler. 11 est donc vrai que nul corps ne se 
meat par soi-meme, et n'est mu que par quelque autre 
corps qui lui communique son mouvement. Mais d'ofi 
vient qu'un corps en petit mouvoir un autre?'d'oei vient 
qu'une boule, qu'on fait rouler sur une table unie ne 
peat en aller toucher tut autre sans la remuer ? Pour-
quoi n'auroit-il pas pu se faire que le mouvement ne se 
communiquat jamais d'un corps a un autre ? En ce cas, 
une boule mue s'arreteroit aupres d'une autre en la ren-
contrant, et ne febranleroit jamais. 

On me repondra que les lois du mouvement entre 
les corps decident que l'un ebranle I'autre. Mais oti 
sont-elles ecrites ces lois du mouvement? qui est-ce qui  14 
les a faites , et qui les rend si inviolables ? Elles ne sont 
point de l'essence des corps; car on pent concevoir les 
corps en repos, et on concoit meme des corps dont les 
uns ne communiqueroient point leur mouvement aux 
autres, si ces regles , dont la source est inconnue ne 
les y assujettissoient. D'oii vient cette police, pour 
ainsi dire , arbitraire pour le mouvement entre toes les 
corps? D'on viennent ces lois si ingenieuses si justei 
si bien assorties les unes aux autres, et dont la moindre 
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'

Iteration renverseroit tout a coup tout le Del ordre de 
'univers ? 

Un corps etant entierement distingue de l'autre , it 
st par le fond de sa nature absolument independant.de 
ui en tout : d'oit it s'ensuit qu'il ne doit rien recevoir de 
ii , et qu'il ne doit etre susceptible d'aucune de ses Mt-
ressions. Les modifications d'un corps ne sont point 

' ne raison pour modifier de meme un autre corps dot  ' 
otre est entierement independant de l'etre du premier. 
'est en vain qu'on allegue que les masses les plus so-

lides et les plus pesantes entralnent celles qui sont les 
'  oins grosses et les moilis solides , et que, suivant cette 
egle, une grosse boule de plomb doit ebranler une 

. -  ''  rosse boule d'ivoire. 

k
'
ri 

Nous ne parlons point du fait ; nous en cherchons 
la cause. Le fait est constant ; la cause en doit aussi etre 
certaine et precise. Cherchons-la sans aucune preven-
tion, et dans un plein doute sur tout prejuge. D'on vient 

Au'un gros corps en entraine un petit ? La chose pour-
." 

roit se faire tout aussi naturellement d'une- autre facon; 
it pourroit tout aussi bien se faire que le corps le plus 

' olide ne pit jamais ebranler aucun autre corps , c'est- 
,-dire que le mouvement fUt incommunicable. Il n'y a 
'  ue l'habitude qui nous assujettisse a supposer que la 
',' attire doit agir ainsi. 

Be plus , nous avons vu que la matiere ne peut etre 
." i infinie ni eternelle. II taut done trouver un premier 

tome par c)ir le mouvement aura commence dans un 
,  '  oment precis , et an premier concours des atomes 

I' 

'  • qui aura forme une premiere combinaison. Je demande 
quel moteur a mit ce premier atoine , et a donne ce 

if remier branle a-la machine de l'univers. Il n'est pa   '' 
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.  permis il'eluder UDC question si precise par un cercie 

ans lin. Ce cercle , dans un tout fini , doit avoir une 
fin certaine : it faut trouver le premier atome ebranle , 
et le premier moment de cette premiere motion , avec 
e premier moteur dont la main a fait ce premier coup. 

Parmi les lois du mouvement, it faut regarder comme 
'• rbitraires toutes celles dont on ne trouve pas la raison 
:dfirs l'essence meme des corps. Nous avons &Oyu que 
',nul mouvement n'est essentiel a aucun corps. Douc 

outes ces lois , qu'on suppose comme eternelles et 
s immuables , sont au contraire arbitraires , accidentelles 
et instituees sans necessite ; car ii n'y en a aucune dont 
n trouve la raison dans fessence d'aucun corps. 
S'il y avoit quelque regle du mouvement qui Int 

essentielle aux corps , ce seroit sans doute celle qui fait 

I

'  ue les masses moins grandes et moins solides sont mires 
ar celles qui ont plus de grandeur et de solidite : or 

,  I ; nous avons vu que celle-la meme n'a point de raison 

 

dans l'essence des corps. II y en a une autre qui sem-

likbleroit encore etre tres-naturelle ; c'est celle que les 
corps se meuvent toujours pint& en ligne directe qu'en 

ligne detournee, a moins qu'ils ne soient contraints dans 
ur mouvement par la rencontre d'autres corps : mais 
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ence de la matiere. Le mouvement est tellenient acci-

dentel et surajoute a la nature des corps , que cette 
e t  naturete   pri-

mitive et iminuable suivant laquelle its doivent se mom-
voir , et encore moins se mouvoir suivant certaines 

.regles. 
Be meme que les corps auroient pu ne se mouvoir 

amais , on ne se communiquer jamais de mouvement 
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les uns aux autres , ils auroient pu aussi ne se )nom,  
jamais qu'en ligne cireulaire ; et ce mouvement aura  
ete aussi naturel que le mouvement en ligne direct  
Qui est-ce qui a choisi entre ces deux regles egalem, 

1e

ossibles ? Ce que l'essence des corps ne decide poin 
pent avoir ete decide que par celui qui a donne a 

orps le mouvement qu'ils n'avoient point par le 
settee : d'ailleurs ce mouvement en ligne directe pour-
it etre de has en haut ou de haut en has, du cote droit 
cote gauche, ou du cote gauche au droit, ou en ligne 

'agonale. Qni est-ce (ps i a determine le sens dans le-
el la ligne droite seruit suivie ? 
Ne nous lassons point de suivre les Epicuriens dans 

eurssuppositions les plus fabuleuses. Poussons la fiction 
usqu'au dernier exces de complaisance. Mettons le 
ouvement dans l'essence des corps. Supposons a leur 
re que le mouvement en ligne directe est encore de 
essence de tons les atomes. Donnons aux atomes une 
tclligence et une volonte, comme les poetes en ont 
onne aux rochers et aux fleuves. Accordons-le :r le 
boix du sens dans lequel ils commenceront leur ligne 

oite. Quel fruit retireront ces philosophes de tout ce 
e je leur aurai donne, contre toute evidence ? Il .fau-

k roit 1° que tons les atomes se mussent de toute eter-
ite ; 2.% qu'ils se mussent tous egaleinent ; 3° qu'ils se 

mussent tons en ligne droite ; 4° qu'ils le fissent par 
une regle immuable et essentielle. 

Je veux Wen encore, par grace supposer que ces 
tomes sont de figures differentes ; car je laisse sup-

poser a nos adversaires tout ce qu'ils seroient obliges 
de prouver et sur quoi ils n'ont pas meme l'ombre 
'une preuve. On ne sauroit trop donner a des Bens 

gr 
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qui ne peuvent jamais rien conclure de tout ce qu'on 
leur donnera. Plus on leur passe d'absurdites , plus ils 
sont pris par leurs propres principes. 

Ces atomes de tant de bizarres figures , les uns ronds, 
' les autres crochus , les autres en triangle, etc. sont 
obliges par lehr essence d'aller toujours tout droit ,-sans 
pouvoir jamais flechir ni a droite ni a gauche. Its ne 
pelivent done jamais s'accrocher , ni faire ensemble 
aucune composition. Mettez tant qu'il vous plaira les 
crochets les plus aiguises aupres d'autres crochets sem- 
blables : si chacun d'eux ne se meut jamais 	ligne 
veritablement directe ils se wouvront eternellement 
tout aupres les uns des autres sur des lignes paralleles, 
sans pouvoir se joindre et s'accrocher. Les deux lignes 
droites qu'on suppose paralleles quoique immediate-
ment voishies ne se couperont jamais , quand Jayne 
on les pousseroit 	Ainsi - pendant toute l'eter- 

ne pent resulter aucun accrochement ni par 
consequent aucune composition , de ce mouvement des 
atomes en ligne directe. 

Les Epicuriens, ne pouvant fernier les yeux a l'evi-
dence de cet inconvenient qui cape le fondement de 
tout leur systeme, ont encore invente couture une der-
niere ressource ce que Lucrece nomme clinanzen. C'est 
un mouvement qui decline un peu de la ligne droite, et 
qni donne moyen aux atomes de se rencontrer. Ainsi 
ils les tournent suivant leur imagination comme it leur 
plait, pour parvenir a qucique but. Mais ou prennent-ils 
cette petite inflexion des atomes, qui vient si a propos 
pour sauver leur systerne? Si la ligne droite pour le 
mouvement est essentielle asx corps, rien ne pent les 
flechir, ni par consequent les joindre pendant toute 
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l'eternite; le clinamen viole l'essence de la matiere, et 
ces philosophes se contredisent sans pudeur. Si au con-, 

i 
	con- 

traire la ligne droite pour le mouvement n'est pas 
sentielle a tous les corps, pourquoi nous allegue-
d'un ton si affirmatif des lois eternelles, necessair 

:.iinmuables, pour le mouvement des atomes, sans
, 
 

,,. ' courir a un premier moteur? et pourquoi clove-
-tout un systeme de philosophic sur,le fondemen` d 

,' imagination leur fournit pour autoriser une fable, . 

fable ridicule? Sans le clinamen la ligne droite ne 
jarnais rien faire, et le systeme tombe par terre. 
le clinamen , invente comme les fables des poete 
ligne droite est -violee, et le systeme se tourne en.deri 

L'un et l'autre, c'est-a-dire la ligne droite et le 
!namen, sont des sip: )sitions en l'air, et de purs son 
Mais ces deux songes s entre-detruisent ; et voila a 
aboutit la licence effrenee que les esprits se don 
de supposer comme verite eternelle tout ce que 

dant qu'ils refusent de reconnoitre l'art avec le 

k

'...totttes les parties de l'univers out etc formers ant 
en lours places. 

—: 	Pour dernier prodige d'egarement, it falloit que 
• Epicuriens osassent expliquer encore par le clina 

qui est lui-meme si inexplicable, ce que nous appe 
Fame de l'homme, et son libre arbitre. Its sont d 

tk. reduits a dire clue c'est dans ce mouvement oft 
atomes sont dans une espece d'equilibre entre la li' 

-„, droite et, la ligne un peu courbee, que cons 
_,.imite humaine. 

Etrange philosophic ! Les atomes , s'ils ne vo 
ligne droite, sont inani, ." 3, incapables de tout de 
de connoissance et de volonte : mais les meincs atom 
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'ils ajoutent a la ligne droite un pea de declinaison, 
eviennent tont a coup animas, pensants et raisonnahles ; 
s sont eux-memes des ames intelligentes, qui se On-
rbissent, qui reflechissent, qui deliberent, et qui sont 
bres dans ce qu'elles font. Queue metamorphose plus 

absurde ! Que'diroit-on de la religion, si elle avoit besoin 
our 4tre prouvee de priucipes aussi pueriles que ceux 
e ,la philosop14e qui ose la coinbattre serieusement? 

Mais remarqi. 'Its a quel point ces philosophes s'im- 
, 

	

	osent a eux-rne.ties. Qu'est-ce gulls peuvent trouver 
dans le clina.,:zen, qui explique avec quelque couleur 
la liberte de l'homme? Cette liberte n'est point irnagi-
naire, et it faudroit douter de tout cc qui nous est le 
plus intime et le plus certain, pour douter de notre lihre 
arbitre. Je sens que je suis Libre de demeurcr assis , 
(panel je me love pour marcher ; je le sens avec une si 
pleine certitude, qu'il n'est pas, en mon pouvoir d'en 
douter jamais serieusement, et que je me detnentirois 
6 

 
.►oi-metne, si j'osois dire le contraire. 

Peut-on pousser plus loin revidence de la preuve de 
la religion? 11 faut douter de notre liberte meme, pour 
pouvoir douter de la divinite : d'oii je conclus qu'on ne 
auroit douter de la divinite serieusement ; car per- 
0 

 
nne ne peut entrer en un doute serieux sur sa propre 

liberte. Si au contraire on avoue de bonne foi que les 
hommes sont veritablement libres , rien n'est plus facile 
clue de montrer que la liberte , de la volonte ne pent 
consister en aucune combinaison des atones. 

S'il n'y a aucun premier moteur qui ait donne a la 
atiere des lois arbitraires pour son mouvement, it 

ifaut que le mouvement soit essentiel aux corps, et que 
.touter les lois du mouvement soient aussi necessaires 
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U) ..., que les essences des natures le sont. Tous les niouve-

ments des corps doivent done, suivant ce systeme , se 
faire par des lois constantes , necessaires, et immuables. 
La ligne droite doit done etre essentielle a tour les 
'atomes qui ne sont pas detournes par d'autres atomes: 
La ligne droite doit etre essentielle, ou Lie bas en haut, 

% on de haut en has, ou de droite a gauche, ou de gauche 
i a droite, ou de quelque sens de diagonale qui soil precis 
et immuable. D'ailleurs it est evident que nul atome ne 

1 	
, , pent etre detourne par un autre ; car cet autre atome 

., porte aussi dans son essence la meme determination 
.invincible et eternelle a suivre la ligne directe dans le 
merne sens. 

..' 	D'oa it s'ensuit que tons les atomes d'abord poses sur 
differentes lignes doivent parcourir a l'infini ces memes 
lignes paralleles, sans s'approcher jamais, et que ceux 
qui sont dans la meme ligne doivent se suivre les uns 
les autres a l'infini, sans pouvoir s'attraper. Le clina-
men, comme nous Favor's deja dit, est rnanifestement 
impossible; mais supposant, contre la verite evidente, 

It qu'il soit possible, it faudroit alors dire que le clinamen 
,•.- '' n'est pas moms necessaire i  immuable et esseutiel aux 

atomes, que la ligne droite. 
Dira-t-on qu'une loi essentielle et immuable du molt-

, vement local des atomes explique la veritable liberte 
. de l'homnie? Ne voit-on pas que le clinamen ne pent 
;.pas mieux l'expliquer que la ligne directe meme? Le 
' . clinamen , s'il etoit vrai, seroit aussi necessaire que la 
i ligne perpendiculaire par laquelle une pierrelombe du 

haut d'une tour dans la rue. Cette pierre est-elle fibre 
dans sa chute? La volonte de l'homme, scion le prin-

li cipe du clinamen, ne rest pas davantage. Est-ce ainsi 
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que l'homme ose dementir son propre cyan. sur so 
libre arbitre, de peur de reconnoitre son Dieu ? D'u 
cote, dire que la liber.;.e de Phomme est imaginaire 
c'est etouffer la voix et le sentiment de toute la nature 
'c'est se deineTir sans pudeur; c'est vier ce qu'on por 
de plus certain au fond de soi-nieme ; c'est vouloir r 
duire un homme a croire qu'il ne pent jamais chois 
entre les deux partis sur lesquels it delibere de bona 
foi en toute occasion. Rien n'est plus glorieux a la re 
gion que de voir qu'il faille tomber dans des exces 
monstrueux , des qu'on vent revoquer en doute c 
qu'elle enseigne. D'un autre cote, avoucr tine l'homin 
est veritablement libre, c'est reconnoitre en lui 
principe qui ne pent jamais etre explique serieuseme 
par les combinaisons d'atomes, et par les lois- du mou-
vement local, qu'on doit supposer toutes egalement 
necessaires et essentielles a la matiere des qu'on nie le 
premier moteur. 11 faut done sortir de toute l'enceinte 
de la matiere, et chercher loin des atomes combines 
quelque principe incorporel, pour expliquer le libre 
arbitre, des qu'on l'admet de bonne fol. 

Tout ce qui est matiere et atonic ne se meta que   
- .  ar des lois necessaires, immuables et invincibles. La 

berte ne pent done se trouver, ni dans les corps, ni 
ans aucun mouvement local; it faut done la chercher 
us quelque etre incorporel. Cet etre incorporel qui 

oit se trouver en moi uni a mon corps, quelle main l'a 
ttache et assujetti aux organes de cette machine cor-
orelle? Oil est l'ouvrier qui lie des natures si diffe-
entes? Ne faut-il pas une puissance superiettre aux 
orps et aux esprits-, pour les tenir dans cette union -.. un empire si absolu? 
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Deux atomes crochus, dit un Epicurien, s'accrochent 

ensemble. Tout cola est faux scion son systeme; car 
j'ai prouve que ces deux atomes crochus ne s'accrochent 

larnais , faute de se rencontrer. Mais enfin, apres avoir 
suppose que deux atomes crochus s'unissent en s'ac-
crochant , it faudra que I'Epicurien avoue'que l'etre pen-
sant qui est libre dans ses operations, et qui par con-
sequent n'est point un amas d'atornes toujours mus,par 

%des lois necessaires , est incorporel, et qu'il n'a pu s'ac-
crocher par sa figure au corps qu'il anime. Ainsi l'Epi-
curien , de quelque cote qu'il se tourne, renverse de ses 
propres mains son systeme. Mais gardons-nous hien de 
vouloir confondre les hommes qui se trompent, puisque 
nous sommes hommes comme eux ct aussi capables 
de nous tromper; plaignons-les : ne songeons qu'a les 
eclairer avec patience, qu'a les edifier, qu'a prier pour 
'mix, et qu'a conclure en favour d'une verite evidente. 

Conclusion gen6-ale. 

TOUT porte done la marque divine dans l'univers; les 
cieux , la terre, les plantes, les animaux et les hommes 
plus que tout le reste. Tout nous montre un dessein 
suivi, un enchainment de causes subalternes conduites 
avec ordre par une cause superieure. 

Il n'est point question de critiquer ce grand ouvrage. 
Les defauts qu'on y trouve viennent de la volonte libre 
et dereglee de l'homme, qui les produit par son dere-
glement ; ou de celle de Dicu, toujours sainte et tou-
jours juste, qui vent tantOt punir les hommes infideles, 
et tantOt exercer par les imicliants les bons qu'il vent 
perfection-tier. Souvcnt meme ce qui paroit defaut 
n.otre esprit borne, dans un endroit separe de I'ouvrage, 
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est un ornernent par rapport au dessein general, que 
nous ne sommes pas capables de regarder avec des vues 
assez etendues et assez simples pour connoltre la per-
fection du tout. N'arrive-t-il pas tous les jours qu'on 
+lame temerairement certains morceaux des ouvrages 
iks hommes, Taute d'avoir assez penetre toute Fetendue 
de leurs desseins? C'est ce qu'on eprouve tons les jours 
pour ies ouvrages des peintres et des architectes. 

)Si des caracteres d'ecriture etoient d'une grandeur 
immense, chaque caractere regarde de pros occuperoit 
tome la vue d'un homme; it ne pourroit en apercevoir 
qu'un seul a la fois, et it ne pourroit lire, c'est-a-dire 
assembler les Iettres, et decouvrir le sens de tous ces 
caracteres rassembles. Il en est de meme des grands 
traits que Ia Providence forme dans la conduite du 
monde entier pendant la longue suite des siecles. II n'y 
a que le tout qui soft intelligible et le tout est trop 
vaste pour 'etre vu de pres. Chaque evenement est 
comme un caractere particulier qui est trop grand pour 
la petitesse de nos organes et qui ne signifie rien, s'il 
est separe des autres. Quand nous verrons en Dieu A 
Ia fin des siecles, dans son vrai point de vue, le total 
des evenernents du genre hurnain, depuis le premier 
jusqu'au dernier jour de funivers, et leurs proportions 
par rapport aux desseins de Dieu, nous nous ecrierons : 
Seigneur, it n'y a que'vous de juste et de sage. 

On ne juge des ouv rages des hommes qu'en exami-
nant le total : chaque partie ne doit point avoir toute 
perfection, mais seulement celle qui lui convient dans 
l'ordre et dans la proportion des differentes parties qui 
coniposent le tout. Dans un corps humain, it ne faut 
pas pie tons les membres soient des yeux; i1 faut aussi 
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des pieds et des mains. Dans l'univers, it faut un soleil 
pour le jour ; [pais it faut aussi une lune pour la tank!). 
C'est ainsi qu'il faut juger de chaque partie par rapport 
au tout : toute mitre vue est courte et trompeuse. Mais 
qu'est-ce que les foibles desseins des hommes, si on les,  
compare avec celui de la creation et du q,ouvernement 
de l'univers ? Autant que le ciel est eleve au-dessus de 

1

:  

,.,  la terre, autant, dit Dieu dans les ecritures, mes voies 
'  et mes pensees soot-elks elevees au-dessus des votks. 
Que l'homme admire done ce qu'il emend, et qu'il se 
taise sur ce qu'il n'entend pas. 

Mais, apres tout;  les vrais defauts memes de c 
' ,,,  ouvrage ne soot que des imperfections que Dieu y a 

laissees pour nous avertir qu'il l'avoit tire du neaiat. 
.11 n'y a rien dans l'univers qui ne porte et qui ne doive 
:porter egah ment ces deux caracteres si`bpposes ; dun 
cote le sceau de Fouvrier sur son ouvrao-e • de l'autre o , 

.:  cote la marque du neant d'ott it est tire, et oil it peut 

II 
. 	retomber a toute henry. C'est un melange incomprehen- 

I
sible de bassesse et de grandeur, de fragility dans la 
matiere, et d'art dans la facon. La main de Dieu eclate 
par-tont, jusque dans un ver de terre. Le neant se fait 
sentir par-tout, jusque clans les plus vastes et les plus 
sublimes genies. 

.; 	Tout ce qui n'est point Dieu ne" peut avoir qu'une 
'perfection bornee; et ce qui n'a qu'une perfection bor-
,nee demeure toujours inaparfait, par Fendroit on la 
borne se fait sentir, et avertit que l'on y pourroit en-
core bcaucoup ajouter. La creature seroit le createur 

.. 
Nec tibi bccurrit perfecta universitas nisi ubi majora sic 

praesto sunt,, tityrninora non desint. S. Ann.. 1. de Lib. Orb, 

i. 
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nieine, ;11 ne lui manquoit rien; car elle auroit la ple-
nitude de la perfection, qui est la divinite meme : des 

''qu'elle ne peut etre infinie, ii faut qu'elle soit bornee 
.'en perfection, c'est-h-dire imparfaite par quelque cote. 
Elle pent avoir plus on moms d'imperfection ; mais enfin 
ii faut toujods qu'elle soit imparfaite. II faut qu'on 

nisse toujours marquer l'endroit precis on elle manque, 
et ape la critique puisse dire : voila ce qu'elle pouvoit 
encore avoir, et ce qu'elle n'a pas. 

... 

	

	Concluons-nous qu'un ouvrage de peinture est fait 
par le hasard, quand on y remarque des ombres, ou 
inenie quelque negligence de pinceau? Le peintre , dit-
on , auroit pu fink davantage ces carnations, ces dra-
peries, ces lointains. Il est vrai que ce tableau n'est 
point parfait selon les regles. Mais quelle folie seruit-ce 
de dire : ce tableau n'est point absolument parfait ; 
done ce n'est qu'un auras de couleurs forme par le ha-
sand, et la main d'aucun peintre n'y a travaille! Ce 

'',qu'on rongiroit de dire d'un tableau mal fait et presque 
sans art, on n'a pas de honte de le dire de l'univers , 

. 

	

	• oft eclate tine fc,ale de merveilles incornprehensibles 
avec tant d'ordre et de proportion. 

Qu'onetudie le monde tant qu'on voudra ; qu'on 
descende au dernier detail; qu'on fasse l'anatomie du 
plus vil animal; qu'on regarde de pros lemoindre grain 
de ble seme dans la terre, et la maniere dont ce germe 
se multiplie; qu'on observe attentivement les precau-
tions avec lesquelles un bouton de rose s'epanouit au 
sole*, et se referme vets la suit : on y tronvera plus de 
dessein , de cothluite et d'industre, quo dans tous les 
ouvrages de l'art. Ce que l'on appelle ineme l'art des 
hommes n'est qu'une foible imitation du grand art qu'on 

9 
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nomme les lois de la nature,' 	et que les impies ii out 
eu home d'appeler le hasard aveugle. , 

Faut-il done s'etonner si les poetes out anime 
l'univers, s'ils ont donne des ailes aux vents, et 
fleches an soleil; s'ils out petit les fleuves qui se ha 
de se precipiter dans la inner, et les arbriis qui moot 
vers le ciel, pour vaincre les rayons du soleil par 
paisseur de leurs ombrages? Ces figures ont passé in 
dans le langage vulgaire : taut it est naturel aux horn 
de sentir Fart dont toute la nature est pleine. La poesie 
n'a fait qu'attribuer aux creatures inanimees le des. 
du createur,• qui fait tout en ales. Du langage fi, 

•, des poetes, ces idees out passe dans la theologie 

I

4)- 
 

palms, dont les theologiens furent les poetes. Its 
:.  suppose tin art, tine puissance, mae sagesse, qu'ils out 
.• nomme numen, dans les creatures meine les plus pri-
vees d'intelligence : cbez eux les fleuves ont ete des 

'.  dieux, et les fontaines des naiades : les Bois, les mon-
::  tagnes ont en leurs clivinites particulieres : les fleurs out 

eu Fiore, et les fruits Pomone. Plus on contemple sans 
prevention toute la nature, plus on y decouvre par-tout 

• tin fonds inepuisable de sagesse , qui est comme Fame 
de l'univers. 

Que s'ensuit-il de la ? La conclusion vient d'elle-meme. 
S'il hull taut do, sagesse et ( e penetration, dit Illinutius 
Felix, meme pour remarquer l'ordre et le dessein mer-
veilleux de la structure du monde, combien a plus forte 
raison en.  a-t-il fallu pour le former ! Si on admire taut 

'''les philo'sophes parcequ'ils decouvrent tine petite pine 
des secrets de cette sagesse qui a tout fait, it faut etre 

.• hien aveugle pour ne pas l'admirer elle-merne. 
Voila le grand objet du monde entier, oil Dien, 
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'comme dans un miroir, se presente au genre humain. 
Mais les tins ( je parle des philosophes) se sont evanouis 
dans leurs pensees ; tout s'est tourne pour eux en va-
nite. i  force de raisonner subt dement, plusieurs d'entre 
eux ont perdu ineme une verite qu'on trouve naturelle-
inent et Simplen)ent en soi ; sans avoir besoin de phi-
losophie. 

Les dares , enivres par leurs passions, vivent tou-
jours'distraits. Pour apercevoir Dieu dans ses ouvrages, 
it fain au moires v etre attentif. Les passions aveugleat 

un tel point, non seulement les peuples sauvages 
mais encore les nations qui semblent les ruicux policees, 
qu'elles ne voient pas la lumiere meme qui les eclaire. 
A cet egard , les P.gyptieirs, les Grecs et los Romains 
n'ont pas etc moires aveugles et moires abrutis que les 
sauvages les plus grossiers; as se sont eusevelis comme 
eux dans les chores sensibles , sans remonter plus haut, 
et as n'ont cultive leur esprit que pour se flatter par 
de plus douces sensations, sans vouloir reinarquer de 
quelle source elles venom in. 

Ainsi vivent les homilies sur la terre : ne leur dites 
Tien; as ne pensent a rien Excepte a ce qui flatte burs 
passions grossieres ou 1: ur vanite :'curs ames s'appe-
santissent tenement, gilds ne peuvent plus s'elever a 
aucun objet incorporel : tout ce qui n'est point palpable, 
et qui ne peut etre ni vu, ni gonte, ni entendu, ui senti, 
ni compte, leur 	chimerique. Cette foiblesse de 
l'ame , se tournaut ea Mere, lulite, leur paroit tine force, 
et leur vanite s'applauibt de resister a ce qui frappe 
naturelleinent le reste des homilies. C'est connue si un 
monstre se glorifioit de n'etre pas forme selon les regles 
communes de la nature; ou comme si un aveugle-mi 
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.triomphoit de ce qu'il seroit incredule pour la ltuniete 
et pour les couleurs, que le reste des homilies apercoit. 

PRIERE A DIEU.. 

0 mon Dieu ! si taut d'hommes ne vous decouvreht 
point dans ce beau spectacle que vousleur clhnnez de 
la nature entiere, ce n'eSt pas que vous sovez loin de 
chacun de nous. Chacun de nous vous touche co,nne 
avec la main; mais les Sens, et les pissions qu'ils ex-
citent , emportent toute l'application de l'esprit. Ainsi, 
Seigneur, votre huniere luit dans les tenebres, et les 
tenebres sont si epaisses, qu'elles ne la comprenneut 
pas : vous vous montrez par-tout, et par-tout les homilies 
distraits negligent de vous apercevoir. Toute la nature 
pale de eons, et retentit de votre saint nom; mais elle 
park a des sourds , dont la surdite vient de ce qu'ils s'e-
tourdissent toujours eux-rnemes.Votis etes aupres d'eux 
et au dedans d'eux ; mais ils sont fugitifs et errants 
hors d'eux-meines. Ils vous trouceroient, o donee In-
miere , 6 eternelle beaute toujours ancienne et toujours 
nouvelle, o fontaine des chastes &dices , 6 vie pure et 

',hienheureuse de toes ceux qui vivent veritablement, 
vous cherchoient au dedans d'eux-mernes; mais les 

impies ne vous perdent qu'en se perdant. Ilelas! vos 
dons qui leur montrent la main d'on ils vienrunt, les 
aniusent jusqu'a les empecher de la voir : ils vivent de 
vous, et ils vivent sans penser a vous : on pint& ils 
meurent aupres de la vie, faute de s'en nourrir; car 
quelle mort n'est-ce point de vous ignorer! Ps s'endor-
ment dans votre sein tendre et paternel ; et pleins des 
songes trompeurs qui les agitent pendant leur sommeil, 

`ne sentent pas la main puissante qui les porte. Si 
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vous etiez un corps sterile, impuissant et inanime , tel 
qu'une fleur qui se fletrit, une riviere qui coule, une 
maison qui va tomber en mine, un tableau qui n'est 

aunts de couleurs pour frapper l'imagination, on 
un metal inutile)qpi n'a qii'un pen d'eclat, ils vous aper-
cevroient, et vous attribueroient follenient la.puissance 
de lour donner quelque plaisir, quoiqu'en effet le plaisir 
ne pttisse venir des choses inanimees qui ne l'ont pas, 
et que vous en soyez l'unicpie source. Si vous n'etiez 
done qu'Un etre grossier, fragile et inaniine qu'une 
masse sans vertu, qu'une mnbre de l'etre, votre nature • 
vaine occuperoit leur vanite; Otis seriez un objet pro-
poitionne a leurs pensees basses et brutales : inais par-' 
ceque vous etes trop au dedans d'eux-memes, ou ils ne 
rentrent jamais vous leur etes nu Dieu cache ; car ce 
fond intime d'eux-memes est le lieu le plus eloig;ne de 
leur vue, dans l'egarement on ils sont. L'ordre et la 
beaute que vous repandez sur la face de vos creature 
sont comme un voile qui vous derobe a leurs yetix ni 
lades. Quoi done! la lumiere qui devroit les eclairer 
les aveugle ! et les rayons du soleil meme empechent 
qu'ils ne rapercoivent ! Enfin, parceque vous etes une 
verite trop haute et trap pure pour passer par les sens 
grossiers, les hommes rendus semblables aux hetes ne 
peuvent vous concevoir : comme si l'homme ne connois-
soit pas tous les fours la sagesse et la vertu, dont aucun 
de ses sens neanmeins ne pent. lei rendre temoignage ; 
car elks n'ont ni son, ni couleur, ni odour, ni goat, ni 
figure, ni aucune qualite sensible. Pourquoi done, ei mon 
Dieu, douter plutot de vous que de ces autres ehoses 
tres reelles et tres manifestes dont on suppose la verite 
certain dans toutes les alfaires les plusieriepses de la 
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ie, et lesquelles , aussi-bien que vous, echappent a nos 
oibles sens? 0 misere, 6 nuit affreuse qui enveloppe 
es enfants d'Adarn ! 6 monstrueuse stupidite! 6 ren-
ersement de tout l'homme! l'homme n'a des miz que 
our voir des ombres, et la verite lui paroh un fantome: 

.  : cc qui n'est rien est tout pour lui; ce qui est tout ne lui 

e 

*emble rien. Que vois-je dans toute la nature? Dieu, 
ieu par-tout, et encore Dieu . seal. Quand je peuse ) 

.  eigneur, que tout l'etre est en vows, vous epuisez et 
'vous engloutissez , 6 Aline de verite, toute ma pence;; 
' lie sais ce que je deviens : tout ce qui n'est point vous 
' isparoit., et a peine me reste-t-il de quoi me trouver 

-  '  encore moi-meme. Qui ne vous voit point n'a rien VII; 

10 
 qui ne vous gone point n'a jaulais nen semi : it est 

..,,Comme s'il n'etoit pas ; sa vie entiere nest qu'un songe. 
,. _. Levez-vous, Seigneur, levi.z-vous; qu'a votre face vos 

t

Ill
ie  nnemis se fondent comme la cire, et s'evanouissent 
:comme a fumes. Malheur a fame impie qui, loin de 
'-,vous, est sans Dieu, sans esperance, sans eteralle ou- 
• olation ! deja heureuse celle qui vous cherche, qui 
oupire, et qui a soif de vois ! mais pleinement hen-

:. 'reuse celle sur qui rejaillit la Inmiere de votre face, dont 
.Votre main a essuye les larmes, et dont votre amour a 

eja comble les desifs!.Quand sera-ce, Seigneur?0 beau 
our sans nua,,z,e et sans lin, dent Nous sertz vous-meme 
e soled, et on vous coultrez au travers de mon sour 
omme un torrent de volupte 1 A setts douce esperance, 
es os tressaillent, et s'ecrient : Qni est semblable a vous? 

Ton cur se fond, et ma chair tombe en defaillance , 
Dieu de mon ceeur, et mon etc:rnelle portion! 

FIN DE LA PREMIERE PARTIE. 

   
  



SECONDE PARTIE 

DEMONSTRATION DE L'EXISTENCE 
ATTRIBUTS DE DIED, • 

Tiree .des idees in tellectuelle's. 

CHAPITRE PREMIER. 

Examen Hu doute universe/. 

I L me semble que la seule maniere d'eviter toute erreur 
est de douter sans exception de toutes les choses dans 
lesquelles je ne trouverai pas une pleine evidence. 
Je me defie done de tous mes prejuges ; la clarte avec 
laquelle j'ai cru jusqu'ici voir diverses choses n'est 
point une raison de les supposer vraies. Je me defie 
de tout ce pion appelle impression des sons, principes 
accoutumes vraisemblances ; je ne veux rien croire 
s'il n'y a rien qui soit parfaitement certain ; je veux que 
ce soit la seule evidence , et l'entiere certitude des 
choses qui me force a y acquiesces faut d uoi 
les laisserai au nombre des douteuses. 

Cette regle posee je ne compte plus sur auCun 
etres que j'ai cru jusqu'ici apercevoir autour de mot . 
petit-etre ne sont-ils que des illusions. j'ai toujours 
reconnu qui] y a un temps toutes les nuits ou je crois 
voir ce que je ne vois point, et oft je crois toucher ce 
gift je ne touche pas ; j'ai appele ce temps le temps du 
sommeil : mais qui m'a dit quo je ne suis pas to ' 
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endormi , et que toutes mes perceptions ne sont pay 
eles songes ? 

Si le sommeil dans un certain degre peut causer um 
illusion que la veille fait decouvrir,  , qui est-ce qui me,  
repondra que la veille elle-meme n'est pas une mitre 
espece de sommeil dans un autre degre d'on je ne 
sors jamais , et dont aucun autre etat ne me petit de- 
couvrir 	? Quelle difference suppose-t-on enure 
un homme qui dort et un homme que la fievre met 
dans le dare ? Celui qui dort ne reve que pendant 
quelques heures ; ensuite it s'eveille , et le reveil lui 
montre la faussete de ses songes : celui qui est en de-
lire fait des especes de songes pendant plusieurs jours; 
la guerison est pour lui ce que le reveil est pour l'autre ; 
it n'apercoit ses erreurs qu'apres la fin de sa maladie. 
Voila une illusion plus longue mais qui a pourtant ses 
homes , et qu'on decouvre apres qu'on n'y est plus. 

II y a d'autres illusions encore plus longues et qui 
dureni merne toute la vie. Un insense qui est incurable 
pasSera sa vie a croire voir ce qui n'est point devant 
ses yeux jamais it ne s'apercevra de son illusion : 
c'est un songe de toute la vie qu'on fait les yeux ouverts, 
et sans etre endormi. Comment pourrai-je m'assurer 
que je ne suis point dans ce cas ? Celui qui y est ne 
croit pas y etre ; it se croit aussi stir que moi de n'y. 
etre pas. Je ne crois pas plus fermement que lui voir 
ce qu'il me semble que je vois. Mais quoi 1 je n'en sau-
rois pourtant douter dans la pratique it est vrai ; mais 
cet insense dans la pratique ne peut non plus que moi 
dower de tout ce qu'il s'imagine voir, et qu'il ne 
voit pas. • 

Cette persuasion inevitable dans la pratique n'est 
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onc point une preuve : peut-titre n'est• elle en moi , 
on plus que dans cet insense , qu'une misere de ma 
ondition, et un entrainement invincible dans l'erreur. 
noique celui qui songe ne puisse s'empecher de croire 

e que ses songes lui representent , it ne s'ensuit pas 
to ses song-es soient vrais. Quoiqu'un insense ne plisse 
empecher de se croire roi, et de penser qu'il voit ce 
l'il ne voit point , it ne s'ensuit pas que sa royaute et 
us les autres objets de son extravagance soient yeti-

ables. Peut-titre que dans le moment de ce que j'aPpelle 
mort , ceprouverai tine espece de reyeil qui me de-

ompera de tons les songes grossiers de cctte vie , 
online le reveil du matin me detrompe des songes de 

nuit, ou comme la guerison d'un fou le desabuse des 
rreurs dont it a ete le jouet pendant sa folie. 

Line inure chose est peut-titre encore possible, qui 
st que Illusion que je vois plus longue dans un fon 

que dans un homme qui dort, soit encore plus longue 
et plus constante dans l'homine qui ne dort point ni 
n'exiravague. Peat-etre que dans la veille et dans le 

- plus grand sang-froid je suis le jouet d'une illusion qui 
e Sc clissipera jamais , et que nul autre etatne me tirera 
e cette tromperie perpetuelle. Que ferai-je ? du moins 
e veux tacher de me preserver de l'illusion , en dou- 
taut un Moment de tout. Est-ce un etat serieux et pos- 
sible ? ne seroit-ce point tine folie pire que l'illusion 
memo que je veux -Cachet: d'eviter? Il ne pent point y 
'  yoir de folic a n'assurer pas ce qu'on ne trouve point I

'  

,ntierement assure. Si la pratique m'entraine a supposer 
es choses dont je n'ai point de preuve evidente , je me 
egarderai comme un hontine qu'un torrent entraine 
oujours insensiblement , et qui se prend toujours , pcatr 
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se retenir, aux branches des arbres plantes sur le rivage. 

Un homme fort assoupi se fait violence pour vaincre 
le sommeil ; mais le sommeil le surprend toujours , et 
aussitot qu'il dort sa raison disparolt; it reve , it fait des 
songes ridicules ; des qu'il s'eveille ,i1 apereoit son erreur 
et r illusion de ses songes , dans lesquels 'neanmoins it 
retombe au bout de trois minutes. C'est pout-titre, ainsi 
que je suis entre la veille et le sommeil, entre un dotite 

.  • philosophique qui seal est raisonnable , et le songe 

.I 
 " :  ompeur de la vie commune. 

.  Pour me defendre de cette illusion , au moms je t, . 
rherai de temps en temps de me reprendre a ma regle i  , 
, uable de n'admettre que ce qui est certain. Bans ce 
'  oment de retour an dedans de moi-meme , je desa-

,.  'ouerai tous mes jugeinents precipites , je me remettrai 
en suspens , et je me defierai autant de moi que de 
e qu'il me semble qui m'environne. 

Voila ce qu'il faut faire, si je veux suivre la raiso 

pitlle ne dolt croire que ce qui est certain , elle ne dolt  
outer que de ce qui est douteux. Jusqu'a ce que je 

i

tq  

- trouve quelque chose d'invincible par pure raison pour 
e montrer la certitude de tout ce qu'on appelle nature , t univers , l'univers en tier doit m'etre suspect de n'etre 

u'un songe et Mc fable. Tome la nature n'est pent-
' etre qu'un vain fant6me. Cet etat de suspension, it est 

rai ; m'etonne et m'effraie ; it me jette au dedans de 
moi dans une solitude profonde et pleine d'horreur ; it 
me gene, it me tient comme en l'air : it ne sauroit durer 
len conviens ; mais it est raisonnable pour un moment:-
Ma pente a supposer les choses dont je n'ai point de 
'preuve est semblable au vitt des enfants pour les fables 
i. les metamorphoses. On aime mieux supposer le men- 
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onge que de se tenir dans cette violente suspension, 
our ne se rendre qu'a la seule verite exactement de-
ontree. 
0 raison, ou me jetez-vous ? oii suis-je ? que suis-je? 

but m'eck!appe ; je ne pnis me defendre de l'erreur 
tti m'entraine , ni renoncer a la verite qui me ''nit. 
usques a quand serai-je dans le doute , qui est une 

es pece de tourruent ? 0 abitnes de tettebres qui tn'e:pou-
antent! ne croirai-je jamais rien ? croirai-je sans etre 
ssure ? qui me tirera de ce trouble ? 

It me vient une pensee que je dois examiner : s'il y 
un etre de qui je tierine le mien , ne doit-il pas etre 

ion et veritable ? pourroit-il retre s'il me trompoit et 
it net'avoit mis au monde que pour une illusion per-
etuelle ? Mais qui m'a dit qu'ul etre puissant, malin et 
ompeur ne m'ait point forme? Qui est-ce qui m'a dit 
e je n'ai point ete forme par le hasard dans tin etat 

ii porte l'illusion par lui-meme ? De plus , comment 
ais-je si je ne suis pas moi-meme la cause volontaire 
e mon illusion ? Pour eviter l'erreur je suspendrai 
on jugement , et je demeurerai un moment dans le 

oute universe]. C'est en voulant juger que je m'expose 
me tromper moi-meme. Peut-etre que celui qui m'a 
is au monde ne m'y a mis que pour demeurer toujours 
ans le doute. Peut-etre clue j' abuse de ma raison ,.que 

passe au-delit des bornes qui me sont marquees , et 
sue je me livre moi-inetne a l'erreur toutes les foil que 
e veux juger. Je ne jugerai done plus ; mais j'exami-
erai toutes choses en me defiant de nkti-merrie et de 
clui qui m'a forme, suppose que j'aie ete forme par 
n etre supericur a moi. 

Dans cette incertitude, que je veux pousser aussi 
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oin  qu'elle peut aller 	y a une chose qui m'arrete 

put court. J'ai beau vouloir douter de toutes choses 
m'est impossible de ponvoir douter si je suis. Le neant 

ie sauroit douter; et quand meme je me trornperois , ii 
'ensuivroit par mon erreur meme que je suis quelque 

'ose puisque le neant ne.peut se tromper. Dower et 
e tromper, c'est penser. Ce moi qui pence-, qui doute, 

qui craint de se trot-riper , qui n'ose juger de rien ne" 
sauroit: faire tout cela s'il n'etoit rien. 

iVais d'on vient que je m'imagine que le neant ne 
"sauroit penser ? Je me reponds aussitAt a moi-meme : 
`;'est que qui dit Leant. , exclut sans reserve toute-pro-

riete tome action , toute maniere d'etre, et par conse-. 
tient la pensee ; car la pensee est une maniere d'etre 

et d'agir ; cela me parolt clair. Mais peat-titre que je 
...,,„ me contente trop aisement. Allons done encore plus 
I

'  

,.oin , et voyons precisement pourquoi cela me paroit 
:lair.  

'route la clarte de ce raisonnement mule stir la COP-
. oissance que l'ai du neant , et stir celle que j'ai de la 

ensee. Je connois clairement que le neant ne pent rien, 
,. e faitrien , tie recoit rien, et n'a jamais rien : d'un autre 

„.cOte je connois clairement que penser c'est agir 7  c'est 
'' ,:faire , c'est avoir quelque chose : done je connois clai- 

, einem que la pensee actuelle nd pent jamais convenir 
u neant. C'est l'idee Claire de la pensee qui me decou- 

i re l'incompatibilite qui est entre le neant et elle, parce-
.. u'elle est une maniere d'être; d'on it s'ensuit que quand 
''ai une idee ch;ire d'une chose, it ne depend plus de 
. mi d'aller contre Tevidence de cette idee. L'exemple 
'Sur lequel je suis le montre invinciblement. Queloye 
.. tolence re je me Passe, je ne puis parvenir a douter 

'' 
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si ce qui pense en moi existe; it n'est done question 
que d'avoir des idees hien claires contrite celles (pie j'ai 
de la pensee ; en les consultant on sera toujours deter-
mine a nier de la chose ce que son idee en exclut , et a 
affirmer de cette meme chose ce que son idee renferme 
clairement? 

Maise pade d'idee et je ne sais ce que c'est. C'est 
gtelcple chose mte je ne puis encore hien demeler:c'est 
une lumiere• qui est en moi,_ qui n'est point moi-meme 2  
qui me corrige , qui me redresse , qni m'empeche de 
me tromper, qui m'entraine par son evidence, qui me 
frappe par sa lutniere : c'est une regle qui est au dedans 
de moi , de laquelle je ne puis juger , et par laquelle au 
contraire it faut que je juge de tout, si je veux juger : 
c'est une regle qui me force meme a juger comme it 
paroit par l'exemple de ce que j'exarnine maintenant ; 
car it rd est impossible de m'abstenir de juger que je 
suis puisque je pense .; la clarte de l'idee que j'ai de 
la necessite de l'existence de ce qui pense me met 
dans une absolue impuissance de douter si je suis. 

Ma regle de ne juger jamais pour ne me tromper pas 
ne pent done me servir que dans les choses on je n'ai 
point d'idee claire : mais pour celles ou j'ai une idee 
entierement claire, cette chile me force a juger malgre 
moi ; je ne suis plus litre d'hesiter. Quand 'Heine cette 
darte 	ne seroit creme illusion, it faut que je me 
livre a elle. Je pcntsse le doute aussi loin que je puis ; 
mais.je ne puis le pousser jusqu'a contredire mes idees 
claires..Qu'un autre encore plus incredule et plus de-
fiant que moi le pousse plus loin , je l'en defie ; je le 
defie de douter serieusement de son existence. Pour en 
douter it faudroit qu'il crUt qu'ott pent penser et detre 
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6,11. La raison n'a que ses idees , elle n'a point en elle  1 
de quoi les combattre; it faudroit qu'elle sortit d'elle- '  
meme , et qu'elle Sc tournat contre elle-meme , pour se 
contredire. Quand metne elle ne trouveroit point ciq ' 

.,  ploi montrer la certitude de ses idees , elle n'a rien en 1

o  

'lle qni puisse luilOrvir d'instrument pour ei)ranler ce 
;e ses idees lui representent. 11 est vrai encore une 

,is qu'elle pent douter de ce que ses idees lui propo-  ',I , -sent mime douteux ; ce doute, hien loin de combatire, -, 
les idees , est au contraire une maniere tres exacte de  .: 
les suivre et de s'y soumeitre : mais pour les choses 
qu'elles representent clairement, on ne pent s'empecher 

I

i de Ics concevoir clairement, ni de les croire avec 
ertitude. 

Je conclus done trois choses sur l'idee claire que j'ai  
e mon existence par ma pensee ; la premiere est que 
ul bomme de bonne foi ne pent douter contre une idee 

- -  entierement claire ; la seconde , que quand metne nos 
ikidees  seroient trompeuses , elles nous entraineroient  A 
OfFinvinciblement toutes les fois qu'elles auroient cette  ,4 

clarte parfaite ; la troisieme , que nous n'avons rien en  7 

IFous qui nous mette en droit de douter de la certitude 
e nos idees claires. Ce seroit douter sails savoir pout'- ' 

..quoi : et ce doute n'auroit rien de vraisemblable ; car 
toute l'etendue de notre raison 7 loin de nous revolter 

itgcontre nos idees, ne consiste qu'a les consulter coup ne 
'line regle superienre et immuable. 

,  Je sais bien que ceux qui se plaisent a douter confon. 
!IFF'dront  toujours les idees entierement claires avec celles 

qui ne le sont pas, et qu'ils se serviront d'exemples de 
ertaines choses dont les idees sont obscures et laissent 
ne entiere liberte d'opinion , pour combattre la certi- 
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de des idees claires sur lesquelles on n'est point litre 

e douter : mais je les convaincrai toujours par leer 
1ropre experience,,  s'ils sont de bonne foi. Pendant 
• qu:ils douteront de tout, je les defie de douter si ce qui 

• , doute en eux est un neant. Si la croyance que je suis 
.parceque je doute est une erreur 7  non seulement c'est 
line erreur sans remede , mais encore une erreur de 
laquelle la raison n'a aucun pretexte de se defier. 

'Ce qui resulte de tout ceci est qu'il faut bien se gar-
der de prendre une idee obscure pour une idee claire, 
cc qui fait la precipitation des jugements et I'erreur.; 
mais aussi qu'on ne doit et qu'on ne pent jamais serieu-
sement hesiter sur les choses que nos idees renferment 
clairement. 

Ce que je viens de dire est pent-titre une espece de 
lueur qui se presente a moi dans cet abime de tene-
bres cal je suis enfonce; ce n'est pent-titre point encore 

k 	un vrai jour. Quelque envie lue j'aie de voir la lumiere , 
• - 	 aime encore mieux la plus affreuse obscurite qu'unc 1" 

rrmiere fausse. Plus la verite est precieuse , plus je 
rains de trouver ce qui lui resseinbleroit , et qui ne 
emit pas elle-meme. 0 verite , si vous etes quelque 

, those qui puisse identendre et me voir , ecoutez mes 
.  & 	 mi sirs ; voyez la preparation de mon er ; ne souffrez 

'as pie je prenne votre ombre pour vous-meme; sovez I

e  

*alouse - de votre gloire ; rnontrez-vous , it me suffira 
, e vous voir: c'est pour vous autant que pour moi pre 

vous veux. Jusques a quand m'echapperez-vous? 
Mais que dis-je ? peat-titre que la verite Ire sauroit 

'entendre. II est vrai pre ma raison ne me fournit 
: ucun sujet de douter sur mes idees claires : mais que 
: aisle si ma raison elle-meme n'est point une fausse 
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mesure pour mesurer toutes choses ? qui m'a di 
cette raison n'est point elle-mettle une illusion per 
tuelle de mon esprit seduit par un esprit puissant 
trompeur qui est superieur au mien? Peut-titre que cet 
esprit me represente comme clair ce qui est le plus 
absurde. Pent-etre que le 'leant est capable de penser, 
et qu'en pensant je ne suis rien. Pent-titre cri'une meme 
chose pent tout ensemble exister et n'exister pas. Peat-  1  
etre que la partie est aussi grande que le tout. Me voila 
rejete dans une &range incertitude ; et it ne m'est pas 
meme permis d'avoir impatience d'en sortir quelque 
violent que soit cet etat, puisque mon impatience seroit 
une mauvaise disposition pour connoitre la yerite. Exa. 
minons done tranquillement ce que je viers de dire.[  

Je fais une extreme difference entre mes opinions 
libres et variables, et mes idees claires tine je ne suis 
jamais libre de changer : si elks etoient fausses it me  '1 
seroit impossible de les redresser, et alors je suis sans 

l 

m'accu- 
seront de me tromper, si c'est une tromperie, sont dans

necessite de se tromper toujours aussi-bien que moi. 

ressonrce devoue a l'erreur. C9ux memes qui 

Cette erreur telle qu'on la suppose, nest point un acci- 
dent ; c'est un etat fixe oft nous sommes nes : c'est lear 
nature, c'est la mienne. Cette raison qui nous trompe 
n'est point une inspiration etrangere , ni quelque chose 
du dehors qui vienne porter la seduction au dedans de 
nous, ou qui nous pousse pour nous egarer cette rai-
son trompeuse est nous-memes ; et s'il est vrai que nous 
soyons quelque chose, nous sommes precisement cette 
raison qui se trompe puisque cette raison est le fond 
de notre nature meme. 

Il faudroit que l'esprit superieur qui nous tromperoit 
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ent donne lui-meme une nature fausse, toute tour-
l'erreur et incapable de la verite ; it faudroit qu'il 

t donne, pour ainsi dire, une raison a Penvers, , et qui s attacheroit toujours au contre-pied de la verite. 
lin esprit qui quroit fait] ,  mien de la sorte seroit non 
seulement superieur mais tout-puissant ; car un esprit 
qui fait des esprits, qui les fait de rien, qui ne trouve 
tier; de fait en eux , mais qui y fait et qui y met tout 
suivant son dessein , et qui fait a son gre une raison qui 
n'est point raison , une raison qui renverse la raison 
meme, doit etre un esprit tout-puissant. 11 faut qu'il soit 
createur et qu'il ait fait son ouvrage de rien ; s'il avoit 
fait son ouvrage de quelque chose, it auroit ete assujetti 
a cette chose dont it se seroit servi dans sa production: 
ce qu'il auroit trouve deja fait, auroit ete dans la regle 
droite et primitive de la simple nature. Mais pour faire 
en sorte que tout ce qui est en nous et que tout nous-
memes ne soit qu'erreur et illusion, it faut , pour ainsi 
dire, qu'il n'ait rien pris dans la nature , et qu'il ait for-
me tout expres de rien un etre tout nouveau qui soft 
I'antipode de la vraie raison. N'est-ce pas etre createur? 
n'est-ce pas etre tout-puissant ? j'ose meme dire qu'il 
seroit plus que tout-puissant. 

Je coneois que l'etre et la verite sont la meme chose; 
en sorte qu'une chose n'est qu'autant qu'elle est vraie 
et qu'elle n'est vraie qu'autant qu'elle est. L'etre intelli-
gent, suivant cette regle, n'a d'être qu'autant qu'il a 
d'intelligence : donc si un esprit n'etoit point intelligent 
it ne pourroit pas etre ; car it n'a d'autre etre que son 
intelligence. Mais l'intelligence elle-meme, qui est-elle ? 
Qui dit intelligence, dit essentiellement la connoissance 
de quelque verite. Le pur neant ne sauroit etre l'objet 

T. IL 	 10 
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de fintelligence ; on ne le concoit point; on n'en a pc It . 
d'idee ; il ne petit se representer a l'esprit. Si done , 
n'y avoit dans toute la nature rien de vrai ni de yi--;,  iii; 
repondit a nos idees , notre intelligence elle-memo, et' 
par consequent notre etre, n'auroit Men dived. 	i ' 

Comme nous ne connoitrions rien de veritable hors 
de nous ni en nous , nous ne serions aussi rien de 
veritable nous - memes ; win serions lin ne'ant qui 
doute ; nous serious un neant qui ne petit s'empecher 
de se tromper,  , parcequ'il ne pent s'empecher de juger ; 
un neant qui agit toujours , qui pense et qui repense 
sans cesse sur sa pensee ; un neant qui se replie sun lui-
meme ; un neant qui se cherehe , qui se trouve, et enfin 
qui s'echappe a soi-meme. Quel etrange neant ! C'est ce 
neant monstrueux qu'un esprit superieur tromperoit. 
IN'est-ce pas etre plus que tout-puissant, d'agir sur le 
neant comme sur quelque chose de vrai et de reel? Bien 
plus, quel prodige de faire que le neant agisse , quill se 
croie quelque chose , et qu'il se dise h lui-meme comme 
h quelqu'un : je pense, done je suis ! Mais non, pent-
etre que je pense sans exister , et que je me trompe sans 
etre sorti du neant. 

Si cet esprit est tout-puissant, it ne pent done m'a- 
r 	oir donne l'etre qu'autant qu'fl m'aura donne la vraie I

e  

telligence ; car it n'y a que le reel et le veritable qui 
oit intelligible. Ainsi , suppose que je sois quelque chose 
t quelque chose d'intelliKent , un createur tout-puissant 
'a pu me creer qu'en me rendant intelligent de la ve-
ite. II n'est pas question de savoir s'il a voulu me trom-

r ou non : it a bien pu me donner one intelligence 
ornee , et l'exclure de connoitre les verites infinies ; 
ais it n'a pu me donner quelque degre d'etre intelli- 
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t sans me dormer aussi quelque degre d'intelligence 
is verite. La raison est, comme je l'ai deja dit 

• is, que le neant est aussi incapable d'être connu, 
qu'll est incapable de connoitre. Si je pense 	faut que 
je sois quelque, chose , et it faut que ce que je pense soit 
quelque chose aussi. 

Ce que je dis d'un etre tout-puissant, it faut a plus 
forte raison le dire du hasard. Suppose meme que le 
hasard pit former un etre intelligent, et faire , par un 
assemblage fortuit que ce qui ne pensoit point corn-
mencat a penser; du moires it ne pourroit pas faire qu'un 
etre qui penseroit pensat sans penser rien de vrai; car 
le mensonge est un neant, et le neant n'est point l'objet 
de la pensee. On ne pent penser qu'a l'etre, et a ce qui 
est vrai ; car l'etre et la verite sont la meme chose. On 
pent Bien se tromper en partie , en joignant sans raison 
des titres separes; mais cette erreur est melangee de 
verite, et it est impossible de se tromper en tout : ce se-
roit ne plus penser; car la pensee ne suhsisteroit plus, 
si elle portoit entierement a faux, et si elle n'avoit au-
cun objet reel et veritable. 

Tout se reduit done a ce desespoir absolu et it ce 
naufrage universe! de la raison humaine , de dire : une 
meme chose peut tout ensemble etre et n'etre pas; pen-
ser et n'etre rien ; penser et ne penser rien : ou bien it 
faut conclure qu'un premier etre, quoique tout-puissant, 
n'a pu nous dormer l'intelligence a quelque degre, sane 
nous donner en meme temps quelque portion de verite 
intelligible pour objet de noire pensee. 

Je sais bien qu'apres ce raisonnement it reste tou-
jours a savoir si nous pouvons penser sans etre , et si 
une chose pent tout ensemble etre et n'etre pas : mais 
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.au moms it est manifeste que, si ces deux choses s ,, j, 
incompatibles , un premier etre par sa toute-puissan!' 

,n'a pu nous creer intelligents dans une entiere pr;r4;V ' 
de la verite. 	

, 
. 	' 	el  

D'ailleurs , si cet etre superieur est createur et tout! 
puissant, it faut qu'il soit infmiment parfait ; if ne pent 
etre par lui-meme et -pouvoir tirer quelque chose du 

eant , sans avoir en soi la plenitude de l'etrejortispe 
'etre, la verite, la bonte, la perfection , neSeuvent 

"tre qu'une meme chose. S'il est infiniment 1pifait, ii 
st infiniment vrai; s'il est infiniment vrai , it el infini-

ment oppose a l'erreur et au mensonge. Cependant s'il 
voit fait ma raison fausse et incapable de connoitre la 

verite, it l'auroit faite essentiellement mauvaise, et par 
. ,,, consequent it seroit mauvais Itii-meme ; ii aimeroit fer-

rear ; it en seroit la cause voloutaire ; et en me creant 
it n'auroit eu d'autre fin que l'illusion et la tromperie :il 
faut done ou qu'il soit incapable de me creer de la sorte, 
ou qu'il n'existe point. 1, 

 

Je vois bien par mes songes pie je puis avoir ete tree 
pour etre quelquefois dans une illusion passagere. Cette 
illusion est plutot une suspension de ma raison qu'une 
veritable erreur. Pendant cette illusion je n'ai rien de 
fibre : un moment apres it me vient des pensees nettes , 
precises et suivies , qui sont superieures a celles du 
songe, et qui les font evanouir. Ainsi cet etat est hien 
appele -du nom d'illusion passagere , et d'impuissance 
de raisonner de suite. Mais si l'etat de la veille me trom- 

_ poit de meme, ce seroit tine chose Lien differente : ma 
raison seroit essentiellement fausse , parceque toutes 

- 	'•" 
 

tries idees qui sont k fonds de ma raison meme, et qui 
sont immuables en moil  feroient le contre-pied de la ve- 
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r table raison ; ce seroit une erreur de nature et essen-

e, de laquelle rien ne pourroit me tirer ; it faudroit 
rnoi un autre moi-rneme, et aneantir toutes mes 

iden pour  me faire concevoir la moindre verite; ou , 
pour mieux dire, cette nouvelle creature qui commen-
ceroit a voir quelque verite, ne seroit rien moms que 
moi-meme ; elle seroit pita& une nouvelle creature pro-
duite en ma place apres mon aneantissement. 

Je comprends bien qu'un etre createur et infiniment 
parfait peut quelquefois suspendre pour un pen de 
temps ma raison, en me dormant des perceptions con-
fuses qui s'effacent et se perdent les unes dans les au-
tres comme je reprouve dans mes songes. Ces erreurs 
passageres, si on peut les nommer ainsi soot bientot 
corrigees par les pensees fixes, et par les reflexions de 
la veille. Je ne sais meme si on pent dire que je fasse 
aucun veritable jugement ni par consequent que je 
tombe reellemetra dans Ferreur pendant que je dors. 
J'avoue qu'a mon reveil it me semble que pendant mes 
songes S'ai juge, j'ai raisonne, j'ai craint, j'ai espere,  
j'ai anne, j'ai bat, en consequence de mes jugepents ; 
mais peut-etre que mes jugements non plus clue les 
actes de ma volonte, n'onfpoint ete veritables pendant 
que je dormois. Il pent Sc faire pie des images em-
preintes dans mon cerveau pendant la journee se soient 
reveilles la nuit par le cours fortuit des esprits. Ces 
images de mes pensees 'et de mes volontes de la veille 
&ant ainsi excitees ont fait une nouvelle trace qui a 
ete accompagnee de perceptions confuses, et de sensa-
tions passageres, sans aucune reflexion ni jugement 
formel. A mon reveil je puis apercevoir ces nouvelles 
traces des images faites pendant la veille, et croire que 
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j'y ai joint dans mon songe les jugements qu'elles pr . \I  ), 
sentent, quoique je ne les aie pas joints reellement z,.; I 
dant mon sommeil. Le souvenir n'-est apparemmiW 
la perception des traces deja faites : ainsi quarid j'after.,/ 
cois a mon reveil les traces renouvelees en dormant; 
je rappelle les jugements du jour, dont les images du 
songe de la nuit sont composees ; et par consequent je 
puis Bien croire me souvenir que j'ai juge en dormant, 
quoique je n'aie aucun jugement red. 

De plus, quand rueme j'aurois Owe et me serois reel-
lement trompe pendant mes songes , je ne serois point 
surpris qu'ut; etre infiniment parfait et veritable duper-
tnis que je me trompasse pendant que je dors. Ces et,  
reurs n'influent dans ancurre action libre et raisonnable 
de ma vie ; elles ne me font faire rien de meritoire ni 
de demeritoire ; dies ne sont ni un abus de la raison, ni 
tine opposition fixe a la verite; cues sont bientot redres. 
sees par les jugements que je fais quark je veille , et qui 
sont snivis d'tme volonte libre. 

Je comprends que le premier etre pent vouloir tires 
la verise de l'erreur,  , cornme tirer le biers du rnal, en per-
inettant que par la suspens'on des esprits je fasse en 
dormant des songes trompeurs. Par cette experience 
-il me montre de grandes verites ; car qu'v a-t-il de plus 
propre a montrer la foiblesse de ma raison et le neant 
de mon esprit , que deprouver cet egarement perio-
dique et inevitable de mes pensees? C'est un delire regle 
qui tient pre` s du tiers de ma vie , et qui m'avertit , pour 
les deux autres tiers, que je dois me defier de moi et ra-
baisser mon orgueil : it m'apprend que ma raison meme 
.ft'est pas a moi en propre, qu'elle m'est pretee et retiree 

6-,.'' tour a tour, sans que je puisse ni la retenir quand elle 
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ork'echappe, ni la rappeler quand elle est absente, ni 
jesister a illusion que son absence cause en moi, ni 

avoir par mon industrie aucune part a son retour. 
oil 

 
temps d'erreni bien employe, s'il me mene 

•tout droit a me connoitre et a me faire remonter a une 
sagesse sans laquelle la mienne n'est que folie. Mais 
quelle comparaison pent-on faire de cette illusion si 
passakre et si utile, avec un etat d'erreur d'on rien ne 
me pourroit tirer , et oil ma raison la plus evidente se-
roit par elle-meme un fonds inepuisable de seduction et 
de mensonge?Une nature et une essence toute d'erreur, 
qui seroit un-neant de, raison , une nature toute fausse 
et toute mauvaise, on )  pour mieux dire, qui ne seroit 
point une nature positive, mais un absolu 'leant en toute 
maniere, ne pent jamais etre l'ouvrage d'uu createur 
tout bon ftoutveritable et tout-puissant. 

Voila ce que ma raison me represente sur elle-meme, 
et voila ce que je trouve ce -me semble clairement 
toutes les fois que je la consulte. Le doute universel et 
absdlu dans lequel je m'etois retranche n'est-il pas plus 
sur? Nullement ; car on se trompe autant a douter 

ne faudroit plus douter. Douter, c'est juger qu'il 
ne faut rien croire. Suppose qu'il faille croire quelque 
chose, et que rhesite mal a propos, je me trompe crt 
doutant de tout, et je suis en demeure a regard de la 
verite qui se -presente a moi. Que ferai-je ? La derniere 
esperance m'est arrachee; it ne me reste pas Meme la 
triste consolation d'eviter l'erreur en me retranchant 
dans le doute. 	suis-je ? que suis-je? ou est-ce que je 
vais ? ou m'arreterai-je Mais comment puis-je m'arre-
ter ? Si je renonce a ma raison, et si elle in'est suspecte 
en ce qu'elle me presente de plus Clair, je suis reduit a 
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cette extremite de douter si une memo chose peut ton  
ensemble etre et n'etre pas; je ne puis me prendre a rie 
pour .  m'arreter. 44e? 

Dans une pente si effroyile 	faut que,..prti4e 
jusqu'au fond de cet ahime. Encore si je pouvois y de-, 
meurer t  mais cet abime oft je suis tombe foe repousse 
et le doute me paroit aussi sujet a l'erreur que mes an-
ciennes opinions. Si un etre tout-puissant, infiiment 
bon et veritable, m'a fait pour connoitre la verite pada 
raison droite qu'il m'a donnee, je suis inexcusable de 
m'aveugler moi-meme par un doute capricieux , et mon 
doute universel est un monstre: si au contraire ma raison 
est fausse , je ne laisse pas d'etre excusable en la suivant; 
car que puis-je faire de mieux que de me servir lidele- 
ment de tent ce qu est en moi, pour tacher 	droit 
a la verite ? M'est-il permis de me defier, sans aucun 
fondement ni interieur ni exterieur, de tout ce qui me 
paroit egalement dans tons les temps, raison, certitude, 
evidence ? 11 vaut done mieux suivre cette evidence qui 
m'entraine necessairement, qui ne pent m'etre suspecte 
d'auctm ate , qui est conforme a tout ce que je puis 
concevoir de l'etre tout-puissant qui peut m'avoit fait, 
enfin contre laquelle je ne saurois trouver aucun fonde-
went de doute sohde que de me livrer au doute vague 
qui pent etre lui-meme une erreur et une hesitation 
de mon foible esprit qui demeure incertain , faute de sa-
voir saisir la verite par une vue ferme et constaute. 

Me voila done enfin resole a croire que je pense 
puisque je doute ; et que je suis, puisque je pense: car 
le neant ne sauroit penser,  , et une ineme chose ne pent 
tout ensemble etre et n'etre j: as. Ces verites que je 
commence a conuoitre , et dont la decouverte a tant 
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„oiitel mon esprit, sont en bien petit nombre. Si j'en 

meure la je ne connois dans toute la nature que moi 
et cette solitude me remplit d'horreur. De plus,  

s 	m 	onnois, je ne me connois guere. 11 est vrai que 
je suis quelque chose qui se connoit soi-meme , et dont 
la nature est de connoitre: mais d'on est-ce que je viens? 
est-ce du neant que je suis sorti? ou bien ai-je toujours 
ete ? 'qui est-ce qui a pu commencer en moi la pensee ? 
ce'qu'il me semble voir autour de moi est-il quelque 
chose ? 0 verite,  vous commencez a luire a ines yeux. 
Je vois poindre un foible rayon de la lumiere naissante 

-sur l'horison au milieu d'une profonde et affreuse nui 
achevez de percer mes tenehres; debrouillez peu a peu 
le chaos oil je suis enfonce. II me semble que mon cceur 
est droit devant vous ; je ne crams que l'erreur ; je 
crams autant de resister a l'evidence , et de ne pas cro 
ce qui merite d'etre cru , que de croire trop leger 
ment ce qui est incertain. 0 verite, venez a moi montr 
vous toute pure ; que je vous Vole et je serai rassa 
en vous voyant. 

Tous mes soins. pour douter ne me peuvent do 
plus empecher de croire certainement plusieurs verite 
La premiere est que joopense quand je doute. La se-,  
conde que je suis un etre pensant c'est-a-dire , dont_ 
la nature est de *enser ; car je ne connois encore q 
cela de moi. La troisieme, d'oil les deux autres pr 
mieres dependent , est qu'une merne chose ne pent tou 
ensemble exister et n'exister pas ; car si je pouvois tou 
ensemble etre et n'etre pas , je pourrois aussi pense 
et n'etre pas. La quatrieme que ma raison ne consis 
que dans mes idees claires , et qu'ainsi je puis affirm& 
d'une chose tout ce qui est clairement renferme dans 
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-. fidee de cette chose-la ; autrement je ne pourrois con,  

ure que je suis puisque je pense. 
.' Ce raisonnement n'a aucune force , qu'a eauFyfi'.4  I

,  existence est clairement renfermee dans l'ictee de la 
.ensee. Penser est une action et une maniere d'être ; ( 
one it est evident par cet exempie qu'on peut assurer 

, une chose tout ce qui est clairement renferme dans 
"son idee : hesiter encore la-dessus , ce n'est plus exac-
titude et force d'esprit pour douter de cc qui est don-
teux ; c'est legerete et irresolution ; c'est inconstance 
d'un esprit flottant qui ne sait rien saisir par un juge-
merit ferme , qui n'embrasse ni ne suit rien, a qui la 
verite connue echappe , et qui se laisse ebranler contre 
ses plus parfaites convictions, par toutes sortes de 
pensees vagues. 

Ce fondement immobile etant pose , je me rejouis de 
connoitre quelque verite ; c'est la mon veritable Bien : 
mais je suis Bien pauvre; mon esprit se trouve retreci 
dans quatre verites ; je n'oserois passer au-dela sans 
craindre de tomber dans l'erreur. Ce que je connois 
n'est presque rien; ce que j'ignore est infini : mais peut-
etre que je tirerai insensiblement du peu que je connois 
dep., quelque nouvelle connoitsance de cet infini qui 

'est jusqu'ici inconnu. 1

o  

Je connois ce que rappelle moi , Ili pense et a qui 
donne lc nom d'esprit. Hors de moi , je ne connois 

ncore rien ; je ne sais encore s'il y a d'autre esprit que 
mien , ni s'il y a des corps. II est vrai que je crois 
ercevoir un corps , c'est-a-dire une etendue qui m'est 

. opre , que je remue comme it me plait , et dont les 
uvements me causent de la douleur ou du plaisir. 

,  est vrai aussi que je crois voir d'autres corps a pea 
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,fires sernblables au mien , dont les tins se meuvent et 
,fes autres sont immobiles autour de moi : mais je me 
f-Ar:f.,fertne a ma regle inviolable, qui est de suspendre 
non ifigement stir les choses que je ne commis pas en-

' core evidenAment. 
Non settlement tons ces corps qu'il me semble aper-

cevoir, taut le mien que les autres mais encore tous les 
writs qni me paroissent en societe avec moi qui me 
communiquent leurs pensees , et qui sont attentifs aux 
miennes ; tons ces etres dis-je peuvent n'avoir rien 
de reel, et n'etre qu'une pure illusion qui se passe toute 
entiere an dedans de moi seul : peut-etre suis-je moi 
seul toute la nature. N'ai-je pas l'experienee que quand 
e dors je crois voir,  , entendre , toucher , 'flairer go-
ter, ce qui n'est point et ne sera jamais. Tout ce qui 
me frappe dans mon songe , je le porte au dedans de 
moi, et au dehors it n'y a rien de vrai. Ni les corps que 
je in'imagine sentir, ni les esprits que je me represente 
en societe de pensee avec le mien , ne sont ni esprits 
ni corps ; ils ne sont, pour ainsi dire, que mon erreur. 
Qui me repondra, encore uneifois , qtu m'assurera que 
ma vie entiere ne soit point un songe et un charme que 
rien ne peut rompre ? 11 'faut donc par necessite sus-
pendre encore mon jugement stir tous ces etres qui me 
sont suspects de faussete. 

Etant ainsi comine repousse par tom ce que je m'i-
magine connoitre au dehors de moi je rentre au de-
dans, et je suis encore etonne dans cette solitude au 
fond de moi-meme : je me cherche je m'etudie, je 
vois hien que je suis ; mais je ne sais , ni comment je 
suis, ui si j'ai commence a etre, ni par oit 	puexister. 
0 prodige ! je ne suis stir que de moi-meme ; et ce moi 
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oft je me renferme m'etonne , me surpasse , me con, 
fond , et m'echappe des que je pretends le tenir. Air** 
suis-je fait moi-meme ? Non; car pour faire it fautW' 
le neant ne fait rien : donc pour me faire it auioa flu 
que j'eusse ete avant que d'être ce qui est une niani-
feste contradiction. Ai-je toujours ete ? suis-je par moi-
meme ? 11 me semble que je u'ai pas toujours ete : je ne 
connois mon etre que par la pensee 7  et je suis un etre 
pensant. 

Si j'avois toujours ete 2  j'aurois toujours pense ; si 
j'avois toujours pense ne me souviendrois-je point de 
mes pensees ? Ce que j'appelle memoire c'est ce qui 
fait connoltre ce que l'on a pense autrefois. Mes pen-
sees se replient sur elles-memes; en sorte qu'en pensant 
je m'apercois que je pense, et ma pensee se connoit 
dle meme; it m'en reste une connoissance apres meme 
qu'elle est passed , qui fait que je la trouve quandil me 
plait , et c'est 	que j'appelle souvenir. 11 y a done hien 
de l'apparence que si j'avois toujours pense, je 
souviendrois. 

11 pent neanmoins se faire que quelque cause incoftl  
nue et etrangere, quelque etre puissant et superieur an 
mien , auroit agi sttr le mien pour lui titer la perception 
de ses pensees anciennes , et auroit produit en moi ce 
que j'appelle oubli. J'eprouve en effet que quelques 
mines de mes pensees m'echappent , en sorte que je ne 
les retrouve plus. 11 y en a meme quelques unes qui se 
pendent tellement, qu'a cet egard-la je ne pense point 
avoir jamais pense. 

Mais quel seroit cet Etre etranger et superieur au 
inten qui auroit empeche ma pensee de se replies ainsi 
stir elle-meme et de s'apercevoir de son existence-, 
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Nrnme elle le fait naturellement ? Dans cette incerti-
tuZle je suspends mon jugernent suivaut ma regle, et je 

d'un autre cote par un chemin plus court. 
Surpar inoi-meme ou suis-je par autrui ? Si je suis 

' par moi-mem,e it s'ensuit que j'ai toujours ete ; car je 
porte , pour ainsi dire , au dedans de moi essentielle-
merit la cause de mon existence : ce qui me fait exister 
arijotird'hui a du me faire exister eternellement et d'une 
maniere immuable. Si au contraire je suis par autrui 
d'une maniere variable et empruntee cet autrui, qu 
qu'il soit m'a fait passer du neant a l'etre. 	• 

Qui dit un passage du neant a l'etre, dit une succes-
sion dans laquelle on commence a etre , et oil le neant 
precede l'existence. Tout consiste done a examiner s 
je suis par moi-merne ou non. 

Pour faire cet examen, je ne puis manquer en m'at-
tachant a une de mes principales regles qui est comme 
la clef universelle de toute verite; qui est de consulter  l• 
mes idees et de n'affirrner que ce qu'elles renfer 
clairernent. 

Pour demele' r ceci j'ai besoin de rassembler cer-
taines choses qui me paroissent claires. Lltre, la ye -
rite la bonte ne sont qu'une meme chose ; en voici la 
preuve. La bonte et la verite ne peuvent convenir au 
neant ; car le neant ne peut jamais etre ni vrai ni bon 
a aucun degre : done la verite et la brinte ne peuvent 
convenir qu'a l'etre. Pareillement l'etre ne peut conve-
nir qu'a ce pi est vrai; car ce qui est entierement faux 
n'est rien; et ce qui est faux en partie n'existe aussi 
qu'en partie. II en est de meme de la bonte : ce qui 
n'est qu'un peu bon n'a qu'un peu d'être ; ce qui est 
naeilleur est davantage ; ce qui n'a aucune bonte 
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aucun etre. Le mal n'est rien de reel ; it n'est 
l'absence du bien comme une ombre n'est qu'thur 
absence de la lumiere. 	 /-1/ 

Il est vrai qu'il y a certaines choses tres reelies'iet ties 
positives que l'on nomme mauvaises non a cause de 
leur nature reelle et veritable qui est honne en ell  
meme , en tout ce qu'elle contient, mais par la priva-
tion de certains biens qu'elles devroient avoir et qu'ellfs 
n'ont pas. Je ne saurois donc me tromper en croyant 
que la verite et la bonte ne sont que l'etre. La bonte et 
la verite etant reelles , et n'y ayant point d'autre realite 
que l'etre, i1 s'ensuit clairement qu'etre vrai, etre bon, 
etre simplement c'est la meme chose : mais comme je 
puis concevoir qu'une chose soit plus ou moms, je la 
puis concevoir aussi plus ou moms vraie, plus ou moms 
bonne. 

CHAPITRE 

Preut,es me'taphysiques de Pexistence de Diem. 

PREMIERE PREUVEi, 

Idere de ['dire qui existe par lui-mdme. 

CE s principes poses, je reviens a l'etre qui seroit. 
par lui-meme, et je trouve qu'il seroit dans la suprein 
perfection. Cc qui a Fetre par soi est eternel et iI 
muable ; car it porte toujours egalement dans son propre' 
fonds la cause et la ik% ssite de son existence. II ne 
peut rien recevoir de dehors : ce qu'il recevroit 
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I

.  dehors ne pourroit jamais faire une meme chose avec ix ni par consequent le perfectionner ; car ce qui est 
t'..ne nature communiquee et variable ne peut jamais 

. fae \aiipneme etre avec ce qui est par soi et incapable 
, de changements : la distance et la disproportion entre 

de telles parlies seroit infinie ; done elles ne pourroient ., 
jamais entre elles composer un vrai tout. On ne peut 
done rien ajouter a sa verite, a sa bonte et a sa per-
fection; it est par lui-meme tout ce qu'il pent etre, et 
it ne pent jamais etre moms que ce qu'il est. f.'tre ainsi,  1 
c'est exister au supreme degre de Petre l  et par conse- 1 
quent au supreme degre de verite et de perfection. 

Donnez-moi un etre communique et'.dependant , et 
concevez-le a l'infini aussi parfait qu'il vous plaira , it  1 

I
demeurera toujours infiniment au-dessous de celui qui  11 
est par lui-meme. Quelle comparaison entre un etre  ,'i 

'  emprunte, changeant, susceptible de perdre et de re-
, cevoir, qui est sorti du neant, et qui est pret a y re-'' 

-  tomber, avec un etre necessaire, independant , im-
muable, qui ne pent dans son independance rien rece-
voir d'autrui„ qui a toujours ete, qui sera toujours, et 
qui trouve en soi tout ce qu'il doit etre. 

Puisque l'etre qui est par lui-meme surpasse tellem 
la perfection de tout etre cree qu'on puisse concevoir 
en montant jusqu'a l'infini, it s'ensuit qu'un etre qui est ,,., 
par lui-meme est au supreme degre d'être, et par con-: 
sequent infiniment parfait dans son essence. 

II reste a savoir si ce que j'appelle moi, qui pense,  r, 
qui raisonne et qui se connoit soi-ineme, est cet etre 

Op  immuable qui subsiste par lui-meme , on non. Ce que 
j'appelle moi, ou mon esprit, est infiniment eloigne de 

ilk  l'infinie perfection. J'ignore , je we trompe, je me de- 
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trompe, du moms je m'imagine me detromper ; 
doute, et souvent le doute, qui est une imperfecticsi;  
est le meilleur parti pour moi. Quelquefois 	yr:a 
erreurs je m'y obstine, et je trains de m'ca&itrum-
per ; je tombe dans la mauvaise foi, et je dis le con-
traire de ce que je pense; je recois l'instruction d'autr 
on me reprend, on a raison de me reprendre; je ren, 
donc la verite d'autrui. i\llais ce qui est Bien plus e 
core ; je veux je ne veux pas; ma volonte est variable)  
incertaine, contraire a elle-merne. 

Puis-je me croire souverainement parfait parmi tant 
de changements et de defauts, parmi tant d'ignorances 
et d'erreurs involontaires et meme volontaires ? S'il est 
manifeste que je ne suis point infiniment parfait, it est 
manifeste aussi que je ne suis point par moi-meme. Si 
je ne suis point par moi-meme, it faut que je sois par 
autrui ; car j'ai déjà reconnu clairement que je n'ai pu 
me produire moi-meme. Si je s-uis par autrui, it faut 

-que cet autrui qui m'a fait passer du neant a l'etre soit 
par lui-meme, et par consequent infMiment parfait. Ce 
qui fait passer une chose du neant a l'etry, non seul 
ment doit avoir l'etre par soi-meme, mais encore une 
puissance infinie de le communiques; car it y a une 
distance infinie depuis le neant jusqu'a l'existence. Si 
quelque chose pouvoit ajouter a l'infini, it faut avouer 
que la fecondite de creer ajouteroit infiniment a la per-
fection infinie de l'etre qui est par lui-meme : donc cet 
etre qui est par lui-meme et par qui je suis est infini-
ment parfait, et c'est ce qu'on appelle Dieu. 

Toutes ces propositions sont claires , et rien ne m 
pent arreter dans lefatnchalnement. Car de quoi do 
terai-je ? N'est-il pas vrai que ce qui est par soi-inel 

   
  



	

SECONDE PARTIE. CH. II. 	161 
eft pleinement et parfaitement? c'est sans doute, s'il est 
pAtnis de parlor ainsi, le plus etre de tour les etres, et 
pa04-fotquent infiniment parfait. Mno esprit .'est done 
point par Sbi-meme ; car il n'est point dans cette infinie 

• perfection ; 	le iseconnoissant, je ne dois point craindre 
de me tromper, et je rne.tgomperois ben grossiere-
ment, si peu -que j'en doutasse. 11 est done indubitable 
(pre je ne stns point par :moi-meine , et que je suis par 
autrui. • 

Encore une fois, cet autrui, s'il-est lui-meme sort; du 
neant, n'a pu m'eu tirer. Ce qni n'a l'etre que par au-
trui ne pent le garder par soi-meine Ken loin de le 
pouvoir dormer . a qui ne l'a pas. Faire que ce qui n'e-
toit pas commence a. etre, c'est disposer de l'etre en 
propre, et avoir la puissance infinie ; car, on ne peut 
concevoir nulle puissance infinie en aucun degre qui ne 
soit au-dessous de celle-la. Done l'etre par qui je suis 
est au supreme degre d'être et de puissance ; it est infi-
niment parfait, et je ne vois plus rien qui me donne le 
moindre pretexte de doute. 

Voila done enfin le premier rayon de verite qui luit 
a mes veux. Mais -quelle verite? celle du premier etre. 
0 verite plus precieu e elle seule que toutes les autres 
ensemble que je puis decouvrir! verite qui me tient lieu 
de toutes les, autres! Non, je n'ignore plus lien, puis-
que je connois ce qui est tout; ct que tout ce qui n'est 
pas lui n'est rien.0 verite universelle, infinie, immuable, 
c'est done vous-meme que je connois: c'est vous qui 
,nfavez fait et qui m'avez fait par vous-meme! Je serois 
comme si je n'etois pas si je ne volts connoissois point. 
Pourquoi vous ai-je si long-temps ignoree? Tout ce que 
j'ai cru voir sans vous n'etoit point veritable; car rien 
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ne peut avoir aucun degre de verite que par vous 
6 verite premiere! Je n'ai vu jusqu'ici que des ombides; 
ma vie entiere n'a ete qu'un songe. J'avoue que ye con-
nois jusqu'a present peu de verites ; mais ce nest pas ,' 
la multitutle que je cherche. 

0 verite precieuse! o verite feconde ! 6 verite uni-
que! en vous seule je trouve tout, et ma curiosite s'e-
puise ; de vous sortent tous les titres conune de hut 
source. En vous je trouve la cause immediate de tout : 
votre puissance qui est sans bornes m'absorbe tout 
entier dans sa contemplation. Je tiens la clef de tous les 
mysteres de la nature, des que je decouvre son auteur. 
0 merveille qui, m'explique toutes les autres ! vous etes 
incomprehensible, mais vous me faites tout comprendre : 
vous etes incomprehensible, et je m'en rejouis. Votre 
infini m'etonne et m'accable c'est ma consolation : je 
suis ravi que vous soyez si grand que je ne puisse vous 
voir tout entier ; c'est a cet infini que je vous reconnois 
pour l'etre qui m'a tire du neant. Mon esprit succombe 
sous tant de majeste; heureux de baisser les yeux, ne 
pouvant soutenir par mes regards l'eclat de votre 
gloire. 

SECONDE PREUVE. 

Idde de dire infini. 

TOUTES les choses que j ai dela remarquees me font 
voir que j'ai en moi l'idee de l'infini et d'une infinie per- 
fection. Il est vrai que je ne salmis epuiser 	ni 
le comprendre c'est-a-dire le cormolt re autant qu'il est 
intelligible. Je ne dois pas m'en etonner ; car j'ai deja,  
reconnu que mon intelligence est finie; par consequent 
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ne sauroit ejgaler ce qui est infiniment intelligible. 

Ile neanmoins constant que j'ai une idee precise de 
rinlllikkliscerne tres nettement ce qui lui convient 

\ et ce qui ne lui convient pas; je n'hesite jamais a en 
bexclure toutes les proprietes des nombres et des quan- 

, tites finies. L'idee meme que j'ai de l'infini n'est ni con-
Rise ni negative ; car ce n'est point en excluant inde-
fmitivement toutes homes que je me represente l'infini. 
Qui dit borne, dit une negation toute simple; au con-
traire, qui nie cette negation, affirme quelque chose de 
tres positif. Done le terme d'infini, quoiqu'il paroisse 
dans ma langue un terme negatif, et qu'il veuille dire 

* non fini, est neaurnoins tres posit& 
C'est le mot de fini, dont le vrai sens est tres negatif. 

Rien n'est si negatif qu'une borne ; car qui dit borne , 
dit negation de toute etendue ulterieure. Il faut done 
que je m'accoutume a regarder toujours le terme de fini 
comme etant negatif : par consequent celui d'infini est 
tres positif. La negation redoublee est une affirmation; 
d'ou it s'ensuit que la negation absolue de toute negation 
est l'expression la plus positive qifon puisse concevoir, 
et la supreme' affirmation : done le terme d'infini est 
infiniment affirmatif par sa signification quoiqu'il pa-
roisse negatif, dans le tour grammatical. En niant toutes 
homes, ce que je concois est si precis et si positif, qu'il 
est impossible de me faire jamais prendre aucune autre 
chose pour eelle-la. 

Donnez-moi une chose finie aussi prodigieuse qu'il 
vows plaira ; faites en sorte qu'a force de surpasser 
toute mesure sensible elle devienne comme infmie 
mon imagination ; elle demenre toujours finie 11 mon 
esprit; j'en concois la borne lors meme que je ne puis 
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l'imaginer. Je ne puis marquer on elle est; mais jerAs 
claireinent qu'elle est ; et loin qu'elle se confondelVec 

je concois avec evidence qu'elle est encore in-
finiment distante de l'idee que j'ai de l'infini'veritable. 

Que si on me vient parler d'indefini, comme d'un. 
milieu entre ce qui est infini et ce qui est borne, je 
reppridrai que cet indefini ne peut signifier rien, aonoins 
qu'il ne signifie qucique chose de veritablement fini 
dont les bornes echappent a l'imagination, sans echapper 

l'esprit. Mais enfin tout ce qui n'est point precisement 
l'infini, de quelque grandeur enorme.qu'il soit, est infi-
niment eloigne de lui ressembler. 

Non seulement• j'ai l'idee de l'infini, mais encore j'ai 0,  
celle d'une perfection infinie. Parfait et bon, c'est la 
meme chose. La bonte et l'etre sont encore la meine 
chose. Etre infiniment bon et parfait, c'est etre infini-
ment. Il est certain que je concois un etre infini et infi-
niment parfait. Je distingue nettement de lui tout etre 
d'une perfection bornee, et je ne me laisserois non plus 
eblouir a une perfection indefinie, qu'a un corps inde-
fini. II est done vrai, et je ne me trompe point en le 
disant, que je porte toujours au dedans de moi, quoique 
je sois fini, une idee qui me represente une chose 
infinie. 

Qu l'ai-je prise cette idee qui est si fort au-dessus de 
moi, qui me surpasse infiniment, qui m'etonne, qui me 
fait disparoltre a mes propres yeux qui me rendl'in:  
fini present? d'on vient-elle? on Tai-je prise? dans le. 
neant? Rien de ce qui est fini ne pent me la donner; 
car 1e fini ne represente point l'infini, dont it est infini-
ment dissemblable. Si nul fini, queJque grand qu'il 
ne peut me dotmer l'id.ee du vrai infini comment est- 
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- ce que le neant me la donneroit ? II est manifeste d'ail- 

Ie 	true je n'ai pu me la donner moi-meme ; car je 
snis 	comme toutes les autres choses dont je puis 
avoir ac re idee. Bien loin que je puisse comprendre 

\flue j'invente l'infini, s'il n'y en a anewn de veritable, 
je ne puis pas meme comprendre qu'un infini reel hors 
de moi ait pu imprinter en moi, qui suis borne, une 
image•ressemblante a la'  ature infinie. Il faut done que 
Pict& de Finfini me soit venue du dehors, et je suis 
mettle bien etonne qu'elle ait pu y entrer. 

Encore une fois, d'oft me vient-elle cette merveilleuse 
representation de l'infini, qui tient de l'infini meme, et 
qui ne ressemble a rien de fini? Elle est en moi; elle est 

* plus que moi; elle me paroit tont et moi rien. Je ne 
puis l'effacer, ni l'obscurcir, ni la dimitmer, ni la con-
tredire : elle est en moi ; je ne l'y ai pas mise ; je l'y ai 
trouvee, et je ne l'y ai tronvee qu'a cause qu'elle .y etoit 
deja avant que je. la cherchasse. Elle y demeure inva-
riable, lors meme que je n'y pense pas et que j pense 
a autre chose. Je la retrouve toutes les fois que je la 
cherche, et elle se presente souvent quoiqueje ne la 
cherche pas. Elle ne depend point de moi ; c'est mai 
qui depends d'elle. Si je' m'egare, elk me rappelle , elle 
me corrige, elle redresse mes jugements ; et quoique 
je l'examine, je ne puis ni la corriger, ni en dower, ni 
juger d'elle; c'est elle qui me juge et qui me corrige. 

Si ce que j'apercois est l'infini present a mon esprit, 
eet etre infiniment parfait est done si au contraire ce 
n'est qu'une representation de l'infini qui s'impritne en 
moi, cette ressemblance de l'infmi doit etre infinie; car 
le fini ne ressemble en rien a finfi4ti, et n'empeut etre 
la vraie representation. 11 faut douc que ce qui repro- 
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sente veritablement l'infini aft quelque chose d'infiii 
pour lui tessembler et pour le representer. 

Cette image de la divinite meme sera donc un c:C.cond 
Dieu semblable au premier en perfection inffnie,: com-
ment sera-t-il recu et contenu dans mon esprit borne? 
D'ailleurs qui aura fait cette representation infmie de 
l'infini pour me la donner? Se sera-t-elle faite elle-meme 
l'image infinie de l'infini? N'euroit-elle ni original sur 
lequel elle soft faite ni cause reelle qui l'ait produite ? 
Oil en sommes-nous? et quel amas d'extravagances! Il 
faut done conclure invinciblement que c'est l'etre infini-
ment parfait qui se rend present a mon esprit quand je 
le concois. 

Je l'avois cleja trouve lorsque j'ai reconnu qu'il y a 
necessairement dans la nature un etre qui est par lui-
meme, et par consequent infiniment parfait. J'ai reconnu 
que je ne suis point cet etre, parceque je suis infiniment 
au-dessous de l'infinie perfection. J'ai reconnu qu'il est 
hors de moi, et que je suis par lui. Maintenant je de-
couvre qu'il m'a donne l'idee de lui, en me faisant con-
cevoir tine perfection infmie sur laquelle je ne puis me 
meprendre ; car quelque perfection bornee qui se pre-
sente a moi, je n'hesite point : sa borne fait aussitet que 
je la rejette, et je lui dis dans mon cceur : Vous n'etes 
point mon Dieu : vous n'etes point mon infiniment par-
fait : vous n'etes point par vous-meme : quelque perfec-
tion que vous ayez, it y a un point etune mestue au-dela 
de laquelle vous n'avez plus rien et vous n'etes rien. 

Il n'en est pas de meme de mon Dieu, qui est tout : 
it est, et it ne cesse point d'être : it est, et it n'y a pour 
lui ni degre ni mesuie : it est, et rien n'est que par lui. 
Tel est ce que je concois ; et puisque je le concois 
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est ; car it n'est pas etonnant qu'il soit, puisque rien 
comme je 	vu, ne peut etre que par lui. Mais ce qui 
est\tonnant et incomprehensible, c'est que moi, 
borne, clqectueux je puis le concevoir. I1 faut qu'il 
soit non seulemeut l'objet iminediat de ma pensee , mais 
encore la cause qui me fait pensev, comme it est la 
cause qui me fait etre, et qu'il eleve ce qui est fini 
penscr 

Voila le prodige que je porte toujours au -dedans de 
moi. Je suis un prodige moi-meine. N'etant rien, du 
moins n'etant qu'un etre emprunte, borne, passager 
je tiens de l'infini et de l'immuable que je concois 
par-la je ne pods me comprendre moi-mkue; j'embrasse 
tout, et je ne suis rien; je suis un rien qui connoit lin-
fini les paroles me manquent pour m'admirer et me 
mepriser tout ensemble. 0 Dieu! o le plus etre de taus 
les etres ! o etre devant qui je suis comme si je n'etois 
pas! vous vous montrez a moi, et rien de tout ce qui 
n'est pas volts ne peut vous ressembler. Je vous voi 
c'est vous-meme ; et ce rayon qui part de votre face 
rassasie mon ceeur,  , en attendant le plein jour de la 
verite. 

Mais la regle fondamentale de toute certitude que 
j'ai posee d'abord me decouvre evidemment la verite 
du premier etre. 	dit que si la raison est raison , 
elle ne consiste que dans la simple et fidele consultation 
de mes idees. Je ne saurois juger d'elle, et je juge de 
tout par elle. Si quelque chose me paroit certain et evi-
dent , c'est que mes idees me le representent comme 
tel, et je ne suis plus fibre - d'en douter. Si au contraire 
quelque chose me paroit faux et absurde c'est que mes 
idees y repuguent. En un mot, dans tons mes jugerrients, 

   
  



• 
168' DE L'EXISTENCE DE DIEU. 
soit que j'affirme ou que je nie, ce sont toujours mes idees 
immuables qui decident de ce que je pense. Il faut dgyc 
on renoncer pour jamais a toute raison , ce que jene 
suis pas libre de faire, ou suivre mes idees claire§ sans 
crainte de me tromper. 

Quand j'examinf si le neant peut penser, au lieu de 
l'ex; miner serieusement , it me prend envie de rire. 
D'oir cela vient-il? C'est que Vitae de la pensee renfmue 
clairement quelque chose de positif et de reel qui tie 
convient qu'a l'etre. La seule attention a cette idee porte 
un ridicule muff,  ste dans ma question. Il en est de 
meme de certaines autres questions. Demandez a un 
enfant de quatte ans si la table de la chambre ou it est 
se promene d'elle-meme, et si elle joue comme lui; au 
lieu de repondre il rira. 

Demandez a un laboureur bien grossier si les arbres 
de son champ out de l'amitie pour lui, si ses vaches lui 
ont donne conseil dans ses affaires domestiques, si sa 
charrue a de ]'esprit; it repondra que vous vous mo-
quez de lui. En effet toutes ces questions out un ridicule 
cjui choque meme le laboureur le plus ignorant et ]'en-
fant le plus simple. 

En quoi consiste ce ridicule? a quoi precisement se 
reduit-il? A choquer le seas commun, dira quelqu'un. 
Mais qu'est-ce pre le sens common? n'est-ce pas les 
premieres netions que tous les hornmesont egalement 
des memos choses? Ce sens commun qui est toujours 
et par-tout le meme, qui previent tout examen , qui 
rend l'examen meme de certaines questions ridicule, 
qui fait que malgre soi on rit au lieu d'examiner, qui 
reduit 	 me ne pouvoir douter,  , quelque effort qu'il 
fit pour, mettre dans un vrai doute : ce sens commun 
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qui est celui de tout homme; ce sens qui n'attend que 

ire consulte, qui se montrc au premier coup-d'ceil, 
et 	• decouvre aussitOt l'evidence ou l'absurdite de la 
quest p ;,4'est-ce pas ce que j'appelle mes idees? Les 

\,v  voila done ces idees ou notions generates que je ne puis 
ni contredireini examiner, suivant lesquelles au con-
iraire j'examine et je decide tout, en sorte que je ris 
au lieu de repondre toutes les fois qu'on me propose 
ce•qui est clairement oppose a ce que ces idees immua-
bles me representent. 

Ce principe est constant, et it n'y auroit que son ap-
plication qui pourroit etre fautive : c'est-a-dire qu'il faut 
sans hesiter suivre toutes mes idees claires ; mais quil 
faut biers prendre garde de ne prendre jamais pour idee 
claire celle qui renferme quelque chose d'obscur. Aussi 
veux-je suivre exactement cette regle dans les choses 
que je vais mediter. 

TROISIEME PREUVE. 

Idde de Pdtre ndcessaire. 

J'AI deja reconnu que j'ai l'idee d'un etre infininient 
parfait : j'ai vu que cet etre est par lui-meme, suppose 
qu'il soit ; qu'il est neces&airement; qu'on ne sauroit ja-
mais le concevoir que comme existant, parceque l'on 
concoit que son essence est d'exister toujours par soi-
meme. Si on ne le pent concevoir que comme existant 
parceque l'existence est renfermee dans son essence, 
on ne sauroit jamais le concevoir comme n'existant pas 
actuellement, et n'etant que simplemeut possible. Le 
mettre hors de l'existence actuelle au rang des choses 
purement possibles, c'est aneantir son idee, c'est chan- 
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ger son essence : par consequent ce n'est plus lui; c'e4t 
prendre un autre etre pour lui, afin de pouvoir,4n 
imaginer ce qui ne peut jamais lui convenir ; c't,A de-
truire la supposition, c'est se contredire soi.73:neme. 

II faut done ou nier absolument que nous ayons au 
cune idee d'un etre necessaire et infiniment parfait, ou 
reconnoitre que nous ne le saurions jamais concevoir 
que dans l'existence actuelle qui fait son essence. S'il 
est done vrai que nous le concevions, et si nous ne 
vons le concevoir qu'en cette maniere, je dois conclure 
suivant ma regle, sans craindre de me tromper 
existe toujours actuellement. 

1° Il est certain que j'ai tine idee de cet etre, et qu'il 
"faut necessairement qu'il y en ait tin. Si je ne suis pas 
moi-meme cet etre, it faut que j'aie recu l'existence par 
lui : non seulement je le concois, mais encore je vois 
evidemment qu'il faut 	soit dans la nature. Il faut, 
ou que tout soit necessaire, ou qu'un seul etre neces-
saire ait fait tous les autres: mais, dans rune et dans 
fautre de ces deux suppositions, it demeure toujours 
egalement vrai qu'on ne petit se passer de quelque etre 
necessaire. Je concois cet etre et sa necessite. 

2° L'idee que j'en ai renferme clairement l'existence 
actuelle. Je ne le distingue de tout autre etre que par-la. 
Ce n'est que par cette existence actuelle que je le con-
cois : otez-la-lui, it n'est plus rien; laissez-la-lui it de-
meure tout. Elle est donc clairement renfermee dans 
son essence, comme l'existence est renfermee dans la 
pensee. II n'est pas plus vrai de dire que qui dit penser 
dit etre, que qui dit etre par soi-meme dit essentielle-
ment tine existence actuelle et necessaire. Done it faut 
affirmer de la simple idee de l'etre infiniment parfait 
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son existence actuelle ; de meme que j'affirme mon 
ae• idle existence cr ma pensee actuelle. 

me dira rut-etre que c'est un sophisme. 11 est 
vrai diak quelqu'un que cet etre existe necessaire- 

`4 went, suppose qu'il existe : mais comment saurons-
nous s'il existe effectivement? Quiconque me fera cette 
objection n'entend t i retat de la question ni la valeur 
des ttrmes. 11 est question ici de juger de l'existence de 
Meu 	comme nous sommes obliges d'e juger , par rap- 
port a tons les autres etres , des qualites qui convien-
nent ou ne conviennent pas a leur essence. Si l'existence 
actuelttest aussi inseparable de ressence de Dieu , que 
la raison, par exemple est inseparable de l'homme 
faut conclure que Dieu existe essentiellement avec la 
meme certitude que l'on conclut que l'homme est essen-
tiellement raisonnable. 

Quand on a.:vu clairement que la raison est essentielle 
rhomme , on ne s'amuse pas a conclure puerilement 

que l'homme est raisonnable , suppose qu'il soft raison-
nable ; mais on conclut absolument et serieusement 
qu'il ne peut jamais etre que raisonnable. De meme 
quand on a une fois reconnu que l'existence actuelle est 
essentielle a l'etre necessaire et infinitnent parfait que 
nous concievons it n'est plus temps de s'arreter ; it 
faut necessairement achever d'aller jusqu'au bout : en 
un mot , it faut conclure que cet etre existe actuelle-
ment et essentiellement, en sorte qu'il ne sauroit jamais 
n'exister pas. 

Que si ce raisonnement abstrait de tallies les choses 
sensibles echappe a quelques esprits•par son extreme 
simplicite et son abstraction, loin de diminuer sa force , 
cela raugmente ; car it n'est fonde sur aucune des choses 
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qui peuvent seduire les seas ou l'imagination : tout s' 
reduit a deux regles ; Pune de pure metaphysique ftie 
nous axons déjà admise , qui est de consulter nos Mees 
claires et immuables ; Fautre est de pure didectique 
qui est de tirer la consequence immediate, et d'affirm 
precisement d'une chose ce que son idee claire 
ferme. 

Ainsi ce qui arrete pour une conclusion si evi ente 
en elle-meme quelques esprits c'est gulls ne sont point 
accoutumes a raisonner certainement sur ce qui es 
abstrait et insensible ; c'est qu'ils tombent dans un pr 
juge d'habitude , qui est de raisonner sur l'existence de 
Dieu, comme ils raisonnent sur les qualites des crea 
tures 7  ne voyant pas combien leur sophisme est a 
surde. II faut ici raisonner de l'existence qui est essen 
tielle, comme on raisonne sur l'intelligence qui est esse 
tielle a l'homme. L'existence de l'hornme n'est pas n 
cessaire ; mais suppose qu'elle le soit, it lui est essentie 
d'etre intelligent. Done on peut encore affirmer en tout 
temps de l'homme que c'est un etre intelligent quand it 
existe. Pour Dieu l'existence actuelle lui est essentiell 
done it faut toujours affirmer de lui , non pas qu'il existe 
actuellement , suppose 	existe ce seroit ridicule 
et identique pour parler comme Fecole maissqu'il existe 
actuellement, puisque les essences ne peuvent than sr 
et que la sienne emporte Fexistence actuelle. 

Si .on etoit ferme a contempler les choseS a r ites  
qui sont evidentes par elles-memes , on riroit autant 
de ceux qui "doutent la-dessus qu'un enfant rit quand 
on lui demande si Ia table se joue avec lui si une pierre 
lui park 	sa poupee a hien-  de l'esprit. 

Il est done vrai o mon Dieu , que je VOUS trouve de 
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5gus cotes. J'avois deja vu qu'il falloit dans la nature un 
et 	 necessaire et par lui-meme que cet etre etoit ne- 
cess ement parfait et infini que je n'etois pOint cet 
etre , et '44 j'avois ete fait par lui : c'etoit déjà volts 
reconnoitre et vous avoir trouve. Mais je vous retrouve 
encore par un autre endroit : vous sortez , pour ainsi 
dire t  du fond, de moi-meme par tons les cotes. Cette 
idee que je porte an dedans de moi d'un etre necessaire 
et infiniment parfait , que dit-elle si je l'ecoute au fond 
de mon cceur ? qui l'y a mise si ce n'est vous ? qui 
pent-elle representer si ce n'est vous ? Le mensonge 
et le neant pourroient-ils me representer une supreme 
et universelle verite ? Cette idee infinie de l'infini dans 
un esprit borne n'est-elle pas le sceau de l'ouvrier tout-
puissant , qu'il a imprime sur son ouvrage ? 

De plus , cette idee ne m'apprend-elle pas que vous 
etes toujours actuellement et necessairement comme 
mes autres idees m'apprennent ce que d'autres choses 
peuvent etre par vous ou n'etre point , suivant 
vous, plait ? Je vois aussi evidemment votre existence 
necessaire et immuable que je vois la mienne emprim-
tee et sujette au changement. Pour en douter i1 fan-
droit douter de la raison meme qui ne colisiste que dans 
les idees : iI faudroit contredire l'essence des choses et 
se contredire soi-meme. Tomes ces diffc:Tentes ma-
nieres d'aller a vous, ou plutot de vous trouver en moi, 
sont bees et s'entre-soutiennent. Ainsi 	mon Dieu , 
quand on ne craint point de vous voir,  , et gu'on n'a 
point des yeux malades qui fluent la lumie.re , tout sort 
a vous decouvrir , et la nature entiere ne park que de 
vous : on ne pent meme la concevoir,  , si on ne vous 
concoit. C'est dans votre pure et universelle lumiere 
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qu'on voit la lumiere interieure par laquelle tons 
objets particuliers sont eclaires. 

CHAPITRE III. 

Refutation du Spinosisme. 

I L me reste encore une difficulte a eclaircir : elle ae 
presente a moi tout a coup et me rejette dans Fincerti-
tude. La voici dans toute son etendue. J'ai Fidee de 
quelque chose qui est infiniment parfait , il est vrai et 
je vois bien que cette idee doit avoir un fondement 
reel : it faut qu'elle ait son objet veritable ; it faut que 
quelque chose ait mis en moi une si haute idee : tout 
ce qui est inferieur Finfini en est infiniment dissem-
blable et par consequent n'en pent donner Fidee. 
faut done que l'idee de l'infinie perfection me vienne 
par un etre reel et existaut avec une perfection infinie: 
tout cela est certain. J'ai cru trouver un premier etre 
par cette preuve : mais ne pourrois-je point me trom-
per ? Ce raisonnement prouve bien qu'il y a reellement 
dans la nature quelque chose qui est infiniment parfait; 
mais it ne prouve point que cette perfection infinie soit 
distinguee de tousles etres quiparoissent m'environner. 
Pent-etre que cette multitude d'etres dont l'assemblage 
porte le nom d'univers est une masse infinie qui dans 
son tout renferme des perfections infinies par sa variete. 
Pent-etre merne que toutes ces parties qui paroissent 
se diviser les uses des autres sont indivisibles du tout , 
et que ce tout infini et indivisible en lui-meme contient 
cette infinie perfection dont 1' ai lidee , et dont je cherche 

ealite. 
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,;,Pour mieux developper cette indivisibilite du tout , 
je r P represente que la separation des parties entre 
elles 	doit pa's me faire conclure qu'aucune de ces 

, parties pu 	jatuais etre separee du tout. La separa- 
tion des parties entre elles n'est qu'un changement de 
situation, et point une division reelle. Alin que les par-
ties fuosent reellement divisees , it faudroit qu'elles ne 
fis4ent jamais un meme tout ensemble. Pendant qu'fine 
partie qui est dans une extreme distance d'une autre 
tient a elle par toutes celles qui occupent le milieu , 
on ne peut pas dire qu'il y ait une reelle division. 

Pow separer reellement .une partie de toutes les 
autres, it faudroit mettre quelque espace reel entre 
toutes les autres et elle : or cela est impossible, suppose 
que le tout soit infini. Car on trouvera-t-on.au-dela de 
l'infini , qui n'a point de homes, un espace vide qu'on 
puisse mettre entre une partie de cet infmi et tout le 
reste dont it est compose ? Il est donc vrai que cet in-
fini sera indivisible dans son tout, quoiqu'il soit divisible 
pour le rapport que chacune de ses parties a avec les 
autres parties voisines. 

Un corps rond qui se meut sur son propre centre 
demeure immobile dans son tout , quoique chacune de 
ses parties soit en mouvement. Cet exemple fait enten-
dre quelque chose de ce que je veux dire mais it est 
tres imparfait : car ce corps rond a une superficie qui 
correspond a d'autres corps voisins ; et comme toute 
cette superficie change de situation et de correspon-
dance avec les corps voisins , on pent conduce par-la 
que tout le corps de figure ronde se meat et change de 
place. Mais pour une masse infinie 7  it n'en est pas de 
meme ; elle n'a aucune borne ni superficie ; elle ne 
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correspond a aucun corps stranger : done it est certain 
qu'elle est dans son tout parfaitement immobile, qTlique 
ses parties bornees, si on les considers par rapport les 
unes aux autres , se meuvent perpetuellment. 

En un mot, le tout infini ne peut se mouvoir 
quoique les parties etant finies se meuvent sans cesse. 
Par-la je rassemble dans ce tout infini toutes les perfec-
tiens •d'ime nature simple et indivisible , et toutes les 
merveilles d'une nature divisible et variable. Le tout est 
un , et immuable par son infini : les parties se' multi-
plient a l'infini , a formeut par des combinaisons infi-
nies une variete qde rien n'epuise. Une meme chose 
prend successivement toutes les formes les plus con-
traires : c'est une fecondite de natures diverses on tout 
est nouveau , tout est eternel , tout est changeant , tout 
est immuable. N'est-ce point cet assemblage infini ce 
tout infini, et par consequent indivisible et immuable, 
qui m'a donne l'idee d'une infinie perfection ? Pourqubi 
irois-je la chercher ailleurs puisque je puis si facile—
ment la trouver la? Pourpioi ajouter a l'univers qui 
paroit m'environner une autre nature incomprehensible 
que cappelle Dieu? 

Voila ce me semble la difllculte aussi grande qu'elle 
peut l'etre ; et de bonne foi je n'oublie rien de tout ce 
qui peut la fortifier : mais je trouve , sans prevention 
qu'elle s'evanouit des que je veux l'examiner de pres. 
Voici comment. 

Quand je suppose l'univers infmi je ne puis 
eviter de croire que le tout est changeant si toutes les 
parties prises separement sont changeantes. Il est vrai 
qu'il n' aura point dans cet univers infini une super-
ficie o circonference qui tourne comme la circoufe— 
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ranee din corps circulaire dont le centre est immobile : ts . 
mats comme toutes les parties de ce tout infini seront 
en InVement et changeatites , it s'ensuivra necessaire-

It ment que to t sera aussi en mouvement et dans un chan-
ement perkv el : car le tout n'est point 1111 fantome ni 

une idee abstrlite ; it n'est precisement que rassemblage 
des parties : done si mutes les parties se meuvent , le 
tout , ljui n'est que toutes les parties prises ensemble 7  
se tneut aussi. 

Ala verite je dois , pour lever toute 6quivoque , dis-
tinguer soigneusement deux sortes de mouvements; l'un 
interne pour ainsi dire, rautre externe. Par exemple , 
on fait rouler une boule dans un lieu uni , et on fait 
bouillir devant le feu un pot rempli d'eau et bien ferme : 
la bottle se meut de ce mouvement que j'appelle externe, 
c'est-a-dire qu'elle sort mute eutiere d'un espace pour 
aller dans un autre. Voila ce cfue l'univers , qu'on su 
pose infini, ne sauroit faire, je l'avoue. Mais le p 
rempli d'eau bouillante , et -qui est bien fertne , a un 
autre sorte de mouvement que j'appelle interne ; c'es` 
a-dire que cette eau se meut , et tres rapidement , sans 
sortir de l'espace qui la renferme : elle est toujours 
au meme lieu, et elle ne laisse pas de se mouvoir sans • 
cesse. 

11 est vrai de dire que toute cette eau bout , qu'elle 
est agitee , qu'elle change de rapports , et qu'enuu mot 
rien n'est plus changeant par le dedans , quoique le 
dehors paroisse immobile. II en seroit precise:nent de 
metne de cet univers qu'on supposeroit infini : it ne 
pourroit changer tout entier de place ; mais tons les 
mouvements differents du dedans qui foment tons les 
rapports , qui font les generations et les compositions 
• T. 11. 	 1.2 
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des substances , seroient perpetuels et infinis.1* ntas:i, 

t 
 entiere se mouvroit sans cesse dans toutes ses pa -ties. 

Or it est evident qu'un tout qui change perp43 ' dle-
ment ne sauroit remplir Pidee que j'ai de j'infinie per-
fection ; car un etre simple, immuable , .4ui n'a aucune 
modification parcequ'il n'a ni parties ni horns , qui n'a 
en soi ni changement ni ombre de changement, fet qui 
renferme toutes les perfections de toutes les modifica-
tions les plus variees dans sa parfaite et immuable situ-
plicite , est plus parfait que cet assemblage infini et 
eternel des etres changeants , bornes et incapables d'au-
cune consistance. Done it est manifeste qu'd faut renon-
cer a l'idee d'un etre infinitnent parfait, ou qu'il le faut 
chercher dans une nature simple et indivisible, loin 
de ce chaos qui ne subsisteroit que dans un perpetuel 
changement. 

2° Il faut reconnoitre de bonne foi qu'un assemblage 
de parties reellement distinguees les unes des autres ne 
pent point etre cette unite souveraine et infinie dont j'ai 
Pidee. Si ce tout etoit reellement un et simple , it seroit 
vrai de dire que chaque partie seroit le tout : si chaque 
partie etoit reellement le tout, it faudroit qu'elle flit 
comme ki reellement infinie , indivisible , immobile , 
immuable , incapable d'aucune borne ni modification. 
Tout au contraire chaque partie est defectueuse , bor-
nee , changeante , sujette a je ne sais combien de mo-
difications successives. 

11 faudroit encore adrnettre une autre absurdite et 
contradiction manifeste; c'est qu'y ayant une identite 
reelle entre toutes les parties qui feroient tut tout reel-
lement un et indivisible , it s'ensnivroit pie les parties 
ne seroient plus parties , et que Tune seroit reellement 
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Ilutre ed'oft it faudroit conclure que Fair seroit ?eau , et 

4..• que Ale Zia seroit la terre ; que l'hemisphere ou it est 
nuits4oit cigui on il seroi t j our ; que la giace seroit chau de, 
et le feu froq;.qu'une pierre seroit dubois; que le verre 
'seroit du mar re , et qu'un corps rond seroit tout en-
sekble rond, carre, triangulaire , et de toutes les figures 
et diniensions convenables a l'infini ; que mes erreurs 
secoient celles de mon voisin ; que je serois tout en-
semble croyant ce qu'il croit, et doutant des tames 
choses qu'il croit et dont jetloute ; it seroit vicieux par 
mes vices ; je serois vertueux par ses vertus ; et je 
serois tout ensemble vicieux et vertueux, sage et inseuse, 
ignorant et instruit. 

En un mot, tons les corps et toutes les pensees de 
l'univers ne faisant tous ensemble qu'un seul etre sim-
ple, reellement un et indivisible, it faudroit broniller 
toutes les idees , confondre toutes les natures et pro:-
prietes , renoncer a toutes les distinctions, attribuer a 
la pensee toutes les qualites sensibles des corps , et aux 
corps toutes les pensees des etres pensants ; it faudroit 

1 
 '  ttribuer a chaque corps toutes les modifications de tous 
es corps et de tous les esprits ; it faudroit conclure que,  
haque partie est le tout, et que chaque partie est aussi 
hacune des autres parties : ce qui feroit un moustre 

dont la raison a honte et horreur. Ainsi rien nest si 
insense que cette vision. 

it
S'il v a identite Neale entre les parties et le tout, it 

ant dire ou que le tout est chaque partie, ou que chaque 
artie est leput : si le tout est chaque partie, it a toutes 

les modifications changeantes ettous les defauts qui soot 
dans les parties : donc ce tout n est pas l'etre infiniment 

gait ; et it reuferme en soi d'infinies contradictions 
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'par l'opposition de toutes les modifications ou qua145 
'des parties. Si au contraire chaque partie est lepaut , 
chaque partie estodonc infinie , incapable de bones et 
'de modifications : donc elle n'est plus pa., ni rien de 
tout ce qu'elle paroit. , 	 3) 

3° Des que vows n'admettez point cette identite reale 
et reciproque de tous les etres de l'univers , yens ne 
pouvez plus en fake quelque chose d'une unite reelle, 
ni par consequent en rien faire ni de parfait ni d'infini. 
Chacun de ces etres a ttLe existence indepeudante 
des autres. Chaque atome existant par lui- meme , it 
faudroit qu'il filt lui seul pris separemeig et infiniment 
parfait ; car , suivant la regle que nous aeons posee , on 
ne peut etre a un plus haut degre d'etre , que d'etre par 
soi. Il est manifeste qu'un seul atome n'est point infini-
ment parfait, puisque tout le reste de la matiere de 
'univers ajoute taut a son etendue et a sa perfection. 
one chaque atome pris separement ne peut exister 

.Par soi-meme. S'il n'existe point par soi-meme , it ne 
pent exister que par autrui ; et cet autrui qu'il faut 

' .  ecessairement trouver est la premiere cause que je 
cherche. 

Je remarque en passant qu'il faut conclure de tout 
eci que tout compose doit necessairement avoir des 
ornes. Un etre qui est parfaitement un et simple pent 

&re infini , parceque l'unite ne le borne point; et qu'au 
ontraire plus it est un , plus it est parfait : de sorte que 
il est souverainement un , it est souverainement et 
arfaitement parfait. Mais pour tout ce qui est copa-
' 

pose , ayant des parties bornees dont rune n'est point 
reellement l'autre , et dont Tune a son existence inde-
peugante de l'autre , je puis concevoir nettemeut la 
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ion-existence d'une de ses parties , puisqu'clle n'est 
c'''' 	ontiellement existante par elle-ineine ; je puis , 
dis-je* la lncevoir sans alterer ni diminuer l'existence 
de toutes le aeres. c

i 

 
. 	Cependan it est manifesto qu'on ne concevant plus 
c1 to pante comme existante et unie aux autres , j'a- • 
in ndris le tout. Un tout amoindri n'est point infini ; 
ce qt‘u est moindre est borne ; car ce qui est au-dessons 
de l'infini n'est 'point infini. Si ce tout est amoindri, it 

. est borne : comme it n'est amoindri que par le retran-

I,,. 

chement d'une seule unite , it s'ensuit clairement qu'il 
n'etoit point infiniavant meme que cette unite en eat 
ete detacbee ; car vous ne pouvez jamais fake- l'infini . 

-d'un compose fini , en lui ajoutant lute seule unite finie. 
Ma conclusion est que tout compose ne pent jamais 

etre fini. Tout ce qui a des parties reelles qui sont boy- 
- 

	

	nees et mesurablesne peut composer que quelque chaise 
de fini: tout nombre collectif ou successif ne pout jamais 

!

etre infini. Qui dit nombre , dit amas d'unites reelle-
ment distinguees et reciproquement independantes les 
tines des autres pour exister et n'exister pas. Qui dit 
=as d'unites reciproquement independantes , dit un 
tout qu'on pent diminuer , et qui par consequent n'est 
point infini. Il est certain que le merne nombre etoit 
plus grand avant le retranchement d'une unite , qu'il 
ne l'est apres qu'elle est retranchee. Depuis le retran-
chement de cette unite bornee , le tout n'est point in-
fini : done it tie fetoit point avant cc retranchernent. 

.--- 	L'unique moven d'eluder ce raisonnement est de dire 
qu'il y a dans l'infini des infinites d'infmis ; mais c'est 
un tour captieux : it tie faut point s'imag-iner qu'il puisse 
y avoir des infinis absolus plus Brands les mis que les 
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autres. Si on etoit bien attentif a la vraie ideNde 
fini , on concevroit sans peine qu'il ne peut4avyi%! iii 
de plus ni de moins , qui sont les mesur0 relatives , 
dans ce qui ne peut jamais avoir aucupe mesure. II 
est ridicule de penser 	y ait rien au-d' d'une chose 

' des qu'elle cst veritahlement infinie 	que cent mile 
millions d'infinis soient plus qu'un soul infini. C'ost de-
grader l'infini que d'en imaginer plusieurs puisnue 
plusieurs n'ajoutent rien de reel a un senl. 

Voila donc une regle qui me paroit certaine pour 
rejeter tous les infinis composes; ils se detruisent et se 
contredisent cux-memes par leur composition; ils ne 
peuvent etre ni, infinis ni parfaits ; ils ne peuvent etre 
infinis par la raison que je viens d'expliquer ils ne peu-
vent etre parfaits au plus haut degre de perfection, 
pnisque je concois qu'un etre infini et reellement un 
dtit etre incomparablement plus parfait que.  tons ces 
composes. Donc it est essentiel , pour remplir mon idee 
d'une infinie perfection, de revenir a une unite ; et 
toutcs les perfections que je cherche dans les compo-
ses , loin d'augmenter par la multitude , ne font que 
s'affoiblir en se multipliant. 

4. J'ai reconnu une verite dont it ne in'est pas permis 
de doutex c'est que l'etre et la bonte ou perfection 
sont precisement la meine chose. La perfection est 
quelque ch6se de positif , et l'imperfection n'est que 
l'absence de ce positif : or it n'y a rien de reel et de 
positif clue l'etre. Tout ce qui n'est point reellement 
l'etre est le neant. Dinunuez la perfection , vous dimi-
nuez l'etre ; otez-la entierement, vous aneantissez l'etre; 
augmentez la perfection , vous augmentez l'etre it est 
done yrai que cc qui est peu a peu de perfection , ce 
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iii esAlavantage est plus parfait, ce qui est infiniment'_ 
-e'sfiliti 	 ern parfait. 

S'i1' y a\ 't done un compose infini, it faudroit qu'il 
tglk

te, 
 

out une perfAion infinie. Puisqu'il auroit un etre infini, 
auroit uue inbstance infinie , it auroit une variete in-

fi i.e de modifications qui seroient toutes de veritables 
degtis de perfection , et par consequent it y auroit claris 
cet infini infiniment varie un infini actuel de veritables 
perfections. On n'oseroit pourtant dire qu'il fit infini-
ment parfait, par la raison que j'ai si souvent retouchee; 
c'est que ce tout n'est point un, it ne fait point une 
unite simple, reelle, a laquelle on puisse attribuer l'etre 
de toutes les parties pour y accumuler une infinie per-
fection. 

Par-la on tombe , en supposant ce tout , dans tine 
absnrdite et une contradiction manifeste. On suppose-
roit d'un cote un compose infini , et par consequent des 
perfections infinies ; et cependant 8n est oblige de re-
connoitre de l'autre que ce compose n'est pourtant pas 
infiniment parfait, quoiqu'il contienne un infini de per-
fections ; car un seul etre qui sans parties existeroit 
infiniment seroit infiniment plus parfait: d'oft je concltis 
'clue ee compose infini est tine chimere indigne d'un exa-
men serieux. 

Pour me convaincre encore mieux de ce qui me pa-
roit (MO clair,  , je prends l'assemblage de tons les corps 
qui paroissent m'environner,  , et rpm j'appelle l'univers ; 
je suppose cet univers infini en etre; it doit par conse-
quent l'etre en perfection. Cependant je ne saurois dire 
qu'une masse infutie ,•en quelque ordre et arrangement 
qu'on la mette, puisse jamais etre d'une infinie perfec-
tion; car cette masse qui compose taut de globes, de 
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terres et de cieux, quelque infinie qu'on la supp?se , 
se connoit point elle-meme ; je ne puis 
croire que ce qui se connoit soi-rneme et " pense est 
d'une perfection superieure. 

Je ne veux point examiner ici si la ilatiere pense„ 
et je supposerai meme pour un moment taut qu'oUltle 
voudra, que la matiere peut penser : mais earn la 
masse infinie de l'univers ne pense pas, et it n'y a que 
les corps organises des animaux auxquels on puisse 
vouloir attribuer quelque pensee. Qu'on le pretende 
donc tant qu'on voudra, cela ne peut pas m'empecher 
de reconnoitre manifestement que cette portion de 1' etre 
qu'ou appellera esprit ou matiere, comme on voudra; 
que, cette portion, disie, de l'etre qui pense et qui se 
connoit a plus de perfection que la masse infmie et Ma-
nimee du reste de Funivers. Voila. done quelque chose 
qu'il faut mettre au-dessus de l'infini. 

Mais passons noaintenant a cette portion de l'etre 
pensant qui est superieur au reste de l'univers. Suppo-
sons, pour pousser a bout la difficulte, un nombre in-
fini d'etres pensants ; toutes nos difficultes reviennent 
toujours un de ces titres n'est point l'autre : on pent 
en concevoir un de moms sass detruire tout le reste, et 
par-la on detruit l'infmi. Etrange infini que le retran-
chement d'une seule unite pent rendre fini! Ces etres 
pensants sont tous tres-imparfaits; ils ignorent, ils dou-
tent , ils se contredisent , ils pourroient avoir plus de 
perfection qu'ils n'en ont; et reellement ils croissant en 
perfection lorsqu'ils sortent de quelque ignorance, on 
qu'ils se tirent de quelque erreur, ou qu'ils deviennent 
plus sinceres et mieux intentionnes pour se conformer 
a la raison. Quel est donc cet infini en perfection, qui 

• ' 
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kst p1 d'imperfections manifestes ! quel est cet infini 

tousles cotes, qtii.crolt et qui decroit sensi-
.  blernent! 

Je vois 41Itc  bien qu'il me faut un autre infmi pour 
emplir cett haute idee qui est en moi.-  Wen ne pent 
arreter qu'un infini simple et indivisible, immuable 

et says aucune modification, en un mot un infini qui soil 
,up, et qui soit toujours le meme. Ce qui n'est pas reel-
lement et parfaitement immuable n'est pas nn; car it est 
Int& une chose, tantOt une autre : ainsi ce n'est pas 
run metne etre, Ynais plusieurs titres succe.,ifs. Ce qui 
41'eSt pas •souverainement un n'existe point souveraine-
ment : tout ce qui est divisible n'est point le vrai et reel 
titre ; ce n'est qu'une composition et nit rapport dq di-
vers etres, et non paS un etre reel qu'on puisse designer. 

Ce n'est pas encore la realite qu'on cherche et qu'on 
vent trouver seule : on n'arrive a la realite de l'etre 
que quand on parvient it la veritable unite de quelque 
etre; cc qui existe souverainement doit etre un, et etre 
.intline la souveraine unite. Il en est de ]'unite comme de, 
Ala borne et de l'etre ; ces trois choscs n'en font qu'une : 

e qui existe moms est mins bon'et moms nn; ce qui 
?existe davantage est davantage bon et un ;.ce qui'existe 
'souverainement est souverainement bon et un. Done un 
compose n'est point souverainement, et it faut chercher 

ans la parfaite simpficite ]'titre souverain. 
Je vous avois perdu de vue pour un peu de temps, 

6 mon Tresor! 6 Unite infinie qui surpassez toles les 
multitudes! Je vous avois perdu, et c'etoit plus que me 
perdre moi-meme ! Mais je vous retrouve avec plus 
d'evidence que jamais. Un nuage avoit convert rues 

- foibles yeux pour un moment; mais vos rayons, o Ve- 
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' ite eternelle, ont perce cc image. Non, rien -,-,, pens}

mon idee que vons, 6 Unite qui etc!;.forif;'.er 

:. 

devant qui taus les nornbres accumules' ne FAA'ont jamais 
ien ! Je vous revois, et vous me remprs5f...z. Torts les 

. aux infinis mis en votre place me laisser't.iient vide..L.,,-  

,  anterai eternellement au fond de mon cceur : '(gin 
EST SEMBLABLE A VOTiS? 	 or 

CHAPITRE IV. 

De la nature des icle'es. 

L.y a deja quelque temps que je raisonne sur mes 
idees, sans avoir Bien demele ce pre c'est qu'idee : c'est 
sans doute ce qui m'est le plus intime, et c'est pent-titre 
ce que je connois le moins. 

En un sens mes idees sont moi-meme; car elks sont 
. ma raison. Quand une proposition est contraire a mes 
1

.  

idees, je trouve qu'elle est contraire a tout moi-meme, 
jet qu'il n'y a rien en moi qui n'y resiste. Ainsi rues idees 
et le fonds de moi-meme ou de mon esprit ne me pa-

I'e 

roissent qu'une meme chose. D'un autre cote mon esprit 
t st changeant , incertain, ignorant, sujet a l'erreur, 

recipite dans ses jugements, accoutume a croire ce 
qu'il n'entend point clairement, eta juger sans avoir 

ien consulte ses idees qui sont certaines et immuables 
ar efies-memes. Mes idees ne sont donc point moi, et 
ne suis point mes idees. Que croirai-jc donc qu'elles 

puissent etre? Elles ne sont point les titres particuliers 
ii qui me par sent autour de moi : car que sais je si ces 

titres sont 1 Is hors de moi? et je ne pals dower que 
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les itlfr4 que je porte au dedans de moi ne soient tres 

.?" -- -gaiS. 
De plu tous ces titres sont singldiers, contingents, 

changeants„e passagers : mes idees sont universelles, 
ecessaires,ternelles et immuables. 

Quand meme je ne serois plus pour penser aux es- . 
senks des choses,leur verite ne cesseroit point d'être: 
it seroit toujours vrai (pie k neant ne pense point: 
qu'une meme chose ue pent tout ensemble etre et n'etre 
pas ; qu'il est plus parfait d'être par soi que d'être par 
antrui. Ces objets generaux sont immuables et toujours 
exposes a quiconque a des yew( : ils peuvent bien .. 

-..  manquer de spectateurs; mais qu'ils soient vus ou qu'ils I

-  

hie le soient pas, ils sont toujours egalement visibles. 
...'Ces verites, toujours presentes a tout coil ouvert pour 
;les voir, ne sont donc point cette vile multitude d'etres 
...'singuliers et changeants qui. n'ont pas toujours ete et 

_  qui ice commencent a etre que pour n'e.tre plus dans 
quelques moments. On etes-vors done, 6 mes idees., 

-qui etes si pres et si loin de moi, qui n'etes ni moi, ni 
ce qui m'environne, puisque ce qui m'environne et ce 

k  pie j'appelle moi-meme est si imparfait? 
Quoi done, mes idees seront-elles Dieu? 411es sont 

superieures a mon esprit, puisqu'elles le redressent et 
le corrigent. Elles out le caractere de la Divinite : car 
elks sont universelles et immuables comme Dieu. Elles • 
subsistent tres reellement, selon un principe que nous 
avons cleja pose : rien n'existe tant que ce qui est utii-'. 

„ . verse' et immuable. Si ce qui est changeant, passager 
I: '.:.et emprunte, existe veritablement, a plus forte raison 

, 
:itcreocrver dans

inepe 
 la 

ta
iur 

 changer
e 
 et qui est necessaire. II faut &lone 
quelque chose d'existant et de .• . 
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reel qui soit mes idees ; quelque chose qui soit ,an d4 
dans de moi et qui ne soit point moi, qui me,4-...it.—:q..::.- 
rieur, qui soit en moi lors meme que je npense pas, 
avec qui je croie etre seul comme si je F:etois qu'avec 
moi-meme; enfin qui me soit plus present f,A plus intime,. 
que mon propre fonds. Ce je ne sais quoi si admirably, 
si familier et si inconmm ne peut etre que Dieu. ,C,'est 
donc la verite universelle et indivisible qui me montre 
comme par morceaux, pour s'accommoder a ma portee, 
toutes les verites que j'ai besoin d'apercevoir. 

C'est dans l'infini que je vois le fini; en donnant a 

.I 

 '',;1'infini diverses bornes, je fais, pour ainsi dire, du 
, •ci eateur diverses natures creees et bornees. Le meme i 
U  ;Dieu qui me fait etre me fait penser; car la pensee est 
;mon etre. Le meme Dieu qui me fait penser n'est pas 
seutement la cause qui produit ma pensee ; il en est 

'  encore l'objet immediat; it est tout ensemble infiniment 
,,intelligent et infiniment intelligible. Comme intelligence 1

:  
'universelle, it tire du neant toute actuelle intellection; 
comme infiniment intelligible, A est l'objet immediat de 

.-  toute intellection actuelle : ainsi tout se rapporte a lui. 
L'intelligence et l'intelligibilite sont comme l'etre ; rieu 
n'est pc par lui ; par consequent rien n'est intelligent 

, 	ni intelligible que par lui seul. Mais Fintelligence et l'in-
. telligibilite soot de meme que Nue ; c'est-a-dire qu'elles 

sont reelles dans les creatures, parceque les creatures 
extent reellement. 

i, 

Tout ce qui est verite universelle et abstraite est 
fr, : me idee. Tout ce qui est idee est Dieu meme, comme 
Itr  je l'ai déjà reconnu. 

II reste a expliquer plusieurs choses. i° Comment 
est-te clue, Dieu etant parfait, nos idees sont neanmoins 
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inpar ites? 2° Comment est-ce que nos idees, si cues P 
glii-)91 , qui est simple, indivisible et infini, peuvent 
etre disti es les unes des autres, et fixees par cer-
taines bornts 3° Comment est-ce que nous pouvons 
eonnoitre del natures bornees dans un etre qui ne pent 
a -oir ancune borne ? 4° Comment est`-ce que nous pon- 
y° 	connoltre les individus qui n'ont rien que de sin-- 
plier et de different des idees universelles , et qui 
etant tres reels , sont aussi imrnediatement en eux-
memes une verite et une intelligibilite tres propres et 
tres reelles ? 

Il faut d'abord presupposer que l'etre qui est par 
lui-inerne , et qui fait exister tout le reste, renferine dans 
son indivisibilite la plenitude et la totalite de retre , 
puisqu'aucun degre ne lui manque. On peat dire qu'il 
est souveramement, et qu'il est le plus etre de tons les 
titres. Quand je dis le plus etre, je ne dis pas qu'il soit 
un plus grand nombre d'etres; car s'il etoit multiplie , 
it seroit imparfait. A choses egales un vaut mieux que 
plusieurs. 

Qui dit plusieurs, ne sanroit faire un etre parfait. Ce 
sont plusieurs titres imparfaits qui ne peuvent jarnais 
faire tine unite reelle et parfaite. Qui dit une multitude 
reelle de parties , dit necessairement rimperfection de 
chaque partie; car chaque partie prise separement est 
moins parfaite que le tout. De plus, it fant ou qu'elle 
soit inutile au tout, et par consequent un defaut enthi, 
ou qu'elle acheve sa perfection. Ce qui marque pie 
cette perfection est bornee , puisque sans cette union le 
tout seroit fini et imparfait, et qu'en ajoutant quelque 
chose de fini a un tout qui etoit fini lui-meme, on ne 
peutjamais faire que quelque chose de fini et d'imparfait. 
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D'ailleurs , qui dit parties reellement distil 

tines des autres, dit des choses qui peuvent 
subsister sans faire un tout ensemble, et-.,•bn 
n'est qu'accidentelle ; par consequent lc);  Tout peut 
minuer et mente souffrir une entiere dissqution, ce 
ne pent jamais convenir a un etre infiniment pa 
Je le concois necessairement itnmuable , et dont 
fection ne pelt decroltre. Je le concois veritab e 
simple, sans composition, sans division, sans nomb 
sans succession, et indivisible. C'est la parfaite 
qui est equivalente a l'infinie multitude, ou pour mi 
dire qui la surpasse infiniment, puisque nulle 
ainsi que je viens de le remarquer, ne peut jamais etre 
concue infiniment parfaite. 

Cependant j'ai l'idee d'un etre infiniment parfait : 
cette idee exclut toute composition et toute-divisibilite; 
elle renferme donc essentiellement une parfaite unite. 
Par consequent le premier etre doit etre concu comme 
etant tout, non comme PLURES mais comme PLUS 

OMNIBUS; s'il est infiniment plus que toutes choses, n'e-' 
taut neanumins qu'une seule chose, it faut qu'il ait en 
degre tie perfection cc qu'il ne peut avoir en multipli-
cation et en &endue. En un mot, it faut que l'uni:e ait 
elle settle, sans se multiplier, des degres infinis de per-
fection qui .surpassent infiniment toute multitude, si 
grande et siparfaite qu'on puisse la concevoir. 

s'il est permis de parler ainsi, par les 
degres de perfections intensives , et non Par la multi-
tude des parties et des perfections, qu'il faut clever le 
premier etre jusqu'a l'infini. Cela pose, je dis cple Dieu 
voit line infinite de degres de perfections en lui, qui soot 
la recle et. le modele d'une infinite de natures possibles, 
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in'il est libre de tirer du neant. Ces degres n'ont rien 
ae  31e:loment distingue entre eux ; mais nous les appe-
Ions deo•K- parcequ'il faut Bien parler comtne on pent, 
et que l'harive, fini et grossier, begaie toujours quand 
it parle de lyre infini et inliniment 

Gelui qui existe souverainement et infinirnent peut 
pi-..son. existence infinie faiie exister ce qui n'existe 
pas. 11 manqueroit qucique chose a retre infiniinent 
parfait, s'il ne pouvoit rien produire hors de lui. lien 
lie marque taut l'etre par soi, que de pouvoir tirer du 
ueant et faire passer a l'existence actuelle cette fecon-
dite toute-puissante ; plus elle nous est incomprehen-
sible, plus elle est le dernier trait et le plus fort carac-
tere de l'etre iniini. 

Cet etre, qui est infinitnent, voit en montant 
rinfini tons les divers degres auxquels it peut column-
niquer retre. Chaque degre de la communication pos-
sible constitue une essence Possible qui repond A ce 
degre d'etre qui est en Dieu indivisible avec tons le 
autrl s. Ces degres infinis qui sont indivisibles en lui 
peuvent se diviser a l'infini dans les creatures pour faire 
une infinie variete d'especes. Chaque espece sera bur-
née dans un degre d'etre correspondant a ces degres 
infinis et indivisibles que Dieu connoit en lui. 

Ces degres que Dieu voitdistincteinent en Jai-mettle, 
et qu'il voit eternellement de la meme maniere parce-
qu'ils sont immuables, sont les modeles fixes de tooce 
qu'il peut faire hors de lui. Voila la source des vrais 
universaux, des genres, des differences et des especes; 
et voila en meme temps les modeles immuables des 
ouvrages de Dieu, qui sont les idees que nous consul-
tons pour etre raisonnables. Quand Dieu nous montre 
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en lui ces divers degres avec leers proprietes et leg 
rapports qu'ils ont entre eux eternellement, c'-;',Dieri 
meme, infinie verite, qui se montre immeatement a 
nous avec les borrtes ou degres auxquc10 pent corn-
inuniquer son etre. 

La perception de ces degres de l'etre de Dieu e§t te 
que nous appelons la consultation de nos idees. ,Ge' la 
etant, it est aise de voir comment nos idees sont impar-
faites. Dieu ne nous montre pas toes les degres infinis 
d'être qui sont en lui; it nous borne a ceux que nous 

,avons besoin de concevoir dans cette vie. Ainsi nous 

1:  

ne voyons l'infini que d'une maniere finie par rapport 
,aux degres ou homes auxquelles it pent se communi-
quer en la creation de ses ouvrages. 

Ainsi nous n'avons qu'un petit nombre d'idees, et 
chacune d'elles est restreinte a un certain degre d'être. 

.,,I1 est vrai que nous voyons ce degre d'etre qui fait un 
I` genre ou une espece, d'une maniere abstraite de tout 

iindividu cbangeant, et avec une universalite sans bones : 
Inais enfin ce genre universel n'est pas le genre supreme; 
• ce nest qu'un degre fini d'être qui pent 'etre communi-

: - que a tinfini aux individus que Dieu voudroit produire 
dans ce degre. 

Ainsi nos idees sont un melange perpetuel de l'etre 
Jnfini de Dieu qui est notre' objet, et des brumes qu'il 

- donne toujours essentiellernent I chacune des creatures, 
quoique sa fecondite puisse produire des creatures a 
I'infini. 

Il est aise de voir par-la que nos idees, quoique im-
parfaites dans le sens que j'ai explique, ne laissent pas 
d'être Dieu meme. C'est la raison incline de Dieu et sa 

44 
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iterite id -grumble qui se presente a nous a divers degres 

mesure bornee. 
Haut enqtre remarquer que, parmi les degres infinis 

d'être qui coNituent toutes les essences des creatures 

	

lkossibles , Dieu tie nous montre que cellos 	lui 
plait, suivant les usages qu'il vent quo nous en fassions. 
PaNxemple, je ne trouve en moi ridee quo de deux 
sortes de substances, les unes peusantes, les autres 
etendues. 

Pour la nature pensante, je vois Bien qu'elle existe; 
car je suis actuellement : mais je ne sais point encore si 
elle existe hors de moi. 

Pour la nature &endue quo j'appelle corps, je sais 
bien que fen ai ridee; mais je doute encore s'il y a des 
corps reels dans la nature. 11 faut done convenir que 
Dieu, en me donnant les idees, ne nt'a montre, pour 
ainsi dire, qu'une parcelle de lui-meme. Ce n'est pas 
qu'il soit divisible dans sa substance ; mais c'est que 
comme elle est communicable hors de lui avec une es-
pece de divisibilite par degres, une puissance borriee, 
telle quo mon esprit, se soulage a la considerer suivant 
cette division de degres. 

On pout aussi accuser nos idees d'imperfection sur 
ce qu'il nous arrive de nous tromper souvent. Mais nos 
erreurs ne viennent point de nos idees; car nos idees 
sont vraies et immuables : en les suivant nous ne con-
noitrions pas toute verite ; mais nous ne croirions jamais 
Tien que de veritable. Nous en avons de claires ; nous 
en avons de confuses. A l'egard des confuses, it faut 
demeurer dans la suspension du doute ; a regard des 
claires, iI faut, ou renoncer a toute raison, ou decider 
comme elles sans crainte de se tromper. 

T. 1.1. 	 15 
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viennent done nos erreurs ? De la precipitatiog 

de nos jugements. La suspension du doute rioA 
supplice : nous ne voulons nous assujetty llongtemps 
ni a la peine d'exarniner ce qui est oktiar, ni a l'in-
quietude attaclaee au doute. Nous croyons nous reudr, 
superiettrs aux difficultes en les decidant bien on mal,  
et en nous flattaut de croire que nous en avons trambe 
le nceud. Au defaut de la verite, son ombre nous flatte 
et nous amuse; apres avoir jugs temerairement sur 
des idees obscures qui nous avertissent de ne juger 
point, nous nous jetons a contretemps dans l'autre ex-
tremite. Nous besitons sans savoir pourquoi ; nous de-
venons ombrageux et irresolus. La force nous manque 
pour suivre toute notre raison jusqu'au bout. Nous 
voyons clairement ce qu'elle renferme, et nous n'osons 
le conclure avec elle ; nous nous en defions comme si 
nous etions en droit de la redresser, et que nous por 
tassions au dedans de nous un principe plus raisonnab 
que la raison meme. 

Ainsi nous ne sommes pas trompes ; mais nous nous 
trompons toujours nous-memes, ou en decidant sur des 
idees obscures, ou en ne consultant pas assez des idees 
claires, ou enfin en rejetant par incertitude ce que nos 
idees claires nous ont -decouvert. 

Je crois avoir eclairci par toutes ces remarques ces 
quatre premieres difficultes que j'avois proposees. Il 
reste done que toutes nos connoissances universclles 
que nous appelons consultations d'idees, out Dieu meme 
pour objet immediat, mais Dieu considers avec certaine 
precision par rapport aux divers degres selon lesquels 
it petit conimuniquer son etre, de meme que lions le 
divisons quelquefois par certaines precisions de l'esprit 
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Fur distinguer ses attributs les uns des autres, sans 

a- lignmoins sa souveraine simplicite. 
Si quelqu'un me deniande comment est-ce que Dieu 
rend prett a l'ame; quelle espece, queue image, 
die lumiere nous le decouvrent; je reponds qu'il n'a 

esoin ni d'especes, ni d'images, ni de lumieres. La 
off.W.raine verite est souverainement intelligible.L'etre 
ar lui-meme est par lui-meme intelligible ; fetre infini 
st present a tout. Le moven par lequel on supposeroit 
e Dieu se rendroit present a mon esprit ne seroit 

oint un etre par lui-meme; it ne pourroit exister que 
r creation ; n'etant point par lui-ineme , it ne seroit 

oint intelligible par lui-meme, et ne le seroit que par 

1

a 

 

son createur. Ainsi, Bien loin TM pilt servir a Dieu de 
milieu, d'image , d'espece , on de lumiere.; tout au con-
traire , it faudroit que Dieu liii en servit. Ainsi je ne 

souis concevoir que Dieu seul intimement present par 
Nihon infinie verite , et souverainement intelligible par 

ki-meme, qui se montre immediatement a moi. 
Mais it reste une difficulte qui merite.d'etre debrouil-

lee; c'est de savoir comment je connois les individus. 
Les idees universelles , necessaires et immuables ne 
peuvent me les representer; car elles ne leur ressem-
blent en rien, puisqu'ils sont contingents, changeants 
t particuliers. D'ailleurs puisqu'ils ont un etre reel en 
ropre qui leur est communique, as ont done une ye- 

,+ 	m ite et 	e intelligibil to qui n'est point celle de Dieu; 

I

.

F 

antrement nous.concevrions Dieu quand nous croyons 
concevoir la creature. 

A cela je reponds que l'intelligibilite n'est autre chose 
wile la verite, et que la verite n'est autre chose que 
pretre. Quand nous considerons une chose universelle , 
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necessaire et immuable, c'est l'etre supreme que noun 
considerons immediatement, puisqu'il n'y a que lui seta-
a qui routes ces choses conviennent. Quand ,je considere 
quelque chose de singulier qui n'est ni 	ni intelli- 
gible, ni existant par soi, mais qui a une veritable et 
propre intelligibilite par communication, ce n'est phis 
retre supreme que je concois ; car it n'est ni particaiter, 
ni produit, ni sujet au changement c'est done un etre 
changeant et tree que j'apercois en lui-meme. Dieu qui 
me tree et qui le tree aussi lui donne une veritable et 
propre intelligibifite. Il ne nous en faut pas davantage 
et je ne puis rien concevoir au-dela. Si on me demande 
encore comment est-ce qu'un etre particulier peut etre 
present a mon esprit, et qui est-ce qui determine mon 
esprit a l'apercevoir pint& qu'un autre etre ; je reponds 
qu'il est vrai qu'apres avoir concu mon intelligence ac-
tuelle et l'intelligibilite actuelle de cet individu, je me 
trouve encore indifferent a l'apercevoir plutot qu'un 
autre : mais ce qui leve cette indifference, c'est Dieu 
qui modifie ma pensee comme it lui plait. 

Pour expliquer ce que je coneois la-dessus, je me ser-
virai d'une comparaison tiree de la nature corporelle. 
Ce nest pas que je veuille affirmer qu'il y a des corps ; 
car it n'y a encore rien d'evident qui me tire du doute 
sur cette matiere : mais c'est que la comparaison que je 
vais faire ne roule que sur les apparences des corps et 
sur les idees que j'ai de leur possibifite, sans decider de 
leur existence actuelle. Je suppose dour un corps capa-
ble par ses dimensions de correspoudre a une superficie• 
capable de recel oir ce corps. Ces deux choses posees, 
it ne s'ensuit point encore que ce corps soit actuellement 
dans 	lieu ; car it peut etre aussitot adieus , et rien 
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e ce que nous avons vu ne le determine a cette situa-

tion. Que faut-il donc pour l'y determiner? 
11 faut que Dieu qui cree de nouveau son ouvrage 

en chaque mOinent comme nous rayons deja remar- 
• que, determine ce corps, dans le moment oil it le cree,  

correspondre plutot a cette superficie qu'a tine autre. 
Diet en dormant Fetre dans chaque instant, donne 
aussi la maniere et les circonstances de l'etre. Par exem-
ple it cree le corps A voisin du corps B , plutot que du 
corps C , parceque le corps qu'il cree est par lui-meme 
indifferent a ces deux divers rapports : ainsi la meme 
action de Dieu qui cree le corps fait sa position actuelle. 
Le meme qui le cree le modifie et le rend contigu au 
corps qu'il lui plait. 

Tout de meme quand Dieu tire du neant une puis-
sance intelligente , et que d'ailleurs it a forme des na-
tures intelligibles,, it ne s'ensuit pas qu'une de ces crea-
tures intelligibles doive 6,e plutot qu'une autre l'objet 
de cette intelligence. La puissance ne petit etre *deter-
minee par les objets puisque je les suppose tous ega-
lement intelligibles : par on le sera-t-elle donc ? par 
elle-meme ? nullement ; car &ant en chaque moment 
creee , elle se trouve en chaque moment dans l'actuelle 
modification ou Dieu la met par cette creation toujours 
actuelle ? 

C'est donc le choix de Dieu qui la modifie comme 
it lui plait. 11 la determine a un objet particulier de sa 
pensee 2  comme it determine un corps a coffee aondre 
par sa dimension a une certaine superficie 	qu'a 
une autre. Si un corps etoit immense, it seroit par-tout, 
n'auroit aucune borne et par consequent ne seroit 
resserre dans aucune superficie. De meme, si mon in- 
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telligence etoit infinie , elle atteindroit touie verite 
ligible , et ne seroit bornee a aucune en particulier. 
Ainsi L corps infini n'auroit aucun lieu , et l'esprit infini 
n'auroit aucun objet particulier de sa pensge. Mais comme 
je connois l'un et l'autre borne, it faut que Dieu cree 
chaque moment run et l'autre dans des bornes precises; 
la borne de l'efendue c'est le lieu; la borne de la petsee 
c'est l'objet particulier. Ainsi je concois que c'est Die,  
qui me rend les objets presents. 

J'avoue qu'il reste encore une difficulte , qui est de 
savoirce que c'est qu'un individu. Tootle reste, comme 
nous l'avons vu, consiste' (-It des verites universelles et :4  
immuables que j'appelle idees , qui sent Dieu meme ; 
mais elles ne sont point l'etre particulier. Et dans cet 
etre parti ulier j'observe deux choses : la premiere est 
son existence actuelle qui est contingente et variable : la 
seconde est sa correspondance a un certain (lege d'être 
qui est en Dieu, et dont cet Odividu est lui-metne une 
communication. Cette correspondaice est l'espece de 
cette creature et cela rentre dans les idees unive 
selles. 

Pour l'existence actuelle 	m'est impossible de l'ex 
pliquer ; car je n'ai point de terme plus clair pour 
definir ceux-Ii. Il est inutile de m'objecter que deux 
individus ne peuvent etre distingues par l'existence 
actuelle , qui , loin d'être la difference essentielh- de 
chacun d'eux , leur est commune , puisque tons deux 
existent actuellement. C'est un sophisme facile a derneler. 

L'existence.  actuelle peut etre prise generiquement 
on siugulierement. L'existence actuelle prise generi-
quement , non settlement n'est point la difference der-
nierlig:'un etre ; mais elle est au contraire le enre u, 
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preme et le plus universe' de tons. Que si on vent de 
bonne foi considerer l'existence actuelle sans abstrac-
tion , it est vrai de dire qu'elle est precisement ce qui 
distingue milk chose d'une autre. L'cxistence actuelle 
de mon voisin n'est point la mienne ; la mienne n'est 
point celle de mon voisiu ; Tune est entierement inde-
pew-lame de l'autre : it pent cesser d'etre sans que mon 
existence soit en peril; la sienne ne souffrira rien quand 
je serai aneanti. 

Cette independance reciproque moiatre l'entiere dis-
tinction , et c'est la veritable difference individuelle. 
Cette existence actuelle et independante de toute autre 
existence produite est l'etre singulier ou l'individu 
cet etre singulier est vrai et intelligible selon la mesure 
dont it existe par la communication ; it est intelligible ; 
je suis intelligent; et c'est Dieu qui me modifie pour 
rapporter mon intelligence bornee a cet objet intelligible 
plutot qu'a un, autre : voila tout ce, que je puis come-
voir la-dessus. Je conclus done que l'objet immediat de 
toutes mes connoissances universelles est Dieu ineme 
et que Petre singulier ou 	cree , qui ne laisse 
pas d'Otre reel quoiqu'il soit communique , est l'objet 
immediat de mes connoissances singulieres. 

Ainsi je vois Dieu en tout , on, pour mieux dire , 
c'est en Dieu que je vois toutes closes : car je ne con-
nois rien je ne distingne rien , et je ne m'assure de 
Tien que par mes idees. Cette connoissance metne des 
individus on Dieu n'est pas l'objet immediat de ma pen-
see ne peut se faire qu'autant pre Dieu donne a cette 
creature l'intelligibilite et a moi 'Intelligence actuelle..' 
C'est done a la lumiere de Dieu que je vois tout ce qui 
pent etre vu. 
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Mais quelle difference entre cette lumiere et celle 

e paroit eclairer les corps ! C'est un jour sans nua 
et sans ombre , sans nuit , et dorit les rayons ne s'affo 

I'u 

lissent par aucune distance. C'est uneAumiere qui 
'eclaire pas seulement les yeux ouverts.r.  et  sains ; elle 

vre, elle purifie , elle forme les yeux qui doivent et 
'pies de la voir : elle ne se repand pas seulementos 
'  s objets pour les rendre visibles ; elle fait qu'ils sont 
,  ais , et hors d'elle rien n'est veritable; car c'est elle 
'  i fait tout ce qu'elle montre : elle est tout ensemble 

lumiere et verite ; car la verite universelle n'a pa  
besoin de rayons empruntes pour luire : it ne faut point 
ithercher cetteltuniere au dehors de soi, chacun la trouve 

en soi-meme; elle est la meme pour tons. Elle decouvre  
egalement toute chose; elle se montre a la fois a tous le 
hommes dans tous les coins de l'univers. Elle met au 
dedans de nous ce qui est dans la distance la plus el ' 
gnee ; elle nous fait juger de ce qui est au-deta des mers, 

likldans les extremites de la terre , par ce qui est au dedans 
e nous. Elle n'est point nous-memes; elle n'est point 

i nous; elle est infiniment au-dessus de nous: cependant 
elle nous est si familiere et si intime , que nous la tro 
vons toujours •aussi pros de nous que nous-meme 
Nous nous accoutuinons meme a supposer , faute 
reflexion , qu'elle n'est rien de distingue de nous : e 

us reconcilie souvent avec nous-rnemes ; jamais ell, 
e tarit , jamais elle ne nous trompe , et nous ne nous 
ompons que faute de la consulter assez attentivement , 

ou en decidant avec impatience 	ell Ile de- 
ide pas. 

0 verite , 6 lumiere, tous ne voient a pale vo 
rais peu vous voient et vous connoissent. On ne vo 

Er  
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Tus les objets de la nature que par vous ; et on doute 
si vous etes ! C'est a vos rayons qu'on discerne toutes 
les creatures ; et on doute si vous luisez ! Vous brillez 
en effet danskles tenebres ; mais les tenebres ne vous 

• 
 

comprennent pas et ne veulent pas vous comprendre, 
0 douce ltuniere ! heureux qui vous voit ! heureux , 
dise, par vous! car vous etes la verite et la vie. Qui-
conque ne vous voit pas est aveugle : c'est trop pen , 

est m9rt. Donnez-moi done des yeux pour vous voir, 
un cceur pour vous aimer. Que je vous voie , et que je 
:ne vole plus rien. Que je vous voie , et tout est fait 

our moi. Je suis rassasie des que vous paroissez. 

CHAPITRE V. 

De la nature et des attributs de Dieu. 

reconnu un premier etre, qui a fait tout ce qui n'est 
point lui : mais it s'en faut bien que j'aie assez medite 

:ce qu'il est, et comment tout le reste est par lui. Il est 
l'etre infini , par intention, comme dit l'ecole ; et non 
:par collection : ce qui est un est plus que ce qui est 
plusieurs. L'unite peut etre parfaite ; la multitude ne 
pent l'etre, comme nous l'avons vu. Je concois un etre 

2qui est souverainement un, et souverainement et etni-
'nemment tout; it n'est rien de fini et de borne; it a toutes 
les perfections possibles ; it est eminemment et soave-
-rainement toute chose ; it ne peut etre resserre dans 
aucune maniere d'être fmie et bornee. 

Etre une certaine chose seulement c'est n'etre que 
cette chose en particulier. Quand je dis de l'etre intini 
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qu'il est l'etre par excellence , sans rien ajouter , j'qi 
tout dit. Le mot d'infini que j'ai ajoute est un terme 
Presque superflu. Les mots ne doivent etre ajoutes que 
pour ajouter au sens des choses : ici quliajoute au mot 
d'etre , ajoute inutilemeut ; plus on ajoute , plus on 
diminue ; car ce qu'on ajoute ne fait que limiter ce qui 
etoit dans sa premiere simplicite sans restriction.eQui 
dit l'etre sans restriction emporte l'infini, et it est inu-
tile de dire l'infini. C'est pour ainsi dire degrader Fetre 
par excellence que de croire avoir besoin d'ajouter 
quelque chose quand on a dit qu'il est. Dieu est done 
l'etre ; et j'entends enfin cette grande parole de Moise : 
a Celui qui est m'a envove vers vous ». L'Etre est son 
nom essentiel , glorieux , incommunicable , ineffable : 
ignore de la multitude. 

: 	J'ai l'idee de deux especes de Fetre ; je conc,ois l'etre 
Ipensant et l'etre etendu. Que l'etre etendu existe actuel-
'lenient ou non, it est certain que j'en ai l'idee. Outre 
:ces deux especes de l'etre , Dieu, sans doute , pent en 
"firer du neg. tune infinite d'autres, dont it ne m'a donne 
.aucurie 0 , car it pent former des creatures corres-

_ pondanle" ' divers degres d'être qui sont en lui , en o 

 

.  remontant' jusqu'a l'infini. Toutes ces especes d'etres 1• 
possibles -scut eminernment en lui, et comme dans leur 
'source. Tout ce qu'il y a d'etre,de verite et de bonte 
Bans chacune de ces essences possibles decoule de lui 7 ... 
et ales ne sont possibles qu'autant que leur degre d'être 
est contemi eminernment en Dieu. 

Dieu est done erninemment et d'une maniere infini-
ment parfaite tout ce qu'il y a de reel et de positif dans 
les essences qui existent, tout ce qu'il y a de positif dans  
les essences de toutes les mitres creatures possibles ., 

wit '' 
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4 

4ont je n'ai point d'idee. II est tellement tout etre, qu'il 
a tout l'etre de chacune de ses creatures, mais en re-
tranchant la borne et les imperfections qui la restrei-
gnent. Otez toutes bornes ; otez toute difference qui 
resserre retre dans les especes; vows demeurerez dans 
l'universalite de l'etre, et par consequent dans la per-
fection infinie de l'etre par lui-meme. 

II s'ensuit de la que l'etre infini ne pouv ant etre res-
serre dans aucune espece , Dieu, a proprement parler 
ne doit pas plus etre considers sous l'idee restreinte de 
ce que nous appelons esprit, que sous quelqne idee que 
ce soit d'une perfection particuliere determinee et ex-
clusive de toute autre ; car cette restriction ne peut 
cOnvenir a l'etre infini en perfections. Je ne pretends 
pas dire ici que Dieu ne soit intelligent; mak je cherche 
au contraire a exprimer qnelque chose,du caractere de 
sa supreme intelligence ; a tnontrer qu'elle renferme 
eminemment en elle la realite de toutes les perfections 
qu'elle communique, et que tout ce qu'il y a de reel et 
de positif dans 'Intelligence et dans l'etendue decoule 
de la plenitude de son etre. 

Ce qu'il y a de reel dans 'Intelligence, Dieu le pos-
sede dans un souverain degre ; c'est sa science, sou 
verbe sa lumiere. Cependant ce seroit le degrader 
que de le restreindre a l'idee d'esprit dans ce degre et 
dans ce sens on nous le sommes. Son intelligence n'est 
ni successive ni rnultipliee ; it n'est pas seulement esprit 
dans ce genre et dans ce degre precis d'être qu'il nous 
a communique. Si nous voyions son essence a decou-
vert, nous verrions qu'il differe infiniment de l'idee que 
nous avons d'un esprit tree. Cette pensee , loin de ra-
valer l'idee de l'etre incomprehensible , est une exalta- 
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tion de cette idee au supreme degre d'incomprehensis• 
bilite. 

Mais, dira-t-on, pourquoi done est-il dit que Dieu est 
un esprit? d'on vient que 1'Ecriture mime l'assure ? 
C'est pour apprendre aux hommes grossiers que Dieu 
est incorporel, et que ce n'est point un etre borne par 
la nature materielle : c'est encore dans le desseiri de 
faire entendre que Dieu est intelligent comme les esprits, 
et qu'il a en lui tout le positif,  , c'est-h-dire toute la per-
fection de ce que nous entendons par la pensee , quoi- I 

qu'il n'en ait point la borne. Mais enfin , quand it envois 
Morse avec taut d'autorite pour prononcer son nom , 
et pour declarer ce qu'il est, Moise ne dit point , Celui 
qui est esprit m'a envoys vers vous ; it dit , « Celui qui 
est. » Celui qui est , dit infiniment davantage que 'celui 
qui est esprit ; celui qui est esprit n'est qu'esprit; celui 
qui est par excellence est esprit, est createur,  , tout--
puissant , immuable ; il est souverainement sans etre rien 
de fini et de particulier. II ne faut point disputer sur 
une equivoque. 

Au sens oil 1'Ecriture appelle Dieu esprit, sans 
jdoute it en est un ; car il est incorporel et souverainer 

ment intelligent : mais il est plus qu'esprit, et plus par 
faitement esprit que nous ne pouvons le concevoir ni 
l'exprimer. S'il etoit esprit selon notre maniere bornee 
de concevoir ce qu'on appelle esprit, c'est-à-dire de-  ...i 

1 terMine au genre particulier d'etre, it n'auroit aucune 
puissance sur la nature corporelle , ni aucun rapport a  , 
tout ce qu'elle contient ; it ne pourroit ni la produire ,  --4 
ni la conserver, ni la mouvoir : rnais quand je le concois  1 
dans ce genre que l'ecole appelle transcendental, que  -1 
nulle difference ne pent jamais faire &choir de sa sim- 

,., 
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licite universelle, je concois qu'il pent egalement tirer 

de son etre simple et infini les esprits, les corps, et 
toutes les autres essences possibles qui correspondent 
a ses degres Ifinis d'être. 

DE L'UNITE DU PREMIER ETRE. 

PAI commence a decougrir l'etre qui est par lui-metne : 
mais it s'en faut bien que je ne le connoisse; et je n'es, 
pere pas meme de le connoitre tout entier, puisqu'il es 
infini, et que ma pensee a des homes. Je concois nean-
moins que je puis en connoitre beaucoup de choses e 
consultant l'idee que j'ai de la supreme perfection.Tou 
ce qui est clairement renfernte dans cette idee doit etr 
attribue a cet etre souverain, et je dois aussi exclur 
de lui tout ce qui est contraire a cette idee. 11 ne m 
reste done, pour connoitre Dieu aulant qu'il pent etr 
connu par mon foible raisonnement, qu'a chercher 
dans cette idee tout ce que je puis concevoir de pl 
parfait. Je suis assure que c'est Dieu. Tout ce qui pa 
roit excellent , mais an-dessus de quoi on peut encor 
concevoir un autre degre d'excellence, ne pent lui ap 
partenir ; car it n'est pas seulement la perfection , mai 
it est la perfection supreme en tout genre. Ce princip 
est bientlit pose , mais it est tres-fecond; les cons 
quences en sont Willies : et c'est a moi A prendre gard 
de les tirer toutes sans me relacher jamais. 

L'etre qui est par lui-tnetne est tut, comme je l'a 
deja remarque : s'il etoit compose , it ne seroit plu 
parfaitement parfait ; 'car je concois qu'a choses egale 
d'ailleurs, ce qui est simple, indivisible et veritabletnen 
un est plus parfait pie ce qui e 
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de parties. J'ai meme deja reconnu que nul 
divisible ne peut etre veritablement infini. 

2° Je concois qu'il ne peut point y avoir 
infiniment parfaits. 'routes les raisons qtz.: me conva 
quent 	faut 	y en ait un ne me perinettent pas 
de croire qu'il y en ait deux. 11 faut qu'il y ait un etre 
par lui-meme qui ait tire du neant tous les autres etres 
qui ne sont point par eux-memes : cela est clair. Mais 
un seul etre par soi-metne suffit pour tirer du neant 
tout ce qui.en a ete tire. A cet egard deux ne feroient 
pas plus qu'un ; par consequent rien n'est plus inutile 
et plus temeraire que d'en croire plusieurs. 

I)eux egalement parfaits seroient semblables en tout, 
et l'un ne seroit qu'une repetition inutile de l'autre. 11 
n'y a pas plus de raison de croire qu'il y en a deux , 
que de croire qu'il y en a cinq cent mille. De plus, je 
concois qu'une infinite d'etres infiniment parfaits ne 
mettroit dans la nature rien de reel au-dela d'un seul 
etre infiniment parfait. Rien ne peut aller au-dela du 
veritable infini : et quand on s'imagine que plusieurs 
infinis font plus qu'un infini tout scut, c'est qu'on perd 
de vue ce que c'est qu'infini , et qu'on detruit par une 
supposition fausse et qui se contredit elle-meme, ce 
qu'on avoit suppose en consultant la pure idee de l'infini. 

Il ne pent point y avoir plusieurs infinis. Qui dit 
plusieurs dit une augmentation de nombres. L'infini 
ne peut admettre ni nombre ni augmentation. Qu'on 
suppose cent mile etres infiniment parfaits; ils ne pour-
roient faire tous ensemble dans leur collection qu'une 
perfection infinie , et rien au-dela. Un seul etre infini-
ment parfait fournit egalement cette inlinie perfection : 
avec cette difference, qu'un seul etre infiniment parfait 
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vest infitiment un et simple; au lieu que cette collection  -1  
infinie d'etres infiniment parfaits auroit` le defaut de la 
composition ou de la collection, et par consequent se-  j 

Joh moins paufaite qu'un seul etre qui auroit dans son  1  
unite rinfinie et souveraine perfection; ce qui detruit  1 
la supposition et renfertne une contradiction manifeste. 

D'ailleurs it faut remarquer que si nous supposons 
deux titres dont chacun soit par soi-meme, aucun des 
deux n'aura point veritablernent une perfection infinie;  1 
en voici la preuve qui est claire. Une chose n'est point  ,:r :g. infiniment parfaite valid on peut en concev oir une autre 
dune perfection superieure. Or est-il que je concois  ,+. /It  
quelque chose de plus parfait que ces deux titres par 
eux-memes que nous venous de supposer : done ces 
deux titres ne seroient point infiniment parfaits. 

11 me reste a prouver que je concois quelque chose 
.  de plus parfait que ces deux titres, et je n'aurai aucune   

"4 

s 	2  

I

.  

.:  peine a le dernontrer. Quelque concorde et quelque  i 
:  union qu'on se represente entre deux premiers etres, 
it faut toujours se les representer comme deux puis- 
sances mutuellement independantes, et dont l'une 14,4  
peut rien ni sur l'action ni sur les ouvrages de l'aut, 

I

4  

-  Voila ce qu'on pent penser de naieux pour ces de 
etres pour eviter ropposition entre eux ; mais ce sys.- 

,  terne est bientot renverse. 

. -:1  

Il est plus parfait de pouvoir tout seul produire toutes 
!  1es choses possibles , que de n'en pouvoir produire 

qu'une partie, quelque infinie qu'on veuille se l'imagi- 
.  ner,  , et d'en laisser a une autre cause une autre partie 

egalement mimic a produire de son cote. En un mot,  1̀  
it est plus parfait de reunir en soi la toute-puissance  I 

. que de la partager avec un autre etre egal a soi. Dans 

• 
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ce systeme chacun de ces deux titres n'auroit aucu 
pouvoir sur tout cc que l'autre auroit fait ; ainsi sr, 
puissance seroit bornee, et nous en concevons une autre 
Bien plus grande, je veux dire celle 	seul premier 
etre qu reuniroit en lui la puissance des deux titres. 
Done un seul etre par soi-merne est quelque chose de 
plus parfait que deux titres qu'on supposeroit avoir par 
eu_x mernes l'existence. 

Cela pose, it s'ensuit clairement que pour remplir 
mon idee d'un etre infiniment parfait, de laquelle je ne 
dois jarnais rien relacher, it faut que je lui attribue d'être 
souverainement un : ainsi, qui dit perfection souveraine 
et infinie reduit manifestement tout a l'unite. Je ne 
puis done avoir aucune idee de deux titres infiniment 
parfaits ; car l'un partageant la puissance infinie avec 
l'autre, it partageroit aussi avec lui l'infinie perfection, 
et par consequent chacun d'eux seroit mins puissant 
et moms parfait que s'il etoit tout seul. D'on it faut cone 
clure contre la supposition que ni l'un ni l'autre ne 
seroit veritablement cette souveraine et infinie perfec-
tion que je cherche et qu'il faut que-je trouve quelque 
part, puisque j'en ai une idee Claire et distincte. 

On peut encore faire ici une remarque decisive ; c'est 
que si ces deux titres qu'on suppose egaux sont egale-
ment et infiniment parfaits, ils se ressemblent en tout; 
car si chacun contient toute perfection, it n'y en a au-
curie dans l'un qui ne soit de meme dans l'autre ; s'ils 
sont si exactement semblables en tout, it n'y a rien qui 
distingue ridee de run d'avec l'idee de l'autre ; et on 
ne peut les discerner que par rindependance mutuelle 
de leur existence, comme les individus d'une meine 
espece ; s'ils n'ont aucune distinction ou dissemblance 
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. 	. __Y c.,ans l'idee, it n'est donc pas vrai que fate des idees 

4istinctes de deux etres de cette nature, et par conse-
quent je ne dais. pas croire qu'ils existent. 

3° II-est evident qu'il ne pent point y avoir plusieurs 
.'titres par eux-metnes qui soient inegaux , en sorte qu'il 

y en ait tin qui soit superieur aux attires, et anquel les 
autres soient subordonnes. J'ai deja remarque re tout 
etre qui ex Iste par soi-meme et necessairement est au sou-
verktin degre de l'etre, et par consequent de la perfec-
tion. S'il est settverainement parfait, :1 ne pent etre ;de-
rieur en perfection A aucun autre. Done it ne petit v avoir 
plusieurs titres par eux-memes qui soient subordonnes 
les tins aux autres : it tie pent y en avoir qu'un seul in-
finiment parfait et necessairement existent par soi-meme. 
Tout ce qui 'xiste an-dessous de celii-la n'existe que 
par lui, et par consequent tout ce qui IM est inferieur 

• est infiniment au-dessous de lui, puisqu'il y a une dis-
tance infinie entre l'existence necessaire par soi-tneme , 
qui est essentielle A l'infinie perfection, et l'existence 
etapruntee d'autrui, qui emporte toujours tine perfec-
tion bornee, et par consequent ( s'il m'est permis de 
parler ainsi ) une distance infinie de la supreme per-
fection. 

40  L'etre par lui-tnerne ne pent etre qu'un. Il est 
l'etre sans rien ajouter. S'il etoit deux, ce seroit tin 
ajoute a un , et chacun des deux ne seroit plus l'etre 
sans rien ajouter. 'Cbactin des deux seroit bane et res-
treint par l'autre. Les deux ensemble feroient la totalite 
de retre - par soi, et cette totalite seroit une composition. 
Qui dit composition dit parties et homes, • parceque 
l'une n'est point l'autre. Qui dit composition de parties 
dit nornbre et exclut l'infini qui ne pent etre qu'un. 

T. II. 	 14 
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L'etre supreme doit etre la supreme unite. Puisque 
et unite sont synonymes nombre et bornes sont syno,  
nymes. 

J'en conclus que plusieurs Dieux non seulement ne 
seroient pas plus qu'un seul Dieu, mais encore sercient 
infiniment moms qu'un seul. Ils ne seroient pas plus 
qu'un seul; car cent. millions d'infinis ne peuvent jantais 
surpasser un seul infini; l'idee veritable de cet infini 
exclut tout nombre d'infinis, et l'infinite meme d'infiitis. 
Qui dit infinite d'infinis ne fait qu'imaginer une multi-
tude confuse d'etres indefinis, c'est-à-dire sans bornes 
precises, mais neanmoins veritablement homes. 

Dire une infinite d'infinis c'est un pleonasme et une 
vaine et puerile repetition du meme terrne, sans pott-
voir rien ajouter a la force de sa simpliciie ; c'est comme 
si on parloit de l'aneantissement du neant. Le neant 
aneanti est ridicule, et it n'est pas plus neant que 
neant simple ; de meme l'infinite des infinis n'est que le 
simple infini unique et indivisible. Qui dit simplement 
infini slit un etre auquel on 'ne pent rien .ajouter; ce 
qui pourroit etre ajoute etant distingue de cet infini ne 
seroit point lui, et seroit quelque chose qui en seroit la 
borne.Donc l'infini auquel on pourroit ajouter ne seroit 
pas un vrai infini. 

L'infini etant l'etre auquel on ne pent rien ajouter, 
une infinite d'infinis ne seroit pas phis que l'infini sim-
ple. Ils sont clairement impossibles ; car les nombres 
ne sont que des repetitions de l'unite , et tote repeti-
tion est une addition. Puisqu'on ne peut ajouter a l'in-
fini, it est evident qu'il est impossible de le repeter. Le 
tout est plus que les parties : les infinis simples dans 
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ette supposition feroient les parties : rinftnite d'infinis 
eroit le tout ; et le tout ne seroit point plus que chaque 
artie. Donc it est absurde et extravagant de vouloir 
maginer, ni une infinite d'infinis, ni meme aucun nom-
re d'infuns. 

J'ajoute que plusieurs infinis seroient infiniment moMs 
qu'un ; un infini veritablement un est veritabletnent in-

'fini. Ce qui est parfaitement et souverainement un est 
'  arfait, est l'etre souverain, est retre infini, parceque 

,  .  'unite, comme nous l'avons vu, et retre sont syno-
nyms. Un nombre pluricl ou une infinite d'infinis se-
roient infiniment moins qu'un seul infini. Ce qui est corn- , 
I

'  

' ose ciste en des parties dont rune reellement n'est 
oint l'autre, dont l'une est la borne de l'autre. Tout 
e IT i est compose de parties bornees est un nombre 
°rite et ne pent jamais faire la supreme unite, qui est 

'etre supreme et le vrai infini. Ce qui n'est pas verita-
lement infini est infiniment moindre que l'infini. Donc 
lusieurs infinis ou une infinite d'infinis seroient infini- 
lent' 	moms qu'un seul veritable infini. Dieu est l'infini. 

Donc it est evident qu'il est un, et que plusieurs Dieux 
ne seroient pas Dieux. Cette supposition se detruit elle-
me.me. En multipliant runite infinie on la diminue, 
parcequ'on lui ote son unite dans laquelle seule pent se 
rouver le vrai infini. 

5° Le vrai infini est retre le plus etre que nous puis-
ions concevoir. Il faut remplir entiereinent cette idee 

,  e l'infini pour trouver l'etre infiniment parfait. Cette 
,  dee epuise d'abord tout retre, et ne laisse rien pour 
la multiplication. Un seul etre, qui est par lui seul, qui 

lir

en soi la totalite de l'etre avec une fecondite unique 
t universelle , en sorte qu'il fait etre tout ce qu'il lui 
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plait, et que rien ne petit etre hors de lui que par Itti 
seul, est sans doute infiniment superieur a un etre qu'ou 
suppose par soi, independant et fecond, mail qui a un 
egal independant et fecond comme lui. Outre quo ces 
deux pretendus infinis seroient la borne fun de l'autre, 
et par consequent Ile seroient ni l'un ni l'autre infinis; 
de plus, chacun d'eux seroit moms qu'un seul infini qui 
n'auroit point d'egal. La simple egalite est une degra-
dation par comparaison a l'etre unique et superieur 
tout ce qui n'est pas lui. 

fin Enfin chacun de ces deux Dieux connoitroit ou 
ignoreroit son egal. S'il l'ignoroit, it auroit une-intelli-
gence defectueuse ; it seroit ignorant d'une vereinfinie. 
S'il connoissoit parfaitement son egal, son intelligence 
surpasseroit infiniment son intelligibilite; son intelligi-
bilite.seroit la verite, au-delit de laquelle son intelligence 
apercevroit une autre mtelligibilite infinie ; je veux dire, 
celle de son egal. Son intelligibilite et son intelligence, 
seroient pourtant sa propre essence : donc it seroit plus 
parfait et moms parfait que lui-meme; ce qui est impos-
sible. 

De plus, voici une autre contradiction. Ou cbacun 
de ces deux infinis pourroit produire des titres it l'infini, 
ou it ne le pourroit pas. S'il ne le pouvoit pas il ne 
seroit pas h&j, contre la supposition. Si an contraire 
it le pottvoit, independamment l'un de l'autre, le .pre-
mier qui commenceroit a produire des titres detruiroit 
son egal , car cet egal ne pourroit pas produire ce que 
le premier auroit produit ; donc sa puissance seroit 
bornee par cette restriction. Borner sa puissance, ce 
seroit bonier sa perfection, et par consequent sa subs-
tance memo. Done it est clair que le premier des deux 
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vs  qui agiroit librement sans Fautre detruiroit finfini de 
v on egal. 

Quc si on suppose gulls ne peuvent agir fun sans 
l'autre, je conclus que ces deux puissances reciproque-

. went dependantes l'une de l'autre sont imparfaites et 
bornees l'une par l'autre; et qu'elles font un compose 
fini. Il faut done revenir a une puissance veritablement 
une et indivisible pour trouver le veritable infini. 11 
n'y auroit pas plus de raison a admettre deux etres in-
finis qu'a en admettre cent mille, et qu'a en admettre 
tin nombre infini. On ne doit admettre l'infini (pea cause 
de l'idee que nous en aeons. Il n'r done question que 
de. trouirer ce qui remplit cette idee. Or est-il qu'un seul 
infini la remplit toute entiere ; qu'unc infinite d'infinis 
.n'y ajoute rien; qu'au contraire ils se detruiroient les 
uns les autres, et que leur collection ne seroit plus 
qu'un tout fini, par une contradiction manifeste. Done 
it est evident qu'il ne peut y avoir qu'un seul infini. 

Quelle folie done d'adorer plusieurs dicux! Pourquoi 
en croirai-je plus d'un? L'idee de la souveraine perfec-
tion ne souffre que l'unite. 0 vous, etre infini qui vous 
montrez a moi 7  vous etes l'etre par excellence, et it ne 
faut plus rien chercher apres vous. Vous remplissez 
routes choses, et it ne reste plus de place ni dans l'uni-
vers ni dans mon esprit meme, pour une attire perfec-
tion egale a la votre. Vous epuisez toute ma pensee. 
Tout ce qui n'est pas vous est infiniment moms que 
vous. Tout ce qui n'est pas vous-meme n'est Vane 
ombre de l'etre, un etre a demi tire,  du neant, un rien 
dont it vous plait de faire quelque chose. 

0 etre seul digne de ce nom ! qui est seniblable a 
vous? OU sont done ces vains fantennes de divinite qne 
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l'on a ose comparer a vous? Vous etes, et tout le reste 
n'est point devant vous. Vous etes , et tout le reste, qu 
n'est que par vous, est comme s'il n'etoit pas. C'est 
vous qui avez fait ma pensee : c'est vous seal qu'elle 
cherche et qu'elle admire. Si je suis quelque chose, ce 
quelque chose sort de vos mains. II n'etoit point, et par 
vous il a commence a etre. II sort de vous, et it veut 
retourner a vous. Recevez done ce que vous avez fait : 
reconnoissez votre ouvrage. Perissent tous les faux dieux 
qui sont les vaines images de votre grandeur ! Perisse 
tout etre qui veut etre pour soi-meme, ou qui veut que 
quelque autre chose soit pour lui! Perisse, perisse tout 
ce qui n'est point a celui qui a tout fait pour lui-meme ! 
Perisse toute volonte monstrueuse et egaree qui n'aime 
point l'unique bien pour l'amour duquel tout ce qui est 
a re fu retire ! 

JE concois clairement, par toutes les reflexions que 
j'ai (16ja faites, que le premier etre est souverainement 
un et simple; d'ou it faut conclure que toutes ses per-
fections n'en font qu'une, et que si je les multiplie 
c'est la foiblesse de mon esprit qui, ne pouvant d'une 
seule vue embrasser le tout qui est infini et parfaitement 
un, le multiplie pour se soulager, et le divise en autant 
de parties qu'il a de rapport a diverses choses hors de 
lui. Ainsi je me represente en lui autant de degres qu'il 
en a communique aux creatures qu'il a produites, et une 
nfinite d'autres qui correspondent aux creatures plus 
partakes, en remontant jusqu'a l'infini qu'il pourroit 
titer du neant. 

meme je me represente cet etre unique par 
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diverses faces, pour ainsi dire, suivant les divers rap7- 
ports qu'il a A ses ouvrages; c'est ce qu'on nomme per-?. 
feetion ou attribut. Je donne A la meme chose divers 
noms suivant les divers rapports exterieurs ; mais je 
ne pretends point par ces divers noms exprimer des 
choses reellement diverses. 

Dieu est infiniment intelligent, infiniment puissant, 
infiniment bon; son intelligence, sa volonte, sa puis-
sance, ne sont qu'une meme chose reellement ; ce qui 
pense en lui est le meme qui vent ; ce qui agit, ce qui 
peut et qui fait tout est precisement le meme qui pense 
et qui vent; ce qui prepare, ce qui arrange et qui con-
serve tout est le meme qui detruit ; ce qui punit est le 
meme qui pardonne et qui redresse ; en un mot, en lui 
tout est d'une supreme unite. 

II est vrai que , malgre cette unite supreme, j'ai un 
fondement de tlistinguer ses perfections, de les consi-
derer l'une sans l'autre, quoique l'une soit l'autre reel-
lenient. C'cst qu'en lui, comme je l'ai remarque, l'unite 
est equivalents et infiniment superieure a la multitude. 
Ainsi je distingue ses perfections, non pour me repre-
senter qu'elles out quelque ombre de distinction entre 
elles, mais pour les considerer par rapport a cette 
multitude de choses creees que funite souveraine sur-
passe infiniment. Cette distinction des perfections di-
vines que j'admets en considerant Dieu n'est done rien 
de reel en lui; et je n'aurois aucune idee de lui, des 
que je cesserois de le croire souverainement un. 
c'est un ordre et une methode que je mets par likes-
site dans les operations bornees et successives de mon 
esprit, pour me faire des especes d'entrepots dans ce 
travail, et pour contempler l'infini a diverses reprises, 
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en le regardant par rapport aux diverses choses qu 
fait hors de lui. 

Il ne faut point s'etonner que , quand je content* 
, la divinite , mon operation ne plisse point etre aussi 

une que mon objet. Mon objet est infini et infiniment 
un ; mon esprit et mon operation tie sont ni infinis ni 
infiniment uns ; au contraire , ils sont ini:niment bornes 
et multiplies.  

0 unite MliMe ! je vous entrevois, mais c'est toujours ;  
en me multipbant. L Diverse& et indivisible verte ! ce 
n'est pas vous que. je divise', car vous dem.tirez tou-

-jours une et tome emiere ; et je crois faire un blaspheme, 
tine de croire en. vous que.que composition. Mais c'est 
moi , ombre de Nike, qui De sins jamais entierement 
un. Non , je ne suis Tenn amas et un tissu de pensees 
successives et imparfaites. La distinction qui ne petit se 
trouver dans vos perfections se trouve reellement dans 
mes-pensees qui tendent vers vous , et dont aucune ne 
pent atteindre jusqu'a la supreme unite. II faudroit etre 
tin antant que vous , pour vous voir d'un soil regard 
indivisible dans votre unite infinie. 	 .1 

0 multiplicite creee, que to es pauvre dans ton abon-  I 

1 

 ...  .dance apparente ! Tout nombre est biemot epuise ;  A 
. toute composition a des bornes etroites ; tout ce qui  1 4    
.:..est pluS d'un est infinirnent moms qu'un. II n'y a pro-  ii 
;prement que l'unite : apres elle it n'y a plus rien ; elle  1.  
:.seule elle est toitt , tout le reste paroit exister,  , et on  . 

 .1 

. 
4  

,.,ne sait precisement oit it existe, ni quaud it existe. 
.. 	En divisant toujours, on cherche toujours Ketre qui 
.  est l'Unite , et on le cherche sans le trouver jamais. La 
composition n'est qu'une representation et une image 
trompeuse de Fetre. Ce qui est reel n'est point plu-: 

Ili 
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iieUrS it est singulier , et n'est qu'une seule chose. Ce 

est vrai et reel en soi dolt sans doute etre precise-
went soi-meme , et rien au-dela. Mais oft trouverons-
nous cet etre reel et precis de chaque chose qui Ia dis-
tingue de toute autre ? Pour y parvenir it faut arriver 
jusqu'a la reelle et veritable unite : cette unite on est-
elle ? Par consequent oil sera donc l'etre et la, realite 
des choses ? 

0 Dieu ! it u'y a que vous. aki-menie je ne suis 
presque point; je ne puis me trouver dans cettenul-
Entitle de pensees successives , qui sont tout ce que je-.  
puistrouver de moi. L'unite , qui est la verite meme 
se trouve si peu en moi que je ne puis concev$ l'u- 
nite supreme Veit la divisant et en la multipliant 
comme je suis moi-menie inultiplie. A force d'etre plu-
sieurs pensees , dont l'une n'est point l'autre je ne suis 
plus rien , et je ne puis pas meme voir d'une seule vue 
celui qui est no parcequ'il est un , et que je ne le suis 
pas. 0 qui me tirera des tiombres, des compositions et 
des successions qui sentent si fort le neant ! Plus on 
multiplie les nombres, plus on seloigne de l'etre precis 
et reel qui n'est que dans l'unite. 

Les compositions ne sont que des assemblages de 
bornes ; tout y porte le caractere du neant ; c'est un je 
ne sais gaol qui n'a aucune consistance, qui echappe de 
plus en plus a mesure quo l'on s'y enfonce et qu'on y 
vent regarder de plus pres. Ce sont des nombres magni-
fiques , et qui semblent protnettre les unites qui Ics cont.; 
posent ; mais les unites tie se trouvent point. Plus on 
presse pour les saisir , plus dies s'evanonissent. La 
multitude augmente toujours et les unites ,-seuls yeti-
tables fondements de Ia multitude, semblent fuir et se 
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jouer de notre recherche. Les notnbres successifs s'en- , 
fuient aussi toujours : celui dont 11011S parlous, pendar 
clue nous en parlous n'est deja plus : celui qui le touche s '  

peiue est-il , et it fmit ; trouvez-le si vous pouvez : 
le cbercher c'est l'avoir deja perdu..L'autre qui vient 
n'est pas encore ; it sera, mais it nest rien ; et it fera 
neanmoins un tout avec les autres qui ne sont plus rien. 
Quel assemblage de ce qui n'est plus , de ce qui cesse 
actuellement d'être, et de ce qui n'est pas encore ! C'est 
poineant cette multitude de neants qui est ce que j'ap-
pelle moi : elle contemple l'etre ; elle le divise po 
le contempler ; et en le divisant elle confesse que 
mul ide ne peut atteindre lunite 

ETERNITE. 

Quoroun je ne puisse voir d'une vue assez simple 
souveraiue simplicite de Dieu, je concois neamnot 
comment toute la variete des perfections que je lui 
attribue se reunit dans un seul point essentiel. Je con-
cols en lui une premiere chose, qui est lui-rnetne tout 
entier , si je lose dire , et dont toutes les autres resul-
tent. Pose ce premier point tout le reste s'ensuit clai-
rement et immediatement. Mais quel est-il ce point? 
C'est celui-la rneme par lequel nous avons commence 2  _ 
et qui m'a decouvert la necessite d'un premier etre. 

Etre par soi-meme , c'est la source de tout ce que je 
trouve en Dieu : c'est par-la que j'ai reconnu qu'il est 
infiniment parfait. Ce qui a l'etre par soi existe au su-
preme clegre , et par consequent possede la plenitude 

l'etre. On ne peut atteindre au supreme degre et a 
plenitude de l'etre que par l'infini ; car aucun fini 
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teest jamais ni plein ni supreme, puisqu'il y a toujours 
,quelque chose de possible au-dessus. Donc it faut que 
l'etre par soi-meme soit un etre infini. 

S'il est un etre infmi , it est infiniment parfait ; car 
l'etre, la bonte et la perfection sont la meme chose 
d'ailleurs on ne peut rien concevoir de plus parfa. t 
qne d'être par soi ; et toute perfection d'un etre qui 

'n'est point par soi , quelque haute qu'on se la repre-
'sente , est infiniment au-dessous de celle d'un etre qui 
est par lui-meme : done l'etre qni est par lui-meme et 

,, par qui tout ce qui n'est pas lui existe , est infiniment 
,parfait. 

11 faut meme pour faciliter cette discussion , en re-
giant les termes dont je suis oblige de me serv;r, arre-
ter,  , une fois pour toutes qu'a l'avenir ces manieres 
de m'exprimer « etre par soi-meme, etre necessaire 
« etre infiniment parfait, premier etre , premiere cause, 
« et Dieu » sont termes absolutnent synonymes. 

De cette idee de l'etre necessaire j'ai tire la simpli-
cite et runite de Dieu. La simplicite, parceque rien 
de compose ne pent 'etre ni infiniment parfait ni meme 
infini. Son unite, puisqtte s'il y avoit deux titres neces-
saires et independants Fun de l'autre chacun d'eux 

:seroit moins parfait dans cette puissance partagee qu'un 
seul qui la reunit toute entiere. l'daintenant exatninons 
les autres perfections que je dois lui attribuer. 

II est immuable. Ce qui •est par soi ne pent jamais 
'etre concu autrement ; it a toujours la meme raison 
.d'exister,  , et la meme cause de son exiotence , qui est 
:son essence meme ; it est done immuable dans son exis-
tence. II n'est pas moins incapable de changement pour 
les manieres d'être que pour le fond de retre. Des qu'on 
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Ie contoit infini et infiniment simple, on ne pent pl 
lui attribtter aucune modification ; car les modifica 
sont les homes de l'etre. Etre modifie d'une telle fat 
c'est etre de cette facon a l'exclusion de toutes le 
autres. 

L'infini parfait ne peat donc avoir aucunq modifica 
tion, et par consequent n'en sauroit changer : it n'e 
peut avoir non plus pour ses parties que pour son tout 
puisqu'il n'a aucune partie : donc it est simplement 
absolument immuable. Ce qu'il produit hors de 	e 
toujours fini. La creature ayant des banes dans so 
etre , elle a par consequent des modifications : n'etant 
pas infinie 	faut qu'elle soit un etre fini et particu-
lier;  it faut qu'elle soit resserree dans les homes etroites 
de vague maniere precise d'etre. II n'y a que celui 
qui possede eminemment tout, et qni est infini 
n'est jamais rien de singulier,  , et qui efface toutes les 
distinctions : it est l'etre simple et sans restriction. 

Quoique chaque modification prise en particulier ne 
soil pas essentielle a la creature , parcequ'elle n'a rie 
a soi de necessaire rien qui ne soit contingent et vari 
ble an gre de celui qui la produit 	lui est neanmot 
essentiel d'être bornee dans ses modifications. Ce q 
n'est point par soi ne pent jamais renfermer toutes le 
perfections; ce qui ne les renferme point ne pent exister 
qu'avec une borne: vous pouvez changer sa borne; ma 

lui en faut toujours une necessairement. 
Aussitot que j'ai reconnu que la creature est essen 

tielletnentbornie et changeante par la mutabilite de se 
homes, je trouve ce que c'est que le temps. Le temps 
sans en chercher une definition plus exacte , est le cha 
gement de la creature : qui dit changement dit 
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lion ; car ce qni change passe necessairentent d'un eta 

' un autre : l'etat d'on l'ou sort precede, et celui ml 
/ 'on entre suit ; le temps est le changement de fetre 

tree ; le temps est la negation d'une chose tres reelle 
et souverainement positive , qui est la permanence de 
l'etre ce qui est permanent d'une absolue permanence 
u'a en soi ni avant ni apres, ni plus tot ni plus tard. La 
non-permanence est le changement ; c'est la.defaillance 
de l'etre ou la mutation d'une maniere en une autre : 
mais enfin toute mutation renfertge une succession , et 
toute existence bornee einporte une .4, 	.v.s.  
plus ou moins longue. 

Il y a des changements incertain que on "mesh e. 
par d'autres qui sont certains et regles. Comme on petit 
mesurer nue promenade ou un travail qu'on fait, ou 
tine conversation dont on s'occupe, par le cours des 
astres , par une pendule ou par une horloge de sable. 
C'est un changement ou un mouvement incertain d'un 
etre qu'on mesure par un autre mouvement plus précis 
et plus uniforme. Quand meme les titres trees ne chan-
geroient point de modification , it ne laisseroit point d'y 
avoir , quant an fond de la substance, une mutation 
continuelle. Voici comment. 

C'est que la creation de l'etre qui n'est point par Ini-
meme n'est pas absolue et permanente : l'etre qui est 
par lui-tneme ne tire point du neant des titres qui en-
suite subsistent par eux-metnes hors du neant d'une 
maniere fixe ; ils rue peuvent continuer a exister qu'au-
tant que l'etre necessaire les soutient hors du neant; 
ils n'en sont jamais dehors par eux-memes : done ils 
n'en sont dehors Tie par un don actuel de l'etre. Le 
don actuel est Libre, et par consequent revocable; s'il 
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est fibre et revocable, it peut etre plus ou moms Lon 
des qu'il peut etre plus ou moms long, it est divisible 
des qu'il est divisible, it renferme une succession ; de 
qu'on y met une succession, voila un tissu de creatio 
successive : ainsi ce n'est pas une existence fixe et pe 
manente; ce sont des existences bornees et divisible 
qui se renouvellent sans cesse par une creation con. 
tinuee. 

Il est done certain que tout est successif dans la cre 
ture, non seulement a variete de modifications, m 

i 
 

encore le renouve ?ment continuel d'une existence 
bornee. Cette non-permanence de l'etre cree est ce que 
j'appelle le temps. Ainsi loin de vouloir connoitre Fete 
nite par le temps, comme je suis tente de le faire, 

. faut an contraire connoitre le temps par Feternite : c 
on pent connoitre le fini par l'infini, en y mettant u 
borne ou negation; mais on ne. pent jamais connoi 
l'infini par le fini, car une borne ou negation ne don 
aucune idee de ce qui est souverainement positif 

I Cette non-permanence de la creature est done ce 
ue je nomme le temps; par consequent la parfaite et 

- bsolue permanence de l'etre necessaire et immuable, 
st ce que je dois nommer Feternite. Dieu ne peut (Ala 

ger de modifications, puisqu'il n'en peut jamais avm 
aucune. Le vrai infini, ne souffrant point de bornes clans 
`on etre, ne peut avoir aucune borne dans son exis-
tence : par consequent it ne pent avoir aucun temps ni 
iiree; car ce, pie j'appelle duree , c'est une existence 
ivisible et bornee, c'est ce qui est precisement oppos 

à la permanence. Il est done permanent et fixe dal 
son existence. 

:raj déjà remarque que comme tout etre divisible est 
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lame, aussi tout veritable infini est indivisible. L'exis- 
..ence divine qui est infinie est donc indivisible. Si elle  i 
'est point divisible comme l'existence borne des crea-

tures dans lesquelles it y a ce que Fon appelle la partie 
anterieure et la partie pOsterieure , it s'ensuit done que 
cette existence infinie est toujours toute entiere; celle 
des creatures n'est jamais tout a la fois ; ses parties ne 
peuvent se reunir ; l'une exclut rautre, et it faut que 
rune finisse afin que l'autre commence. 

La raison de cette incompatibilite entre ces parties 
d'existence est que le createur ne donne qu'avec mesure 
l'existence a sa creature; des qu'il la lui donne bornee , 
it la lui donne divisible en parties dont l'une n'est pas 
l'autre. Mais pour l'etre necessaire , infini et immuable, 
c'est tout le contraire ; son existence est infinie et indi- 0  
visible. Ainsi non seulement it n'y a point d'incompa, 
bilite dans les parties de son existence comme dans 
celles de l'existence de la creature ; mais, pour parler 
correctement , it faut dire que son existence n'aflucunes 
parties; elle est essentiellement toujours toute entiere. 

C'est done retomber dans Fidee du temps, et con-
fondre tout, que de vouloir encore imaginer en Dieu 
mien qui ait rapport a aucune succession: en lui rien ne 
dure parceque rien ne passe; tout est fixe, tout est a la 
fois, tout est immobile : en Dieu rien n'a ete, rien ne 
sera ; mais tout est. Supprimons donc pour lui toutes 
les questions que Fbabitude et la foiblesse de Pbsprit 
fini, qui vent embrasser l'infini a'sa mode etroite et rac-.. 
courcie , me tenteroient le faire. 

Dirai-je 7  ii mon Dieu! que vous aviez deja une eter= 
nite d'existence en vous-meine avant que vous in'eus,  4  
-siez cree, et qui vous reste encore tine autre eternit" 
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pros ma creation , oil VOUS existez toujours? Ces mots 

:de deja et d'apres sont indignes de celui qui est. Vous' 
,:ne pouvez souffrir anciai passe et aucun avenir en vous. 
C'cst une fol1e que de vouloir diviser votre eternite, 

,.qui est une permanencef  indivisible i c'est vouloir que 
le rivage s'enfuie, parcequ'cn descendant le long d'un 
fleuve je m'eloigne toujours de ce rivage qui est im-
mobile. 

hiseuse que je stns ! je veux, O immobile Write! vous 
:  attribuer l'etre borne, cbangeant et successif de votre 
creature ! vous n'avez en vous aucune mesure dont on 

;puisse mesurer votre existence, car elle n'a ni bornes - 
j :ni parties : vous n'avez rien de mesurable.; les mesures 

.,. '  meme qu'on pent tirer des titres bornes, changeants, 
divisibles et successifs, ne peuvent servir h vous me-
surer, vous qui etes infini , indivisible, immuable et 

6,  permanent.  
IP'  Comment dirai-je donc que la courte duree de la 

I
-  . creature est par rapport h votre eternite ? N'etiez-vous 

pas avant moi ? ne serez-vous pas apres moi ? Ces pa-
oles tendent a signifier quelque verite; mais elles sont 

i la rigueur indignes et itnpropres : ce qu'elles ont de 
'  vrai, c'est que l'infini surpasse infiniment le fini: qu'ainsi 
-votre existence, infmie surpasse infiniment en tout sens 
non existence, qui, etant bornee, a un commencement, 

'''  un present et un futur. 
IlAis it est faux que la creation de votre ouvrage par-! 

,tage votre eternite en deux kternites. Deux eternites 
,'ne.  feroient pas plus qu'une settle : une eternite partagee 
,qt.ii auroit uue pantie anterieure et une partie poste-
..rieure neseroit plus une veritable eternite; en voulant.la 
multiplier on la detruiroit 2  parcequ'une panic seroit 

1111 
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pecessairement la borne de l'autre par le bout on elles 
se toucheroient. Qui dit eternite, s'il emend ce qu'il dit, „I 

-) ne dit Tie ce qui est, et rien au-dela ; car tout ce qu'on ti 
,,ajoitte a cette inlinie simplicite l'aneantit : qui dit titer- 
- he ne souffre plus le langage du temps. Le temps et 
'eternite sont iocommensurables, ils ne peuvent etre '1 

-1.ompares ; et on est seduit par sa propre foiblesse 
.,-toutes les fos qu'on imagine quelque rapport entre des 

- choscs si disproportionnees. 

1! 

Vous avez neanmf,ins, ii won Dieu, fait quelque cho 
- ors de vous; car je ne suis pas vous, et it s'en faut 
' liniment. Quand est-ce done que vous m'avez fait? 4 
. st-ce que vous n'etiez pas avant que dt me faire? Mais .4 
; ue dis-je? me voila déjà retombe dans moil illusion et 

ans les questions du temps : je pane (le vous com 
,'. e moi, on comme de quAque autre etre passages q -. e pourro:s rnesurer avec moi. 

:,„Ce qui passe petit etre mesure avec ce qui passe; 
:  :mats ce qui ne passe point est hors de toute tnesure et 

—I 
 .' e toute comparakon avec ce qui passe : it n'est permis 
e demander ni quand it a ete, ni s'il etoit avant ce qui 

:est pas ou qui n'est qu'en passant. Vous etes, et c'est 
„out. D que j'aime cette parole, et qu'elle me remplit 
. our tout ce que j'ai a reconnoitre de vous! Vous etes 

-cdui qui est. Tout ce qui n'est point cette parole vous 

I
' degrade : it n'y a qu'elle qui vous ressemble : en n'ajou-

:ant den au mot d'etre, elle ne diminue rien de vote 
randeur. Elle est, je l'ose dire, cette parole, infiniment 

 arfaite comme vous : it n'y a que vous qui puissiez 
' arler ainsi, et renferruer votre infini dans trois mots 
.si simples. ._, 	. 

Je ne suis pas, 6 monDieu, ce qui est: betas! je suis .  
T. II. 	. 	 I 5 

I 
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Presque ce qui n'est pas. Je me vois comme un milieu 
incomprehensible entre le neant et l'etre : je suis celu\ 
qui a ete ; je suis celui qui sera ; je suis celui qui n'el ! 
plus ce qu'il a ete ; je suis celui qui n'est pas encore ce 
qu'il sera : et dans cet entre-deux que suis-je? un je ne 
sais quoi qui ne peut s'arreter en soi, qui n'a aucune 
consistance, qui 'ecoule rapidement comme l'eau ; un 
je ne sais quoi que je ne puis saisir, qui s'enfuit de mes 
propres mains , qui n'est plus des que je veux le saisir 
ou l'apercevoir ; un je ne sais quoi qui finit dans fins-
taut meme ou it commence; en sorte que je ne puns 
jamais un seul moment me trouver moi-meme fixe et 
present a moi-meme pour dire simplement je suis. 

Ainsi ma duree n'est qu'une defaillance perpetuelle. 
0 que je suis loin de votre eternite , qui est indivisible, 
infinie et toujours presente toute entiere! que je suis 
meine bien eloigne de la comprendre ! elle m'echappe 
i force d'être vraie, simple et immense; comme mon 
etre m'echappe a force d'être compose de parties, mele 
de verite et de mensonge, d'être et de neant. C'est trop 
peu que de dire de vous que vous etiez des siecles in-
finis avant que je fusse. J'aurois honte de parler ainsi; 
car c'est mesurer l'infini avec le fini , qui est tin demi-
neant. 

Quand je crams de dire que vous etiez avant que je 
fusse, ce n'est pas pour douter que, vous existant, vous 
ne m'ayez tree, moi qui n'existois pas ; mais c'est pour 
eloigner de moi toutes les idees imparfaites qui sort au-
dessous de vous. Dirai-je que vous etiez avant moi? non; 
car voila deux termes que je ne puis souffrir. Il ne faut 
pas dire, vous etiez; car vous etiez marque un temps 
passe et tine succession. Vous etes : et. it n'y a qu'un 
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,resent immobile, indivisible et infini, que l'on puisse 

( vous attribuer, pour parler dans la rigueur des termes. 
/ Il ne faut point dire que vous avcz toujours ete, it 
faut dire que vous etes ; et ce terme de toujoiirs, qui 
est si fort pour la creature, est trop foible pour vous ; 
car it marque tine continuite et non tine permanence : 
it vaut mieux dire simplement et sans restriction;  e 
vous etes. 

0 Etre! 6 Etre! votre eternite , qui n'est que v re,  
etre meme ,m'etonne ; mais elle me console. Je me 
trouve devant vous comme si je n'etois pas; je m'abitne 
dans votre infini : loin de mesurer votre permanence 
par rapport a ma fluidite continuelle, je commence a 
me perdre de vue a ne me trouver plus, et a ne voir 
en tout que ce qui est, je veux dire vous-meme. 

Ce que j'ai dit du passe, je le dis de tame de NV 
nir. On ne peut point dire quc,  vous serez apres ce qui 
passe, car volts ne passez point : ainsi vous ne serez 
pas, mais vous etes; et je me trompe to tes les fois que 
je sors du present en parlant de vous. On ne dit point 
d'un rivage immobile qu'il devance ou qu'il suit les Hots 
d'une riviere : it ne devance ni ne suit, car it ne marche 
point. Ce que je remarque de ce rivage par rapport a 
rimmobilite locale, je le dois dire de Fetre infini p 
rapport a 	d'existence. 

Ce qui passe a ete et sera, et passe du preterit au 
ftitur par no present imperceptible qu'on ne pent jamais 
assigner. Mais ce qui ne passe point existe absolument 
et n'a qu'un present infini; it est, et c'est tout ce qu'il 
est permis d'en dire : il est sans temps dans tous les 
temps de la creation. Quiconque sort de cette simplicite 
tombe de l'eternite dans le temps, 
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Il n'y a done en vous, o Write infinie! qu'une exi 

.tence indivisible et pertnanente. Ce qu'on appelle eter 
nit6 a parte post, eternite -a parte ante, n'est 
.expression impropre : it n'y a en vous non plus de 
milieu que de commencement et de fin. Ce n'est done 

oint au milieu de votre eternite que vous avez produit 
quelque chose hors de vous. 

Je le dirai trois fois; mais ces trois fois ne font qu'un. 
Les voici. 0 pepnanente et infinie Verite ! vous iltes 
:et rien n'est h s de vous; vous eteS et ce qui n etoit 
pas connuen 	'etre hors de vous; vous cites, et ce qui 
etoit hors dr v 	cesse d'etre. Mais ces trois repetitions 
de ces tertnes vous cites ne font qu'un seul infini qui est 
indivisible. C'est cette eternite meme qui reste encore 
tonte entiere : it n'en est point• ecoule une midi? , car 
lle n'a ancune partie : ce qui est essentiellement tou-

lours tout present ne pent jamais etre passe. 
0 Eternite ! je ne puts vous comprendre, car vous 

cites infinie : mais je concois tout ce que je dois exclure 
de vous pour ne vous meconnoitre jamais. Cependant, 

mon Dieu, qiielque effort que je fasse pour ne point 
multiplier votre eternite par la multitude de mes pen-
sees bornees, it m'echappc toujours de vous faire sem-

tnoi, et de diviser votre existence indivisible. 
~;Souffrez done que j'entre encore one fois dans votre 
!Iiiiniere inaccessible dont je suis ebloui. 

JN'cst-il pas vrai que vous avez pu creer une chose 
`avant que d'en creer une autre ? Puisque cola est pos-
!sible, je suis en droit de le supposer. Ce que vous 

.71 avez pas fait encore ne viendra sans doute qu'apres 
cc que, vous avez deja fa4. La creation n'est pas seule- 

,ine 	eature produite hors de vous; elle renferme 
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wissi l'action par laquelle vous produisez cette creature 
Si vos creations sont les unes plus tot que les autres-
elles sont successives : si vos actions sont successives 
voila tine succession en vous; et par consequent voila 
le temps dans l'eternite meme. 

Pour demeler cette difficulte, je remarque qu'il y 
entre vous et vos ouvrages toute la difference qui doi 
etre entre l'infini. et le fini, entre le permanent et le 
fluide ou successif. Ce qui est fini et divisible peut 
compare et mesure avec ce qui est fini et divisible 
ainsi vous avez mis tin ordre et tin arrangement dan 
vos creatures par le rapport de leurs bornes ; mais c 
ordre, cet arrangement, ce rapport qui resulte de 
homes de vos creatures, ne peut jainais etre en you 
qui n'etes ni divisible ni borne. line creature peut don 
etre plus tot que l'autre parceque chacune d'elleS n'  
qu'uue existence bornee : mais it est faux et absurd 
de penser que cette succession de creation se trouve 
en vous. Votre action par laquelle vous creez est vous 
meme ; autrement vous ne pourriez agir sans cesse 
d'être simple et indivisible. II faut donc coucevoir que 
vous etes eternellement creant tout ce qu'il vous plat 
de creer. 

De votre part vous creez eternellement par tin'  
action simple , infinie et permanente, qui est vous-
meme : de la part de la creature, elle n'est pas creee. 
eternellement ; la borne est en elle, et point dans votre 
action. 

Ce que vous creez eternellement n'est que dans tin 
temps ; c'est que l'existence infinie et indivisible ne 
communique au dehors qu'une existence divisible et 
bornee. Vous ne creez done point tine chose plut4 
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qu'une autre par une succession qui soit en vous, quoi, 
que cette chose doive exister deux mule ans plus tot 
qu'une autre : ces rapports sow entre vos ouvrages ;1 , 
mais les rapports de bornes ne pcuvent aller jusqu'a 

';vows. 
1  Vous connoissez les rapports que vous avez faits; 

mais la connoissance des homes de votre ouvrage ne 
met aucune borne en vous. Vous voyez dans ce cours 
d'existence divisible et bornee ce que j'appelle le pre-
sent, le passe, l'avenir : mais vous voyez ces choses 
hors de vous ; it n'y en a aucune qui vous soit plus pre-
sente qu'une autre. Vous embrassez tout egalement par 
votre infini indivisible : ce qui n'est plus n'est plus, et 
sa cessation est reelle ; mais la meme existence perma-
Bente , a laquelle ce qui n'est plus etoit present pendant 
qu'il etoit , est encore la memo, lorsqu'une autre chose 
passagere a pris la place de celle qui est aneantie. 

Comme votre existence n'a auctute partie, une chose 
qui passe ne peut dans son passage repondre a une par-
tie plutOt qu'a une autre de votre existence indivisible : 
on, pour mieux dire, elle ne peut repondre a rien ; car 
it n'y a nulle proportion concevable entre l'infwi indivi-
sible et ce qui est divisible et passager. Il faut nean-
mos qu'il y ait quelque rapport entre l'ouvrier et l'ou-
vrage; mais it faut bier se garder d'imaginer un rapport 
de successions et de homes : l'unique rapport qu'il y faut 
concevoir est que ce qui est et qui ne peut cesser d'être, 
fait que ce qui n'est point recoit de lui une existence 
bornee qui commence pour finir. 

10; 	Tout autre rapport, 6 mon Dieu! detruit votre per-
manence et votre simplicite infinie. Vous etes si grand 
et si pur dans *ye perfection, que tout cc que je mete 
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ilumien dans l'idee que j'ai de vous fait qu'aussitot ce n'est 
plus vous-meme. Je passe ma vie a contempler votre 
infini ; je le vois, et je ne saurois en douter : mais des 
que je veux le comprendre it m'echappe : ce n'est plus 
Ini, je retombe daus le fini. J'en vois assez pour me 
contredire et pour me reprendre toutes les fois que j'ai 
cc ,cu ce qui est moins que vous-meme : 'Dais a peine 
me suis-je releve, que je retombe de mon propre poids. 

Ainsi c'est un melange perpetuel de ce que vous etes 
et de ce que je suis. Je ne puis ni me tromper entiere-

' nient, ni posseder d'une maniere fixe votre verite : c'est I

'  

que je vous vois de la meme maniere que j'existe : et) 
, moi tout est fini et passager : je vois par des pensees 
;.eourtes et fluides l'infini qui ue s'ecoule jamais. Bien 
'Join de vous meconnoitre dans cet embarras, je vous 
i.reconnois a ce caractere necessaire de finfini, qui ne 
;seroit plus l'infini si le fini pouvoit y atteindre. Ce n'est 
pas un nuage qui couvre votre verite ; c'est la lumiere 
de cette verite meme qui me surpasse : c'est parceque 
vous etes trop clair et trop lumineux que mon regard 
ne peut se fixer sur vous. Je ne m'etonne point que je 
ne puisse vous comprendre ; mais je ne saurois assez 

, m'etonner de ce que je puis meme vous entrevoir, et 
de ce que je m'apercois de mon erreur lorsque je prends 
-quelque autre chose pour vous, ou que je vous attribue 
ce qui ne vous convient pas. 

IMMENSITf,. 

rites avoir considers l'eternite et l'iminutabilite de 
ieu, qui sont la meme chose, je dois examiner son 

unmensite. Puisqu'il est par lui-meme, il. est souverai-
Dement, it a eminemment et de la maniere la plus par- 

   
  



-132 DE L'EXISTENCE DE DIEU. 
faite tout Vetre en lui. Puisqu'il a tout l'etre en lui, it a, 
sans doute le positif et parfait de l'etendue : l'etendue 
est une maniere d'etre dont 	J'ai deja vn que 
mes idees sur l'essence des choses soot des degres reels 
de fetre, qui soot formellement u eininemment en 
Dieu, et qui sont possibles hors de lui, parcequ'il pent 
les produire. Le positif et le parfait de l'etendue est 
done eu lui ; et il ire pent la produire au dehors qu'a. -
cause qu'elle est eminemment renfermee dans la pleni-
tude de son etre. 

. D'on vient done que .je ne le nom:Le point etendu et 
corporel? C'est 	y a une extreme difference, comme 
je l'ai deja remarque, entre attribuer a Dieu tout le 
positif on le parfait de l'etendue, ou lui attribuer l'eten-o 
due avec une borne ou negation. Qui met l'elendue sans 
homes change l'etendue en immensite : qui met Feten-• 
due avec une borne fait la nature corporelle. Des que 
vous ne mettez aucune borne a l'etendue, vous lui otez 
la figure, la divisibilite, le mouventent l'impenetrabi-
lite : la figure, parcequ'elle n'est que la maniere d'être 
borne .par une superticie : la divisibilite, parceque ce 
qui est inani, comme nous rayons vu, ne pent etre 
diminue, -ni par consequent divise, ni par consequent 
compose et divisible : le mouvement, parceque si vous 
supposez nn tout gni n'a ni parties ni homes it ne pent 
ni se mouvoir au-dela de sa place, puisqu'il ne pent y 
avoir de place au.dela du vrai infini, ni changer ]'ar-
rangement et la situation de ses parties puisqu'il n'a au-
curies parties dont it soit compose : enfin l'impenetrabi-
lite , puisqu'on tie pent concevoir l'impenetrabilite qu'en 
concevant d.eux corps horses, dont l'un n'est point 
l'autre et dont Fun ne pent occuper le mettle espace A,sk., 
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to l'autre. 11 ne pent y avoir rien de semblable dans 

.iminensite intinie et indivisible : donc it n'y a point en 
le d'impenetrabilite. 

: Ces principes poses, it s'ensuit que tout le positif 
e fetendue se trouve en Dieu, sans que Dieu soit ni 

.  gure, ni capable de mouvement , ni divisible, ni pe-

I

I

. 

"  netrable, ni par consequent palpable, ni par consequent 
mesurable. Il n'est pas plus dans un certain lieu precis, 
qu'il n'est dans un certain temps : car it n'a par son etre 
absolu et intini aucim rapport aux lieux et aux temps , 
qui ne sod que des homes et des restrictions de Petre. 
Demander s'il est au-dela de l'univers, s'l en surpasse 
les extremites en longueur, largeur, profondeur ; c'est 
dans un sens faire une question aussi absurde que de 
demander s'il etoit avant que le monde fit, et s'il sera 
encore apres que le monde ne sera plus. 

Corinne it ne pent y avoir en Dieu ni passe ni futur, 
.  line pent y avoir aussi en lui au-dela ni au-decd. Comme 

permanence absolue exclut toute mesure de succes-
sion, l'immensite n'exclut pas moins toute mesure d'e-
endue. 11 n'a point ete, it ne sera point; mais it est. 
out de meme, a proprement parler, it n'est point ici, 
n'est point la, it n'est point au-dela d'une telle borne; 
ais it est absolument. Toutes ces expressions qni le 

;apportent a quelque terme, qui le Exult a un certain 
'eu, sont impropres et indecentes. On est-il done ? Il 

,est;   et it est tellement, qu'il taut bien se garder de de-

' 

,  mander on. 
'',  Ce qui n'est ,qu'a demi, ce qui n'est qu'avec des 1

:  

°rues, est tellement tine certaine chose, quell n'est que 
ette chose precisement. Pour lui, it n'est precisemeut 
ucune chose singuliere et restreinte : it est l'etre ; ou, 
,  
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pour dire encore mieux en disant plus simplement, 
est : car moins on dit de paroles de lui, et plus on dit 
de choses. Hest: gardez-vous Bien d'y rien ajouter. Les 
mitres etres, qui ne sont que des demi-etres , des etres 
estropies, et des portions imperceptibles de l'etre, ne 
sont point simplement : on est reduit a demander quand 
et oa est-ce qu'ils sont. S'ils sont ils n'ont pas ete et ne 
seront pas; s'ils sont ici, ils ne sont pas la. 

Ces deux questions, quand et ohi, epuisent leur etre: 
mais pour celui qui est, tout est dit quand on a dit 
qu'il est. Celui qui demande encore quelque chose n'a 
rien compris dans l'unique chose qu'il faut concevoir : 
l'infini indivisible ne peut repondre a aucun etre divi-
sible et fini que l'on nomme un corps. Mais refuserai-je 
de dire qu'il est par-tout? non je ne refuserai point de 
le dire s'il le faut, pour m'accommoder aux notions ini-
parfaites. Je me donnerai Bien de garde de lui attribuer 
une presence corporelle en chaque lieu ; car il n'est 
point corps, il n'a point de superficie contigue a la su-
perlicie des autres corps : mais je lui attribuerai , pour 
me faire entendre une presence d'immensite : c'est-h-
dire que comme en chaque temps on doit toujours dire 
de Dieu, it est, sans le restreindre en disant, il est 
aujourd'hui ; de meme en chaque lieu on doit dire , it 
est, sans le restreindre en disant it est ici. 

Mais , encore une fois n'est-ce pas lui oter une per-
fection , et a moi une consolation merveilleuse que de 
n'oser pas dire qu'il est ici? He bien je le dirai tans 
qu'on voudra pourvu que je l'entende comme je le dois. 
Quand je crams de dire gull est present ici , ce n'est 
pas pour lui attribuer quelque chose de moins reel et 
de moins grand ,que la presence c'est ati contraire 
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pour m'elever a une maniere plus pure de le concev 
(Ian's la simplicite universelle ; Cest pour rec 
qu'il est infiniment plus que present. 

Je soutiens que dire qu'il est siinplement e 
ment est infiniment plus que de dire qu'il est par-tou 
car qui dit par-tout dit des lieux , et par conseque 
une chose bornee : les lieux sont des superficies 
corps , et par consequent des corps veritables qni sont 
divisibles et ont necessairement des borncs. 11 est vrai 
que je ne puis concevoir aucun lieu on Dieu n'agisse 
c'est-a-dire aucun etre que Dieu ne produise sans cesse. 
Tout lieu est corps : it n'y a aucun corps sur lequel 
Dieu n'agisse , et qui ne subsiste par ractuelle operation 
de Dieu. 

Il est donc clair qu'il n'y a aucun lieu on Dieu n'o-
pere : mais it y a une grande difference entre operer 
sur un corps, ou correspondre a un corps. Je ne puis 
concevoir la presence locale que par un rapport local 
de substance a substance : it n'y a aucun rapport local 
entre une substance qui n'a ni borne ni lieu, et une 
substance bornee et figuree : it est donc manifesto que 
lorsque nous disons de Dieu qu'il est dans un corps, it 
faut entendre cela de son action sur ce corps ; car it 
ne peut avoir aucun rapport local par sa substance 
avec un corps. 

Mais oft est-il donc ? n'est-il nulle part ? Je reponds 
qu'il n'y a point de lieu particulier pour lui : it existe 
trop pour exister avec quelque borne, et par conse-
quent pour etre present par sa substance dans un cer-
tain lieu plutot que dans un autre. Ces sortes de ques-
tions , qui paroissent si embarrassantes , ne le soot qu'a 
cause qu'on s'engage mal a propos a y repondre ; au 
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lieu d'y repondre it faut les supprimer : c'est comme 
qui demanderoit de quel hois est une statue de marbre; 
de quelle couleur est l'eau pure qui n'en a aucune ; de 
quel Age est l'enfant qui n'est pas encore ne. 

Que deviennent done toutes ces idees d'inamensit 
qui representent Dieu comme remplissant tous les es-
paces de funivers , et debordant infiniment au-dela ? 
Ce ne sont point des idees de mon esprit attentif sur 

ce sont au contraire des imaginations par 
lesquelles je cherche a me representer ce 'qui est au-
des&.s de toute image. A parler Oignement de Dieu, it 
u'est ni dedans ni dehors le monde ; car it n'y a pour 
l'etre infini ni dedans ni dehors, qui sont des termes 
de mesure. 

Toute cette erreur vient de ce que les idees d'eter.. 
site et d'immensite nous surmontent par leur caractere 
d'inlini , et nous echappent par leur simplicite : on 
vent toujours rentrer dans le compose, dans le fini 7  
dans le notnbre et dans la mesure."Ainsi on imagine 
contre ses propres idees une fausse eternite qni n'est 
qu'une suite ou succession confuse de siecles a l'infini , 
et une fausse immensite qni n'est qu'une composition 
confuse d'espace et de substance a l'infini ; mais tout 
cola n'a aucun rapport a l'eternite et a l'immensite 
veritable. 

Ces successions de siecles, ces assemblages d'espace 
remplis par des substances, sont divisibles , et par con-
sequent ont essentiellement des homes quoique je ne 
me represente pas actuellement et distinctement ces 
bornes en considerant ces objets. Ainsi quand je leur 
attribue l'infini je me contredis moi-merne par distrac-
tion , et je dis unillose qui ne peut avoir aucun seas. 
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La settle veritable manie.re de comet-I-pier l'etcrnite 

et l'immensite de Dieu c'est de Bien croire qu'il ne 
pent avoir en lui ni temps ni lieu ; que toutes les ques-
tions du temps et du lieu sont impertinentes a son egard; 

y fact repondre , non par une reponse categorique 
et serieuse mais en se rappelant leur absurdite , et 
en leur imposant silence pour toujours. Ces deux cho-
ses savoir l'eternite et l'immensite , ont entre elles un 
merveilleux rapport : aussi ne sont-elles reelletnent que 
la meme chose, c'est-a-dire l'etre simple et sans borne. 
Ecartez scrupuleusement toute idee de borne , et vous 
n'hesiterez plus par de vaines questions. 

Dieu est : tout ce que vous ajoutez a ces deux mots , 
sous les plus beaux pretextes, obscurcit au lieu d'eclair-
cir. Dire qu'il est toujours c'est tomber dans une equi-
vogue , et se preparer une illusion : toujours peat von-
loir dire une succession qui ne finit point ; et Dieu n'a 
point une succession de siecles quelque duree hdiuie 
qu'on leur suppose. Ainsi dire qu'il est , dit plus que 
dire qu'il est toujours : tout de meme dire qu'il est par-
tout, dit moms que de dire qu'il est ; car dire qu'il est 
par-tout pourroit signifier que la substance de Dien 
s'etend et se rapporte localement a tons les espaces 
divisibles : or l'infini indivisible ne pout avoir ce rapport . 
local de substance avec ces corps divisibles et mesu-
rabies. 

II est done vrai qu'a parlor en riguetu• it vaut Lien 
mieux dire que Dieu est, que de dire qu'il est toujours 
et par-tout. Si Dieu agit sur un corps, it ne s'ensuit pas 
pour cela 	soit par une presence locale dans ce 

-corps ; l'infini indivisible sans rapport de sa part an 
fini divisible ne laisse pas d'agir sur lui. Tout de meme, 
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quoique Dieu agisse sur les temps ou successions (le 
creatures, it ne s'ensuit point gull soit dans aucun temps 
ou mutation de creatures : l'immense borne et arrange 
tout : l'immobile meut tout. Celui qui est, fait que chaque 
chose est avec mesure pour retendue et pour la duree. 

Les choses bornees peuvent se comparer et se rapt.4 
porter par leurs bornes les ones aux autres. L'infini 
indivisible ne peut 'etre ni compare, ni rapporte, ni 
mesure ; en lui tout est absolu , nul terme relatif ne peut 
lui convenir : it n'est pas plus dans le monde qu'il a 
cree, que hors du monde dans les espaces 	n'a point 
crees ; car son immensite n'est fixee a aucun lieu ; el 
ne seroit plus immensite. 

Il n'a point ete en un certain temps creant certain 
choses pint& que d'autres, quoiquil ait mis une succe 
sion a l'existence bornee de ses creatures ; car it est 
eternellement creant tout ce qui doit etre cree et existe 
successivement : tout de meme it n'a point en lui de 
rapports differents aux parties les plus eloignees entre 
elles, qui composent runivers. La borne etant dans 
creature, et point en lui, it s'ensuit que les rapportg, 
les successions et les mesures sont uniqueinent dan 
les creatures, sans qu'il soit permis de lui en rien donner 

II est eternellement creant ce qui est cree aujout 
d'hui comme it est eternellement creant ce qui fut cree 
au premier jour de l'univers : de meme it est immense 
dans les plus petites creatures comme dans les plus 
grandes : l'ordre et les relations sont dans les creatures 
entre elles. Comparez-les entre elles, it est vrai de dire 
qu'une creature est plus ancienne que l'autre, que rune 
est plus etendue et plus eloignee que l'autre. La borne 
fait cet ordre et ce rapport. II est vrai aussi que Dieu 
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voit cet ordre et ce rapport qu'il a fait dans ses ou- . vrages : mais cette division qu'il voit dans le fini divi- 
sible 'f est pas en lui, puisqu'il est indivisible et infmi ; 
car it ne se divise ni ne se borne en faisant hors de soi 
des etres divisibles et bornes. Loin done, loin de moi 
toutes ccs questions importunes on je trouve que mon 
Dieu est meconnu : it est plus que toujours, car it est 
it est phis que par-tout, car it est. En lui ii n'y a ni pre-
sence ni absence finie et locale : puisqu'il n'y a point de 
lieu ni de borne, it n'y a ni au-dela ni au-deca, ni de-
dans ni dehors : A est, et toutes choses sont par lui. On 
pent dire meme qu'elles sont en lui, non pour signifier 
qu'il est leer lieu et leur superficie, mais pour repre-
senter plus sensiblement qu'il agit sur tout ce qui est , 
et qu'il pent outre les etres bornes, en produire d'au-
tres plus etendus sur lesquels it agiroit avec la methe 
puissance. 

0 mon Dieu, que vous etes grand! Peu de pensees 
atteignent jusqu'a vous ; et quand on commence a vous 
concevoir, on ne peut vous expOmer : les termes man-
quent ; les plus simples sont les meilleurs, les plus figu-
res et les plus multiplies sont les plus impropres. Si on 
a la sobriete de la sagesse apres avoir dit que vous 
etes on n'ose plus rien ajouter ; plus on vous contemple, 
plus on aime a se take, en considerant ce que c'est que 
cet etre qui n'est qu'etre, et qui est le plus etre de tous 
les etres, et qui est si souverainement etre, qu'il fait 
lui seul comme it lui plait etre tout ce qui est. En vous 
voyant, is) simple et infinie verite, je deviens muet: mais 
je deviens, si je l'ose dire, semblable a vous ; ma vue 
devient simple et indivisible comme vous. Ce n'est point 
en parcourant la multitude de vos perfections que je 
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.,.. cua concois li;t•ti ; au coin raire , en les multipliant pour 

is consMerer par dIvers rapports et diverscs faces, 
”affoiblis, je thulium' l'idee que j'ai de vows; je me di-
: Mute, je m'affoiblis, je me confonds : cet amas de 

aroles diverses dest phis mon Dieu; ces infinis par-
: ges et distingues ne soot plus ce simple infini qui est 
e scut infini veritable. 

...' 0 que j'hime biers mieux vous voir tout reuni en 
vous-rneine ! D'un seul regard je vois Fetre, et j'ai tout 

u; j'ai puise dans la source; je vous ai presque vu 
face a face. C'est vous-meme; car qui etes-vous, sinon 
l'etre ? et qu'v pourroit-on ajouter qui flit au-dela de cctte 

rande expression? 
Helas! comment cela se peat-il faire? Moi qui suis 

dui qui u'est point, on, tout au plus, qui est un je ne 
ais quoi qu'on ne peut trouver ni nominer, et qui dans 
e moment n'est de-0 plus; moi, !leant; moi, ombre de 
'etre, je vois celui qui est ; et en le nommant celui qui 
st par excellence j'ai tout dit ; je ne crains point d'en 
ire trop peu : des-lers it n'est plus resserre ni dans le 

emps ni dans les espaces. Des mondes infinis tels que. 
e puis me les figurer, des siecles infinis imagines de 
erne, ne sont rien en presence de celui qui est : it 
etonne, et j'en suis ravi; je succombe en le voyant, 

t c'est ma joie; je begaie, et c'est taut mieux de ce 
u'il ne me reste plus aucune parole pour dire, ni ce 
u'il est, ni ce que je ne suis pas, ni cc qu'd fait en moi, 
ice que je concois de lid. 
Mais; 6 mon Dieu! craindrai-je pie vous ne 'denten-

iliez pas, ou que vous sovez absent de moi., parceque 
"ai reconnu qu'il est indigne de vous attribuer une pre-
.sence locale etbornee en chaquc pantie-de l'univers ? 
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Non, non, mon Dieu, je ne le crains point : je vous 
entends , et vous m'entendez mieux que toutes vos crea-
tures ne m'entendront vous etes plus que present en 
moi : vous etes au dedans de moi plus pie moi-meme : 
je ne suis dans le lieu meme on je suis que d'une maniere 
finie : vous etes infinimet., et votre action infine est 
sur moi : vous n'etes borne nulle part ; je vous trouve 
par-tout : vous y etes autant que j'y sui-, et infiniment 
plus ; et je n'y vais qu'a cause que vous in'y portez : je 
vous laisse au lieu que je quitte , et je volts trouve par-
tout cu je passe : vous m'attend z au lieu oil j'arrive. 
Voila, o mon Dieu! ce que ma foible connoissance me 
fait dire, on plutot begayer. 

Ces paroles impropres et imparfaites sont le langage 
d'un amour foible et grossier : je les dis pour moi, et 
non pas pour vous ; pour contester mon oyur, non 
pour minstruire ni pour vous louer dignement. Quand 
je park pour vous je trouve toutes mes expressions 
basses et figures; je reviens a l'etre; je m'envole .jus-
qu'a celui qui est ; je ne suis plus en inoi ni knoi-meme; 
je passe en celui qui voit, en celui qui est ; je le vois 
je me perds; je m'entends, mas je ne saurois me faire 
entendre : ce que je vois eteint toute curiosite ; sans 
raisonner, je vois la verite universelle; je vois, et c'est 
ma vie, je vois ce qui est, et ne veux plus voir ce qui 
n'est pas. Quand sera-ce que je verrai ce qui est, pour 
n'avoir plus d'autre vue que cette vue fixe ? Quand 
serai-je, par ce regard simple 'et permanent, uni a lui? 
Quand est-ce que tout moi-ineme sera red uit a cette seule 
parole immuable : IL EST, IL EST, IL EsT? Si j'ajoute, 
SERA AU SIECLE DES SIECLES, c'est pour parler scion ma 
foiblesse, et non pour mieux exprimer sa perfection. 

   
  



242 DE L'EXISTENCE DE DIEU!  

SCIENCE DE DIEU. 

J E ne puis concevoir Dieu comme etant par lui. 
rneme, sans le concevoir cornme avant en lui-meme la 
plenitude de l'etre, et par consequent toutes les ma-
nieres d'Atre a linfini. Ce "dement pose, it s'ensuit 
que }'intelligence ou pensee, qui est uue maniere d'être, 

. est eu lui. l\ioi qui pense, je ne suis point par moi-meme: 
:'c'est ce que j'ai .deja clairement reconnu par mon im-
:perfeetion. Puisque je ne suis point par moi-merne, il 
faut que je sois par un autre. Cet autre que je cherche 
est Dicu. Ce Dieu qui m'a fait et qui m'a donne l'etre 

' pensant n'auroit pu me le donner s'il ne l'avoit pas. ll 

1

, 

 

pense done, et it pense infiniment : puisqu'il a la pleni-
tude de l'etre, it faut qu'il ait la plenitude de l'intelli-

. ,gence qui est une sorte d'être. 
: La premiere chose qui se presente a examiner est 

1de savoir ce que c'est que pensee et intelligence; mais 
:c'est une question a laquelle je ne puis repondre. Pen-
ser, concevoir, connoitre , apercevoir, sont les ternies 
es plus simples et les plus clairs dont je puisse me ser-

`vir ; je ne puis done expliquer ni definir ces terrnes : 
'cl'autres les obscurciront, loin de les eclaircir. Si je ne 

. concois pas clairement ce que c'est que concevoir et 

I

' 

 

connoltre, je ne concois rien. II y a certaines premieres 
ncions qui developpent tortes les autres, et qui ne 
peuvent etre cleveloppees a leur tour ; et it n'y en a 
aucune qui soit plus dans ce premier rang clue la no- 
tion de la pensee. 	 . 

La seconde question a faire est de savoir quelle est 
la science ou intelligence que Dieu a en lui-rneme. Je ne 
puis douter qu'il no se connoisse. Puisqu'il est infiniment 
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telligent, it faut qu'il connoisSe l'universelle et infinie 

, tellig;bilite, qui est lui-meme. S'il ne connoissoit pas 
propre essence, it ne connoitroit lien. On ne pent 
nnoitre les etres participe: et crees que par fetre 

ecessaire et createur, dans la puissance duqucl on 
ouve leur possibilite ou essence, et dans la volonte 
quel on voit leur existence actuelle; car cette exis-

nce actuelle n'etant point par soi-meine, et ne por-
nt point sa cause dans son propre fonds, ne pent etre 
'convene que mediatement clans ce qui est precise-
ent sa raison d'etre , dans la cause qui la tire actuelle- 

"went de Findifference a etre ou a n'etre pas. 
Si done Dien ne se connoissoit pas lui-meme, it ne 

ourroit rien connoitre hors de lui, et par consequent 
it ne connoitroit rien du tout. S'il ne connoissoit rien, 
it seroit un neant d'intelligence. Comte au contraire je 
dois lui attribuer l'intell:gence la plus parfaite, qui est 

,,, finfinie , it faut conclure qu'il connoit actuellement une 
telligibilite infinie : it n'y en a qu'une seule qui soft 
eritablement infinie, je veux dire la sienne; car l'intel-
ibilite et Fetre sont la meme chose. 

.' La creature ne peut jamais etre infinie, car elle ne 
eut jamais avoir un etre infini 7  qui seroit une infinie 

perfection. Dieu ne pent donc trouv, r qu'en lui seal 
l'infinie intelligibilite, qui doit etre l'objet de son intel-
ligence infinie. 

D'ailleurs it est aise de voir tout d'un coup re l'idee 
d'une intelligence qui se connoit toute entiere parfaite- 

ent est plus parfaite que l'idee d'une intelligence qui ne 
se connoitroit point, ou qui se connoitroit imparfaite-
ment. Il faut toujours remplir cette idee de la plus haute 
perfection pour juger de Dieu. 11 est done manifeste 
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It'd. se connoit lui-meme, et qu'il se connoit parfaite 
ent, c'est-a-dire qu'en se voyant it egale par son in-

digence son intelligibilite ; en un mot it se comprend. 
%:  J'apercois une extreme difference entre concevoir 
t comprendre. Concevoir un objet, c'est en avoir UDC 

- connoissance qui suffit pour le distinguer de tout autre 
objet avec lequel on pourroit le confondre , et ne con- 
I

j  

' oitre pourtant pas tellement tout ce qui est en lui , 
fon•puisse s'assurer de connoitre distinctement toutes 

es perfections autant qu'elles sont en elles-memes intel-
-gibles. 

Comprendre signifie connoitre distinctement et ave 

.vidence toutes les perfections de l'objet, autant qu'elles-
pnt intelligibles. 11 n'y a que Dieu qui connoisse infini-
ent l'infini : nous ne connoissons l'iufini que d'une ma- 
*ere finie. 11 doit donc voir en lui-meine une infinite 
e choses que nous ne pouvons y voir; et celles meme 

tue nous y vovons, it les voit avec une evidence et une 
1

u  

—,  .recision, pour les demeler et les accorder ensemble, ' 
ui surpasse infiniment la notre. 

Dieu, qui se connoit de cette connoissance parfait 
ie je nomme comprehension, ne se contemple poin 

, uccessivement et par une suite de pensees reflechies 
.  omme Dieu est souverainement un, sa pensee, qui es, 

i-meme, est /aussi souverainement une; comme it es 
. fini, sa pensee est infinie : une pensee simple, indivi 
ible et infinie ne pent avoir aucune succession ; it n'y 

,  done dans cette pensee aucune des proprietes du 
,emps; qui est une existence borne, divisible et chan-

'  geante. 
On ne peut point dire que Dieu commence a con 

-mitre ce qu'il n'a pas connu, ni qu'il cesse de connoitre 
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cet de penser ce qu'il pensoit. On ne peut mettre aucun 
ordre ni arrangement dans ses pensees, en sorte que. 
Tune precede et que l'autre suive; car cet ordre, cette 
methode et cet arrangement ne peuvent se trouver que 
Mans les pensees bornees et divisibles qui font une suc-
cession. 

L'infinie intelligence connoit l'infinie et universelle 
intelligibilite ou verite par un seul regard qui est lui-
meme , et qui par consequent n'a ni variete , hi progres, 
ni succession, ni distinction, ni divisibilite. Ce regard 
unique epuise toute verite, et it ne s'epuise jarnais lui-
meme;  car it est toujours tout entier, on, pour mieux 
dire, it faut parler de lui comme de Dieu, puisqu'il 
n'est avec lui qu'une meme chose. II n'a point ete,  
ne sera point; mais il est, et it est toujours toute pensee 
reduite a une. 

Si ('intelligence divine n'a point de succession et de 
progres, ce n'est pas que Dieu ne voie la liaison et Pen-
chainement des verites entre elles. Mais it y a une ex- 
treme difference entre voir toutes ces liaisons des ye-
rites,. ou ne les voir que successivement , en tirant peu 
a peu l'une de l'autre par la liaison qu'elles ont entre 
elles. II voit sans doute toutes ces liaisons des verites ; 
it voit comment rune prouve l'autre ; it voit tous les 
differents ordres que les intelligences bornees peuvent 
suivre pour demontrer ces verites : mais it voit et les 
verites et lours liaisons, et l'ordre pour les tirer les unes 
des autres, par une vue simple, unique, permauente 7  
infinie et incapable de toute division. Tolle est l'intelli-
gence par laquelle Dieu connoit toute verite en luilneme. 

Il faut maintenant examiner comment it connoit ce 
qui est hors de lui. 
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Il ne faut point regarder ce qui est purement pm-

ale comme etatit hors de lei. Nous avons deja reconnu, 
en parlant des iaees et des divers degres de l'etre en 
remontant a l'iufini , que Dieu voit en lui-meme tous les 
different degres auxquels it pent communiquer Fetre 
a ce qui n'est pas, et que ces divers degres de possibi- 
I

n  

' fte. constituent routes les essences de natures possible& 
lies n'ont de difference entre des que par le plus ou 

ioins d'être : Dieu les voit donc dans sa puissance, qui 
st lui-meme ; et comme ce qui est purement possible 
'est rich] de reel hors de sa puissance et des degres 

infinis d'être qui sont communicables a son choix, cette 
possibilite n'est rien qui soit hors de lui, ni qu'on en 

uisse distinguer. 
Pour les titres futurs, ils ne sont jamais futurs a son 

egard, et as ne seront jamais passes pour lui ; car it n'y 
a, comme je l'ai remarque, pas meme l'ombre de passe 
ou d'avenir pour lui. II voit Bien que dans l'ordre gull 
met entre les existences bornees, qui par leers bornes r`sont successives, les unes sont devant , et les autres 
viennent apres ; it voit clue l'une est future, Nate pre- 

I

-isente, et l'autre passee, par le rapport qu'elles ont entre 
ellgs. Mais cet ordre qu'il. 	volt entre elles n'est point 

;pour lui : tout lui est done egalement present. Ce mot 
&present male n'exprime qu'imparfaitement ce que je 
concois ; car le mot de presence signifie une chose con-
temporaine a l'autre ; et en ce sens it n'y a non plus de 
present que de passe et de futur en Dieu-A parler dans 
('exactitude rigoureuse, it n'y a aucun rapport d'exis-
tence entre l'existence fluide, divisible et successive, et 
la permanence absolue de ('existence infinie et indivi-
'sible de Dieu. Mais enfin, quoiqu'on exprime imparfai- 
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rible du second. Mais enfin c'est sa propre volonte qui 
fait l'etre l'existence, et par consequent rintelligibil.te 
de tout ce qui existe hors de lui. S'il ne volt les etres 
reels et actuellement existants que dans sa pure volonte 
en laquelle ils existent, a plus forte raison ne volt-il 
que dans cette meme volonte les etres conditionnelle-
ment futurs , qui, par le defaut de la condition , ne sont 
point absolument futurs. Que faut-il conclure de tout 
ceci? que Dieu ne se determine point a certaines choses 
plutot qu'a d'autres, parcequ'il volt ce qui doit resulter 
.de la combinaison des futurs conditionnels. Ce seroit 
attribuer a l'etre parfait deux grandes imperfections : 
l'une, d'être eclaire par son propre ouvrage qui est son 
objet, au lieu qu'il ne peut rien voir qu'en lui 7  seule 
lumiere et veeite universelle : l'autre , de dependre .de 
son ouvrage, et de s'accommoder a ce qu'il en peut 
tirer apres l'avoir tourne de toutes les fawns pour 
voir celle qui lui donne plusde facilite. Je comprends 
donc que , loin de chercher bassement la cause ses 
volontes dans la prevision qu'il a eue des futurs condi-
tionnels, dans les divers plans qu'il a formes de sonou-
vrage , tout au contraire i1 n'est permis de chercher la 
cause de toutes ces futuritions conditionnelles , et de la 
prevision qu'il en a eue , que dans sa seule volonte, qui 
est l'unique raison de tout. 
• Non, mon Dieu, vous n'avez point consulte plu-

sieurs plans auxquels vous fussiez contraint de vous 
assujettir. Qu'est-ce qui vous pouvoit gener ? Vous ne 
preferez point une chose a une autre a cause que vous 
prevo ez ce qu'elle doit etre ; mais elle ne doit etre ce 
qu'ille sera qu'a cause pie vous voulez qu'elle le soit. 
Votre cboix ne suit point servilement ce qui doit arri- 

   
  



232 DE L'EXISTENCE DE DIED. 
ver ; c'est au contraire ce choix souverain fecond et 
tout-puissant, qui fait que chaque chose sera ce que 
vous lui ordonnerez d'être. 0 que vous etes grand et 
eloigne d'avoir besoin de rien ! votre volonte ne se 
mesure sur rien parcequ'elle fait elle seule la mesure 
de toutes choses. 

Il n'y a rien qui puisse exister ni conditionnellement 
ni absolument si votre volonte ne l'appelle et ne le tire 
de l'absolu neant. Tout cc que vous voulez qui soft vient 
aussit6t a l'etre , mais au degre precis d'être que voul 
lui marquez. Vous ne pouvez trouver aucune conve-!  
nance dans les choses puisque c'est vous qui les fait 
toutes : les objets que vous connoissez n'impriment rie 
en vous , au lieu que ceux que je commence a connoitre 
impriment en rnoi et y font la perception de quelque 
verite particuliere qui augmente mon intelligence. 

Pour vous , o infinie verite Tons trouvez toute verit 
en vous-m4ine. Les objets erees , loni de vous donne 
quelque intelligence , recoivent de vous toute leur int 
ligibilire ; et comme cette intelligibilite n'est qu'en vous, 
ce n'est aussi qu'en vous que vous la pouvez voir. Vous 
ne pouvez les voir en eux-memes, puisqu'en eux-memes 
ils ne sont rien et que le neant n'est point intelligible,  
ainsi vous ne pouvez les voir qu'en vous, qui etes leur 
unique raison d'existence. 

A force d'etre grand, vous etes d'une simplicite qui 
echappe a mes regards successifs et homes. Quand je,  
supposerois que vous auriez cree cent mine mondes du 
rabies pour une suite innombrable de siecles , it faudroit 
conclure que vous verriez le tout d'une seule vue d 
votre volonte, comme vous voyez de la metne vue tout 

'4* 
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les creatures possibles dans voire puissance qui est 

4 	 A vous-meme. 
C'est un etonnement de mon esprit que l'habitude de 

1-  

'  vous contempler ne diminue point. Je ne puis m'accou-
,tumer a vous voir, 6 infini simple , au-dessus de toutes 

- les mesures par lesquelles mon foible esprit est toujours 
tente de vous mesurer. J'oublie toujours le point essen-
tiel de votre grandeur, et par-la je retombe a contre-
temps dans l'etroite enceinte des choses finies. Pardon-
nq ces erreurs, 6 bonte qui n'etes pas moins infinie 
,ue toutes les autres perfections de mon Dieu; pardon-

oez les begaiements d'une langue qui ne pent s'abstenir 
de vous louer , et les defaillances d'un esprit que vous 
n'avez fait que pour admirer votre perfection. 

VIN DE LA SECONDE PARTIE. 
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LETTRES 
SUR DIVERS SUJETS 

DE METAPHYSIQUE 
ET 

DE RELIGION. 
Mb/ .,•••,.“.W. 	 ,16,•••• •.,16,11,Vh 	 • 

LETTRE 
SUR L'EXISTENCE DE DIEU, 

ET SUR LA RELIGION. 

VOTRE lettre, monsieur, demanderoit , pour y re-
pondre, un ouvrage fait de la meilleure main. Je vais, 
en vous obeissant, mettre ici quelques reflexions, aux-
quelles un esprit comme le vOtre suppleera sans peine 
ce qui pourra leur manquer. 

REFLEXIONS 

D'un hontme qui examine en lui-nzdrne.ce qu'il dolt 
croire sur la religion. 

JE suis en ce monde, sans savoir ni d'on je viens, ni 
comment je me trouve ici, ni ou est-ce que je vais. 
Certains hommes me parlent de plusieurs choses , et 
me les proposent -comme indubitables ; mais je suis 
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o u d'en dower, et meme de les rejeter, a moins que, 

ne voie qu'elles meritent ma troy ante. Le veritable 
sage de la raison qui est en moi est de ne rien croire 
ans savoir pourquoi je le crois, et sans etre determine 
m'y rendre sur un signe certain de verite. D'autres 

ommes voudroient que je commencasse par le mepris 
e toutes ces choses qu'on appelle mysteres de religion; 

'mais je n'ai garde de les rejeter, sans les avoir auparaj -
vant hien examines.11 y a autant de legerete et de foi; 

,  blesse d'esprit a etre incredule et opiniatre, qu'a L.. 
I

m  

redule et superstitienx. Je cherehe le milieu. Je sem 
le ma raison est bien foible, et ma.volonte bien ex-
osee aux pieges de l'orgueil et des passions, pour 
ouvoir trouver ce milieu precis, et pour y demeurer 

,  ujours fertile quand je l'aurai trouve. Mais enfin je 
e saurois, par mes seules forces naturelles, me fair 

'  ar moi-meme ni plus penetrant; ni plus patient dans 
es recherches , ni plus exact dans mes raisonnements, 

ni plus egal dans mes bonnes dispositions, ni plus pre-
eantionne contre l'orgueil, ni plus incorruptible en f 
I

'  

eur de la verite, que je le suis. Je n'ai que moi-tnem, 
our cet examen; et c'est de moi-meme que je me defie-
incerement sur une infinite d'experiences malheureuses 

e j'ai de la precipitation de mes jugements et de 
orruption de mon cceur. Que me reste-t-il a faire da 

cette impuissance? 
Oh! s'il est vrai gull y alt au-dessris de l'hom 

quelque etre plus puissant et meilleur que lui, duqu 
it depende , je conjure cet etre par sa bonte d'e 
ployer sa puissance a me secourir! Il volt mon des 
sincere, ma defiance de nioi-merne, mon recours a 1 
0 etre infinirnent parfait ! s'il est vrai que vous soye 

*at 
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1red que vous entendiez les desirs de mon cceur, montrez-
Vous a moi, levez le voile qui couvre votre face, pre-
servez-moi du danger de vous ignorer, d'ern r loin de 
vous, et de m'egarer dans mes vaines pensees, en vous 
cherchant ! 0 verite, o sagesse, o bonte supreme 

• est vrai que vous soyez tout ce que l'on dit, et que 
vous m'ayez fait pour vous 7 ne souffrez pas que je sois 
a moi, et que vous ne possediez pas votre ouvrage ; 
ouvr moi les yeuxemontrez-vous a votre creature! 

CHAPITRE PREMIER. 

De ma pensde. 

I. C E que j'appelle moi est quelque chose jui pense, 
qui connoit et qui ignore ; qui croit, qui est certain, 
et qui dit, je vois avec certitude; qui doute , qui se 
trompe, qui apercoit son erreur, et qui dit, je me suis 
trompe. Ce moi est quelque chose qui veut, et qui ne 
vent pas; qui aime le Bien, et qui hait le mal ; qui a du 
plaisir et de la douleur ; qui espere, qui craint, qui se 
rejouit de ce qu'il a, qui desire ce 	n'a pas. Ce moi 
est souvent irresolu et peu d'accord avec lui-merne : it 
change, it se repent ; puis it se repent de s'etre repenti. 
Ce moi se connoit et se gouverne soi-meme : it a une 
espece d'empire sur soi ; car je ne puis douter que je 
ne delibere , pour choisir entre vouloir et ne vouloir 
pas, comme avant actuellement dans ma main le choix 
entre ces deux partis. Quand je veux, c'est qu'il me 
plait de former une telle volonte, et que je choisis de 
vouloir, etant maitre de ne vouloir pas. Ce moi est done 

T. 	 17 
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ce qu'on appelle libre, c'est-i-dire maitre de son propro 
vouloir. 	 . 

II. Ce moi a-t-il toujours ete? Oil etois-je 7  qu'etois-je 
il y a cent ans? Peut-titre etois-je alors un corps, ou, 
pour mieux dire, beaucoup de petits corps epars ca et 
la sous diverses formes, que le mouvement a rassem-
bles pour en composer cette portion de matiere sur 
'aquae j'ai un pouvoir singulier, qui me domine reci-
proquement, et que j'appelle mo corps. Mais enhn ce 
corps n'etoit pas, il y a cent aW, ni rassenge'›i 
fac,onne comme il Pest aujourd'hui avec des organes \ 
merveilleux : alors il ne pensoit point ; k moi pensaM,  
n'etoit pas alors. Comment a-t-il commence a penser ?1  
comment a-t-il pu devenir,  , de non-pensant qu'il etoit 
jusqu'a un certain jour et jusqu'a un certain moment, 
ce moi qui a commence , tout a coup a penser, a juger, 
a vouloir? S'est-il fait hi-meme? s'est-il donne la pensee 
gull n'avoit pas? et n'auroit-il pas fallu l'avoir pour se 
la donner, ou la prendre dans le neant? Le neant de 
pensee peut-il se donner le degre d'etre qui lui manque? 
Pap oil est-ce donc pie m'est venue cette pensee, cette 
volonte, cette liberte que je n'avois point? et on est-ce 
que j'en trouverai la source? 

III. Faut-il croire que le meme corps peut tam& 
cothioitre 1  juger, vouloir, etre libre, et tantk n'avoir 
ni connoissance, ni jug,ement, ni volo,ite, ni liberte ? 
Examinons cette question. Je suppose qu'on reduise 
un corps en poudre tres subtile; cette poudre aura beau 
etre subtilisee a Piaui , je ne puis concevoir que les 
petits corps soient plus propres it penser que les grands. 
Donnez-moi des corpuscules carres ou ronds, ii me 
paroit que les ronds et les carres sont egalement inca- 
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yables de se connottre et de vouloir. Les globules n'ont%! 
pas plus de raison que les triangles. Les atomes crochus 
n'ont pas plus d'esprit et d'intelligence que les atomes.  • 
sans crochet. Cent m•lle atomes ne sont pas plus pe 
sants , quand ils sont lies ensemble, que chacun d'e 
quand ii est seal et separe des attires Les corps liquid 
n'ont pas plus de p, nsee dans leur fluidite, que les cor 
solides dans leur consistalice. La plus rapide flamme n' 
pas plus d'intelligence et de volonte qu'une pierr . L 

,Arement le plus itnpetueux ne donne point nine 
gence a une masse, non plus que le repos. Prenez 
morceau de matiere, reduisez-le a la poudre la pl 
subtile, faites-la bouillir, faites-la evaporer en corp 
cules volatiles, ou bien donntz-lui tomes les ferment 
tions 	vous plaira d'imaginer ; faites-en le tourhillo 
le plus rapide, ou -Nen faites-la monvoir en tel ant 
sons que vous choisirez ; vous ne concevrez jamais qu 
cette masse ainsi faconnee, subtilisee, et agite av 
rapidite, se connoisse et parvienne a dire en elle-mem 
je crois je doute je v-ux , je ne veux pas. Oserie 
vous dire qu'il y a un degre de fermentation et un m 
went precis on cette masse n'a ni connoissance ni 
lonte, mais qu'il faut encore un dermer degre de fe 
mentation , et qu'au moment immediatement suivant 
cette masse commencera tout a coup a juger, a vouloi' 
a dire en elle-meme : je crois et je veux? D'on vie 
que les enfants qui sont instruits par la seule nature, 
en qui la raison !'est encore alteree par aucun prejug 
se mettent a rire quand on leur dit qu'une moutre, do 
ils eutendent le monvem..-nt, a de l'esprit? C'est 
raison ne permet pas de croire quo la seule matlere 
quelque figure et quelque mouvement que vons lui do 
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niez, puisse jamais penser, juger, vouloir. D'otl yient 
que tam: de Bens se revoltent quand on leur dit que les 
betes ne sont que de pures machines ? C'est clue ces 
hommes ne sauroient concevoir qu'une pure machine 
soit capable des connoissances qu'ils supposent dans les 
betes. Tant it est vrai que la raison repugne a croire 
que la matiere si subtilisee, si faconnee, si agitee qu'on 
veuille se l'imag,iner,  , puisse penser. 

IV. Mais supposons tout ce qu'on voudra poussons 
la fiction jusqu'a l'impossible , supposons que les- ffii;1.4 
corps qui etoit non-pensant dans une premiere minute 
devient tout a coup pensant, jugeant voulant et disant 
je veux , dans la seconde ; notre difficulte n'en est 
pas moins grande. Si la pensee n'est qu'un degre d'etre 
que les corps puissent acquerir et perdre, it faut au 
moins avouer que c'est le plus haut degre d'être pie les 
corps puissent acquerir, et que cette perfection est fort 
superieure a celle d'être etendu et figure. Connoitie soi 
et les autres titres, juger vouloir, etre libre, c'est-a-
dire avoir l'empire sur son propre vouloir , c'est sans 
doute un degre d'être qui vaut incomparablement mieux 
que d'etre une masse qui ne connoit ni soi ni autrui, qui 
ne pent ni juger ni vouloir , ni choisir. 

Je reviens done a demander qui est-ce qui a donne 
tout a coup a une masse de matiere , dans lure certaine 
minute ce sublime degre d'être qu'elle n'avoit pas dans 
la minute immediatement precedente. Cette masse n'a 
pu se &Inner ce degre si superieur qui lui manquoit, et 
dont elle avoit , pour ainsi dire , le neant en elle : elle 
n'a pas pu le recevoir des autres corps ; car les autres, 
nor. plus que celui-ci, ne sauroient dormer ce 	n'ont 
pas. Toute la nature corporelle ensemble si on la sup- 

{t 
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fose purement corporelle et non-pensante ne pent 
donner ni a soi-meme en general, ni a aucune de ses 
parties, ce degre d'etre superieur qu'on nomme la pen-
see , et qui n'est point attache a l'essence des corps. 
Bien plus, nul etre borne déjà pensant ne peut donner 
la pensee a aucun autre etre distingue de soi. Les corps 
peuvent etre les uns aux autres une occasion de motive-
ment selon des regles etablies par une puissance supe- 
r] 	 aux uns et aux autres ; mais aucun etre borne et 
nparfait ne peut donner a un autre etre le degre d'être 

Ju de perfection qu'il n'a pas. 
La privation d'un degre d'etre. est le neant de ce 

degre-la. Pour donner ce degre d'être a celui qui ne 
l'a point, it faut, pour ainsi dire, travailler sur le neant 
meme , et faire une espece de creation reelle en lui 
pour 'ajouter a Fetre inferieur, qui existoit deia, un nou-
veau degre d'être qui l'eleve au-dessus de hu. Comme 
c'est creer tout retre que de faire exister ce qui n'avoit 
aucune existence ; c'est le creer en partie , que de faire 
exister dans un individu un degre d'être qui n'y existoit 
nullement. Or it est tuanifeste que les titres pensants 
que nous connoissons sont trop foibles et trop impar-
faits pour pouvoir creer en autrui undegre d'être ou de 
perfection tres haute qui n'y existoit nullement. L'action 
de creer est d'une puissance et d'une perfection infinie. 
II y a une distance infinie depuis le neant d'une chose 
jusqu'a son existence : it faut done une puissauct infinie 
pour faire passer cette chose du neant a l'etre. 

faut avoir jusqu'au supreme degre une perfec-
tion pour pouvoir en etre la source a l'egard d'autrni , 
et pour la communiqucr a ce qui est le pur 'leant de 
cette chose. Pour avoir en soi cette fecondite , et pour 
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faire au dehors cette communication de Petre 	fad 
en avoir la plenitude en soi et par soi dans son propre 
fonds. Or, posseder l'etre par soi, c'est la supreme per-
fection Je rentre done aussittit en moi-meme, et je re-
connois que les etres pensants , qui sont sembfables a , 
moi sont absolument incapables de cette feat: dice et 
de cette creation de la pensee au. dithers d'eux-rnemes 
dane un sujet qui n'en a aucun commencement. Des 
etres pensants qui se trompent , qui ignorent ,j a 1  

ent le mal , qui ha►ssent le bien , qui se contredisent 
ouvent les uns les autres , et qui soot quelquefois con-
aires a eux meme,  ; ne peuvent point avoir la supreme 
erfection de l'etre par soi et en nlenitude 	ne pe 
ent point etre pensants jusqu'a etre createurs de I 
ensee en awrui. 
V. 11 fart done pie le moi, qui n'etoit point pensant 

y a cent ans, soit devenu pensant par le bi ,nfait d' 
tre superieur qui , ayant la pensee par soi en plent 
de, a pu la faire passer en moi qui en etois le near'  
faut qu.'il ait la pensee en lui jusqu'au point de la pou 

oir dormer a qui ne pas ; it faut qu'il ait pu me faire 
asser du neant de pensee a lute pensee existante ; it 

faut 	soit createur en moi , au moins de ce degre 
d'etre dont j'etois le pur nebnt quand je n'etois qu'un  1 
peu de matiere.Ainsi ma coLclusion est absolument in-
dependante ce la question qu'on agite pour savoir si 
mon ame est clistinguee de mon corps. Sans entrer dan 
cette quest:on , je trouve tout ce 	faut pour pary 
pir a mon unique hut. Si les awes sont distinguees d 
cores, je demande qui est-ce qui a uni mon corps e 
mon ame; qui est-ce qu' a joint deux natures si dissem,  
blables. Elles ne se sont point associees par un pact 
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qui ait ete fait librement entre elles. Le corps n'en est 
pas capable : Fame ne se souvient pas de l'avoir fait, 
et elle s'en souviendroit si elle l'avoit fait par choix ; de 
plus, si elle l'avoit fait librement, elle finiroit ce pacte 
quand it lui plairoit 7  au lieu qu'elle ne sauroit le finir 
sans detruire les organs du corps. D'ailleurs les autres 
titres semblables a moi, loin d'avoir fait en moi cette 
union ou societe mutuelle sont dans le meme cas , et 
en cherchent comme moi une cause superieure. Enfin 

"rent une difference que j'eprouve entre la portion 
de matiere que j'appelle mon corps, et tons les autres 
corps voisins ? J'ai beau vouloir que les autres corps se 
remuent it ne s'en meut aucun : ma volonte n'a pas 
meme., quand elle est seule, le pouvoir de remuer le 
moindre atothe : mais pour 1a masse de mon corps , nia 
v.olonte n'a qu'a vouloir cette masse obeit a l'instant. 
Je veux , et tous mes membres se tournent comme it 
me plait. Qui est-ce qui m'a donne cette puissance abso-
lue sur eux , pendant que je suis si impuissant sur tons 
les autres corps voisins ? Si au contraire mon ame n'es 
que .mon corps deveiiu pensant je demande qui est-
qui a cree dans mon corps ce degre d'etie savoir• 
pensee qui n'y existoit pas. 

CHAPITRE IL 

Ate mon corps, et de toms les autres corps de l'univers. 

I. I z y a une portion de matiere que je nomme mon 
corps, parceque ses mouvements dependent de mon 
seul vouloir , au lieu que nul autre corpsne depend de 

   
  



Il 
ma volonte. Cette portion de matiere me parolt far %'  
connee expres pour toutes les fonctions auxquelles elle) 
sert. Je vois un corps fait avec symetrie : it est pose 
sur deux cuisses et sur deux jambes egales et bien pro-
portionnees. Veux-je demeurer debout et immobile 7  
mes cuisses et mes jambes sont droites et fermes comme ' 
des colonnes qui portent tout cet edifice. Au contraire, 
veux-je marcher , ces deux grandes colonnes se trou-
vent brisees par des jointures ; pendant que l'unede- 

- -,-.. meure appuyee pour me soutenir,  , l'autre s,  avail& pow,  
me porter vers les objets dont je veux m'approcher., 
Mais ce corps en se penchant sait se planter en sorte \, 
qu'il garde un parfait equilibre pour ne tomber pas. Le '1 
corps proportionne a ces deux soutiens est fortifie par 
des cotes hien rangees en demi-cercle , qui viennent se 
joindre pardevant. Elles sortent toutes de l'epine‘du 
dos , qui est formee de vertebres , c'est-a-dire de petits 
ossements tres durs emboites les uns dans les autres, 
en sorte que le dos est tout ensemble tres droit et tres 
ferme quand it me plait, et tres flexible pour se cour- 

t.d 

ber et se pencher des que fen ai besoin. Les cotes ser- 
ent a renfermer et a tenir en simete les principaux 

- rgan,s , qui sont comme le centre de la vie, et dont la 
elicatesse est extreme : des laissent neanmoins entre 

, elles un inter alle a l'endroit precis oil j'en ai besoin, 
i

'c 

 pour faciliter l'elargissement on le resserrementdetoutes 
es parties internes par rapport a la respiration e$ux 

,  mitres operations vitales. Mon cur eq comme la source 
d'cni part avec impetuosite le sang qui via par des ra-
meaux innombrables arroser et nourrir les chairs de 
tous les membres , de meme que les rivieres vont arro-
ser et fertiliser toutes les campagnes. Ce sang , qui se 

LET T RES 
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tralentit dans sa course , revient des extrernitesi  du corps 

( au centre pour s'y rallumer,  , et pour y reprendre de 
nouveaux esprits. Les poumons sont des souTets qui 
font la respiration. L'estomac est un reservoir qui 
recoit tons les aliments : il a des sues tout propres pour 
les dissoudre et pour les converter en title espece de lait 
qui devient ensuite du sang. Le gosier, quand il est hien 
forme , est le plus parfait de tous les instruments de 

Tout est merveilleux dans le corps humain 
itiscinraux organes memes des fonctions les plus vales et 
les plus abjectes qu'on ne nomme pas. Il n'y a daus tout 
ce corps aucun ressort interne qui ne surpasse toute 
l'industrie des mecaniques. Vers le haut de ce corps 
pendent deux bras qui sont brises par deux jciintures 
en sorte qu'ils se meuvent presque en tout sens. Ils sont 
termines par deux mains qui s'alongent et qui se re-
plient par les articles des doigts armes d'ongles. Que 
pourroit-on jamais inventer de plus propre a saisir h 
repousser a porter , a trainer , a separer les corps 
voisins a detneler les choses entrelacees , a faire les 
ouvrages les plus rudes ou les plus delicats? 

Au-dessus de ce corps s'eleve le con, qui se dresse 
ou qui se penche, qui se tourne a droite ou 'a gauche 
selon les besoins, et qui Porte la tete, siege des princi-
pales sensations. Le derriere de la tete est convert de 
cheveux qui rornent et le fortifient. Le devant est le 
visage , on les deux yeux egaux et places avec symetrie 
semblent allumes d'une flainme celeste. Le nez sect a 
relever le visage, et il est en meme temps l'organe de 
rodorat. Les oreilles sont aux deux cotes pour entendre 
a droite et a gauche. Ces sensations principales sont 
doubles, non seulement pour les rendre plus promptes 
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et plus faciles des deux cotes, mais encore pour pr 
parer une resseurce dans les accidents on ND des de 
organes seroit blesse. La bouche est par les levres un 
grand' ornement du visage. Quand elle s'ouvre, elle 
montre un double rang de dents destinees a briser 1 
aliments, eta en preparer la digestion. La langue soup 
et humide va toucher le palais et-les dents en taut 
rnanieres, qu'elle articule assez de sons pour en co 
poser tout le langage du genre humain. Mais je n'ai Bard 
de vouloir remarquer tout l'artifice de mon coifis—, 
fais que l'effleurer. 11 est infini plus on l'appr(londi 
plus on y trouve un art qui surpasse infiniment l'art 
tons les hommes. Le corps humain est la plus compos 
et la plus industrieuse de toutes les machines. 

II. Si je passe de mon corps aux autres corps 
m'environnent, non seulement j'apercois un grand no 
bre d'autres corps semblables au mien, mais encore 
vois de tous cotes des animaux faits, pour ainsi dir 
sur divers patrons. Les uns marchent a quatre pied 
les autres ont des ailes pour voler dans l'air,  , les autr 
des nageoires pour nager dans I'eau. Les navires qu 
les hommes construisent avec tant d'art suivant d'  
r6gles si savantes, ne sont que des copies faites d'apr'  
ces oiseaux et ces poissons qui voguent dans deux el' 
ments liquides , dont l'un est un peu plus epais qu 
l'autre. De ces animaux, les uns nous servent a porte 
des fardeaux, comme le cheval et le chameau d'autre'  
servent par leur force, comme les bceufs, a suppleer 
ce qui manque a notre force bornee ; puis ce mein 
animal devirnt notre aliment : d'autres, comme les bre 
bis, nous nourrisscnt de leur lait, et nous vetent d 
leur laine. L'homme sait dominer par force ou par in 
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ustrie sur tons les animaux, et les plier a son usage. 
n vermisseau, une fourmi, un moucheron montrent 

dent fois plus d'art et d'industrie que l'horloge la plus 
parfaite. 

La terre qui nous porte tire de son sein fecond tout 
e qu'il faut pour notre nourriture; tout en sort,. tout _ 
entre , tout y renait cbaque annee; elle ne s'use ja-
ais. Plus vous dechirez ses entrailles, plus elle vous 

ses largesses pour vous recompenser de 
otre travail. Elle se couvre de moissons , elle se pare 
e verdure, elle nourrit avec l'homme les animaux qui 

le servent et qui le nourrissent. 
Les arbres qu'elle forme sont de grands bouquets 

lantes dans son sein, qui Foment comme les cheveux 
rnent la the de l'homme. Ces arbres nous donnent 

eur ombre pour nous rafraichir en etc, et leur bois 
Pour nous rechauffer en hiver. Leurs fruits pendants a 

urs rameaux tombent dans nos mains des qu'ils sont 
ssez miffs. Les plantes ont une variete infinie : elles 
nt toutes un ordre qui les rend uniformes jusqu'a un 

certain point; mais, au-dela de ce point, tout est varie 7  
t it n'y a pas deux feuilles snr•un arbre entierement 
emblables. Les fleurs, qui embellissent toute la nature, 
romettent les fruits; et les•fruits, qui couronnent l'an-
ee, repandent l'abondance immediatement avant la 
aison dout la rigueur suspend le travail. Les ruisseaux 
tombent des montagnes. Les rivieres, apres avoir arrose 
Vies divers pays, et facilite le commerce, vont se pre-
Titer dans la mer, qui, loin de priver les hommes dt  

toute societe, est au contraire le centre du commerce 
ntre les nations )es plus eloignees. Les vents, qui 

purifient l'air et qui temperent les raisons, sont Fame 
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. 
de la navigation et du commerce des nations entre cues. 
Si l'air etoit un peu plus epais , nous ne pourrions le 
respirer,  , et nous nous y noierions comme dans la merd. 
Qui est-ce qui a su lui dormer ce degre si juste de sub, 
tilite? 

Le soleil se love et se couche pour nous faire le jour 
et la nuit. Pendant qu'il nous laisse dans le repos des' 
tenebres, it va eclairer un autre monde qui est sous nos 
pieds. La terre est un globe suspendu en Pair_ 
astre tourne amour d'elle, parcequ'il lui dolt ses rayons: 
Non settlement it en fait un tour regulier qui forme les 
jours et les nuits, mais encore it s'approche et s'eloigne, 
tour a tour de chaque pole ; et c'est ce qui fait tour k 
tour pour chaque moitie du monde l'hiver et l'ete. 
le soleil s'approchoit un peu plus de nous, it nous em-
brascroit ; s'il s'cn eloignoit un pea plus, it nous laisse-. 
roit glacer, et notre vie seroit eteinte. Qui est-ce qui 
conduit avec taut de justesse ce flambeau de Tunivers 
cette flamme subtile et rapide? 

La lune, plus voisine de nous, emprunte du soleil 
une lumiere douce qui tempere les ombres de la nuit 
et qui nous eclaire gland nous ne sommes pas libres 
d'attendre le jour. Que de commodites preparees 
l'homme! 

Mais que vois-je ! un nombre prodigieux d'astres 
briflants qui sont Bans le firmament comme des soleils ! 
A quelle distance sont-ils de nous ? Quelle grandeur 
immense, qui confond l'imagination , et qui etonne l'es-
prit meme! Que devenons-nous a nos propres yeux, 
vils atomes poses dans je ne sais quel petit coin de.  
Uunivers quand nous considerons ces *soleils .innom-
brables ? Une main toute-puissante les a settles avec' 
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,profusion pour nous etonner par une magnificence qui 
ne lui collie rien. 

III. Si j'entre dans une maison, j'y vois des fonde-
\  ments poses de pierre solide pour rendre l'edifice du- 

	

rable;  ,:.  	j'y vois des mars eleves , avec tin toit qui em- 
peche la pluie de penetrer au dedans : je rernarque au 
milieu une place vide qu'on nomme une cour, et qui est 
le centre de toutes les parties de ce tout : je rencontre 
urn escalier dont les marches sont visiblement faites 
..;.fii::Sol'iter ; des appartements degages les tins des 

Ifautres pour Ia liberte des hommes qui logent dans cette 
maison; des chambres avec des portes pour y entrer; 
des serrures et des clefs pour fermer et pour ouvrir ; 
des fenetres par oil la lumiere entre ) sans, que le vent 
plisse entrer avec elle ; une cheminee pour faire du 
feu sans etre incommode de la fumee; tin lit pour se 

I

r  

coucher; des chaises pour s'asseoir ; une table pour 
manger ; tine ecritoire pour ecrire. 

	

‘ 	A la vue de toutes ces commodites pratiquees avec 
-  taut d'art, je ne puis douter que la main des hommes 

n'ait fait tout cet arrangement. Je n'ai garde de dire que 
ce sont des atomes que le hasard a assembles. Il ne 
m'est pas possible de croire serieuseunent que les pierres 
de cet edifice se sont elevees d'elles-memes avec taut 
d'ordre les unes sur les autres, comme Ia fable nous 
depeint celles que la lyre d'Amphion remuoit a son gre 
pour en former les inurs de Thebes. 

	

',. 	Jamais aucun homme sense ne s'avisera de dire que 
• cette maison, avec tous ses moubles, s'est faite et arran-

gee d'elle-meme. L'ordre, la proportion, la symetrie , 
dcssein manifeste de tout l'ouvrage, ne perinettt-nt point 

,1 
 

de l'attribuer a une cause aveugle, telle que le hasard. 
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En vain quelqu'un me viendra dire que cette mats 

s'est faite d'elle-meme par pur hasard, et que les homm 
qui y trouvent cet ordre purement fortuit s'en servent 
et s'imaginent qu'il a ete fait tout expres pour leur 
usage. De telles pensees ne peuvent entrer dans les es-
prits des hommes raisonnables. 11 en est de meme d'un 
livre tel que l'Iliade d'Homere, ou d'une horloge qu'on 
trouveroit dans une Ile deserte; personne ne pourroit 
jamais croire que ce poeme admirable, on que cette 
horloge exc( llente , fiat un caprice du hasar..- -.."oica_ii 
cluroit d'abord qu'un poete sublime auroit compose ce.'; 
beaux vers et qu'un habile ouvrier auroit fait cette 
borloge. 

En voila assez pour notre conclusion. L'ouvrage du 
monde entier a cent fois plus d'art, d'ordre, de sagesse, 
de proportion et de symetrie, que tons les ouvrages 
les plus industrieux des hommes. C'est done s'aveugl 
par obstination que de refiner de reconnoitre la main' 
toute-puissante qui a forme l'univers. 

CHAPITRE III. 

De la puissance qui a forme mon corps, et qui ne 
donne la pensee. 

reconrois done qu'il faut qu'une puissance infint-
ment sage et toute-puissante ait arrange Funivers et fa 
conne ce corps particulier que je nomme le mien. J 
reconnois qu'il faut que cette puissance superieure at 
ajoute en moi a ce corps un etre pensant distingue d 
corps meme, ou bien qu'elle ait donne a ce corps 1 
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pensee 	n'avoit point, et que, de non pensant qu'il 
,• etoit naturellement en lui-meme , elle fait fait pensant 
tel que je le suis aujourd'hui. Si cette puissance a 
ensemble les deux natures qu'on nomme un esprit et 
un corps qui sont si dissemblables, it faut que cette 
puissance soit superieure aces deux natures ; it faut 
qu'elle ait tin empire absolu et egal sur toutes les deux; 
it faut qu'elle contienne en soi toute la perfection de 
chacune d'elles 	faut qu'elle pelisse les assujettir par 

seuie volonte a cette correspondance mutuelle des 
mouvements du corps avec les pensees de l'ame , et des 
pensees de Fame avec les mouvements du corps; it faut 
que cet etre superieur soit tenement maitre des corps, 
qu'il ait pu dormer a un esprit une puissance sur un 
corps, telle que celle qu'on attribue vulgairement a la 
divinite. Ma volonte, qui ne peut rien d'elle-meme sur 
aucun autre corps pour le remuer, n'a pea vouloir, et 
le corps que l'appelle le mien se remue aussitot. Vous 
diriez qu'il entend l'ordre de ma volonte ; it lui obeit, 
comme on dit d'ordinaire que toils les etres obeissent 
a la voix de Dieu. Quelle supreme puissance qui est 
donnee a mon esprit sur mon corps! Lombien faut-il 
que celui qui donne tant de puissance a un etre si borne 
et si impuissant, sur un etre si different de lui , soit 
lui-meme puissant et parfait ! Il faut qu'il porte au 
dedans de Ini runiversalite de retre c'est-a-dire la per- 
fection universelle en tout genre ;' it faut 	reunisse 
en soi eminemment toute la perfection reelle des esprits 
et des corps, et qu'il ait l'empire supreme stir ces cliff& 
rentes natures, jusqu'a pouvoir conununiquer cet em-
pire a tine de ces natures sur rautre, pour former cette 
union qui compose l'homme. 
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Si au contraire cette puissance n'a point mis en m 

une double nature, et si elle a settlement fait en sor 
que mon corps qui ne pensoit pas ait commence a 
certain moment a penser, it faut que cette puissance 
tree en moi ce nouveau degre d'être ; it faut que ce 
puissance, par sa fecondite infinie, ait fait passer l'et 
que je notnine moi, du ueant de pensee a l'existen 
de la pensee qui est maintenant la mienne. Quelle 
clone cette voix qui appclle du neant un degre d'e 
tres haut qui n'existoit point en moi, et qui l'x-  -A-&-e 
ter? Cette creation de la pensee dans une masse ina 
nice, aveugle et insensible, est sans doute une action 
toute-puissante. Voila un createur : s'il ne l'est pas en 
moi du premier degre d'etre, qui est d'etre une masse 
de matiere, au moms ii est createur en moi du second 
degre d'etre, qui est tres superieur, savoir, celui d'être 
pennant. Mais comment pourroit-il etre le createur du 
degre superieur d'être, s'il ne l'etoit pas de l'inferieur ? 
Comment une masse vile et inanimee Ourroit-elle re-
cevoir de lui une si haute perfection, si elle ne depen-
doit pas de lui? De plus, quelle apparence que le degre 
d'etre le plus parfait, savoir, de penser, de juger et de 
vouloir litrement, soit dependant de lui, en sorte qu'il 
puisse le creer et le donner quand it lui plait aux plus 
vils etres qui en sont prives, et que le plus bas degre 
I

r  

kretre, savoir, de n'etre qu'une masse vile et inanimee, 
.xistc par soi-memP et soit independant de cette puis-
,auce? Si la chose etoit ainsi , it faudroit dire que le 
' his bas degre d'etre auroit la plus haute perfection, 
avoir,  , d'exister par soi , d'être independant ; en un 
lot, d'etre iticree; et pie le degre superieur d'être au-
oit la plus grande imperfection, savoir celle d'être 
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ependant, de n'exister point'  ar soi, de n'avoir qu'une 
xistence empruntee ; en un mot, de n'etre que cree. 

II est donc visible que cette puissance qui remit en 
.soi tons ces degres d'être, et qui les cree en mai par 
.son seul bon plaisir, ne pent etre fin'infiniment parfaite. 

faut qu'elle existe par soi, puisque c'est elle qui fait 
"exister ce qui est distingue d'elle: faut avower qu'elle 
porte en soi la plenitude de l'etre, puisqu'elle le possede 
justp:au.,noint de le communiquer au neant ; it faut 
qu'elle en artFuniversalite puispfelle a un egal em-
pire sur toutes les natures et sur tous les divers degres 
de perfection; enfin, 	qu'elle soit egalement sage 
et puissante, puisqu'elle faconne , arrange et conduit 
l'univers avec un art et un ordre qui eclatent depuis le 
dernier insecte jusqu'aux astres et jusqu'a l'homme 
qui, ayant la 'pensee, est plus parfait que tons les autres 
ensemble. 

CHAPITRE IV. 
Du culte qui est di" d cette puissan-ce. 

• 

I. C E premier etre, que je reconnois pour la source 
feconde de tons les autres, m'a donc tire du neant : je 
n'etois rien, et c'est par lui seul que j'ai commence 
&re tout ce que je suis; c'est en lui que j'ai l'etre, le 
mouvement et la vie. II m'a tire du neant pour me faire 
tout ce que je snis ; it me soutient encore a chaque mo- 
•ment comme suspendu par sa main en l'air au-dessus 
tie l'abime du neant, ou je retomberois d'abord par 
mon propre poids, s'il me laissoit a moi-meme; et it me 
continue l'etre qui ne m'est point naturel, et auquel it 

T. 	 8 
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m'eleve sans cesse malgre ma fragilite, par un bienfaiti  
qui a besnin &etre renouvele en chaque instant de ma 
dure;e. Je ne suis donc qu'un etre d'emprunt, qu'un 
demi-etre, qu'un etre qui est sans cesse entre fetre et 
le neant, qu'une orntre de l'etre immuable. Cet etre 
est tout, et je ne suis rien ; du moires je ne suis•qu'un 
foible ecoulement de sa plenitude sans bornes. Je n'ai 
pas 'seulement recu de sa main certains dons : cc qui 
a recu le premier de ces dons est le neant 
avoit rien en moi qui precedat tons ses dons, et qui 
fut h portee de les recevoir. Le premier de ses dons 
qui a fonde tons les autres, est ce que j'appelle moi-
me'me; it m'a donne ce moi; je lui dois non seulement . 
tout ce que j'ai, mais encore tout ce que je suis. 0 in-
comprehensible don, qui est bientot exprime selon notre 
foible langage, mais que l'esprit de l'hoinme ne com-
prendra jamais dans toute sa profondeur! Ce Dieu qui 
m'a fait m'a donne moi-meme a moi-meme; le moi que 
j'aime taut n'est qu'un present de sa bonte : ce Dieu 
doit done 'etre en moi, et moi en lui, s'il m'est permis 
de parler ainsi, puisque c'est de lui que je tiens ce moi. 
Saris lui je ne serois pas moi-meme; sans lui je n'aurois 
ni le moi que je puisse aimer, ni l'amour dont j'aime ce 
moi, ni la volonte qui l'aime, ni la pensee par laquelle 
je me connois. Tout est don : celui qui recoit les dons 
est lui-m'eme le premier don rept. 

0 Dieu f vous etes mon vrai pere ; c'est vous qui 
m'avez donne mon corps, mon ame, mon etendue et 
ma pensee ; c'est vous qui avez dit que je fusse, et j'ai 
commence a etre, moi qui n'etois pas ; c'est vous qui 
m'avez aimey  on parceque j'etois deja , et que je me- 
ritois déjà Vlate amour, mais au contraire afire que je 
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.commencasse a etre, et, que votre amour prevenant fit 
de moi quelque chose d'airnable ; c'est donc mon neant 
que vous avez aime des l'eternite pour lui dormer l'etre, 
et pour le rendre digne de vous! 

II. 0 Dieu! je vous dois tout, puisque j'ai tout recu 
de vous, et que je vous dois jusqu'au moi qui a tant 
recu de vos mains bienfaisantes! Je vous dois tout, 
bonte infinie! Mais que vous donnerai-je? Vous n'av 
pas, besoin de mes biens; ils viennent de vous. Loin 
vous Les reserver, vous m'en avez comble. Lors meme 
qu'ils sont dans Ines mains, ils demeurent bien plus 
vous qu'a moi, puisque je ne suis moi-meme qu'en vo 
Je ne les ai que d'emprunt, et vous les possedez e 
propre. Vous ne sauriez vous en desapproprier, to 
it est essentiei que tout bien ne soit qu'en vous. Q 
vous donnerai-je done? Ii n'y a que le seta moi que j 
sois libre de vous offrir ; mais ce que lappelle o m 
n'est pas moms a vous que tout le reste. Encore u 
foisi  pie vous donnerai-je. moi qui ai tout recu de v 
mains? 0 amour eternel, vous ne demandez de m 
qu'une seule chose, qui est le vouloir libre de m 
cceur ! Vous me l'avez laisse fibre, afin que je puis 
agreer par mon propre choix la subordination immuab 
avec laquelle je dois tenir sans cesse mon cceur da 
vos mains : vous voulez seulement que je veuille cet 
ordre , qui est le bonheur de toute creature ; mais afin 
de me le faire vouloir, vous m'en rnontrez au dehors 
tous les charmes pour.me le rendre aimable; et de plus, 
vous entrez par les attraits de votre grace au dedans 
de mon cceur pour en remuer les ressorts, et pour me 
faire aimer ce qui est si digne d'etre aime. Ainsi vous 
etes tout ensemble l'objet et le principe de mon amour; 
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;vous etes tout ensemble l'aimant et le bien-ainiC.Voiv-,,i.S  
,vous aimez vous-ineme en moi : et comment pourriez- / . 

?NOUS etre dignement an-lie par votre vile et corrompue 

- 

,-  'creature, si vous n'aviez pas sum de vous antler vous-
-  „pew en elle? 

ili 

I,c 

,1  L'encens des homes n'est pour vous qu'une vile 
uinee ; vous n'avez besoin ni de la graisse iii du sang 
le.leurs victimes; leurs ceremonies ne sont qu'un vain 

--'  'Spectacle; leurs plus riches offrandes sont trop pauvres 
pour vous, et soot bien plus a vous qu'a -etti'eleurs 

'lotianges memes lie sont qu'un langage menteur, s'ils 
ne vous adorent point en esprit et en verite. On ne 
.peut vous servir qu'en vous aimant. Les signes exte-
yieurs sont 'bons, quand le cceur les fait faire ; mais 

,votre culte essentiel n'est qu'amour, et t otre rovauine 
....est tout oilier au dedans de nous ; it ne faut point 
prendre le change en le cherchant au dehors. 0 amour! 
'vous aimer,  , c'est tout, c'est la tout Ihomme; tout le.. 
re..ste n'est point lui et n'en est que l'omhre. Quiconque 
tie vous aime point est denature ; it n'a pas encore: 

e.• 'commence a vivre de la veritable vie. 
.'.  III. Mais ce culte d'amour doit-il etre telleinent con-
centre dans mon cceur, que je n'en donne jamais aucun 
signe an dehors? Helas! s'il est vrai que j'ainie, it me 

.  , seroit impossible de taire mon amour. L'amour ne veut 
cpfaiiner, et faire que les autres ancient. Puis-je voir 
d'autres hommes, que Dieu a faits pour lui soul cornine 
moi, et le leur laisser ignorer ! 

Ce Dieu est si grand qu'il se doit tout a lui-meme. La 
folic insolente de thomme, vile creature, est de rap-

'  porter tout a ce gull uomnie le moi : c'est cette Mole 
de son cur qui est l'objet de la severe jalousie de. 

+It 
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'Dieu. lien nest plus injuste que de rapporter tout au 

1. soul moi, par la smile raison qu'il .est le moi. Cette 
raison n'est pas rule raison ; ce n'est qu'une fureur d'a- 
m 	

• 
our-propre : au contraire la supreme justice de Dieu 

Joit consider a n'aimer aucune chose qu'il proportion 
du degre de bonte qui la rend aimable. II trouve en lui 
la bonte et Ia perfection infinie; it 8e doit done tout en-
tier a soi-meme par la plus rigoureuse justice. D'ailleurs 
it ne trouve en nous toils qu'un hien borne, melange et 
altere par ce melange. Le hien qu'il trouve en nous • n'est .que celui qu'il y met, et it ne pent se complaire 
qu'en sa liberalite toute gratuite : it ne trouve en nous 
re le neant , le mal, et ses dons; it ne pelt done en 
justice nous rien devoir. II ne peat airier en nous que 
sa propre bonte qui surmonte notre !leant et notre 
malice : it ne pent done rien relacher de ses droits ; 
it violeroit son ordre, et cesseroit d'etre ce 	est, 
s'il ne se rendoit pas cette exacte justice. II n'a done, jtu 
creer les homilies avec une intelligence et une voloute,  
qu'afin que toute leur vie ne fitt qu'admiration de sa 
supreme verite, et amour de sa bonte iniinie. Telle est 
la fin essentielle de notre creation. 

IV. II a mis les homilies ensemble dans une societe 
oil ils doivent s'aimer et s'entre-secourir comme les en-
fants d'une ineme famille qui opt un pere commun. 
Claque nation n'est qu'une branche rlr, cette .famille 
nombreuse qui est repandue sur la face de toute Ia 
terre. L'amour de ce pere commun doit etre sensible , 
manifeste , et inviolablement regnant dans toute cette 
societe de ces enfants hien-aimes. Chacuu d'eux ne 
doit jamais manquen de dire a ceux qui uaissent de lui. . 

Connoissez le Seigneur qui est votre pere. » Ces en- 
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ants de Dieu doivent publier ses bienfaitS , chanter' 
es lottanges , rannoncer a ceux qui l'ignorent, en rap- i 
eler le souvenir a ceux qui roublient. Its ne sont sur 

a terre quc pour connoitre sa perfection et accomplir 
a ' volonte , que pour se communiquer les tins aux 
utres cette scieFce et cet amour celeste. Que seroit- 

ce 1  si cette famine etoit en societe sur tout le reste, 
Sans y etre pour le culte d'un si bon pere? II faut done 
qu'il y ait entre eux tine societe de culte de Di!kj.,c'est 
'ce qu'ou nomme religion : c'est7a-dire que toes ces 
hommes doivent s'instruire , s'edifier , s'aimer ,les tins 
es autres , pour aimer et servir le pere commun. Le 

fond de cette religion ne consiste dans aucune cere-
monie exterieure ; car elle consiste toute entiere dans 

. .rintelligence du vrai et dans l'amour du bien souverain: 
. ais ces sentiments interieurs ne peuveut etre sinceres k

d

i 
'ans etre mis comme en societe parmi les hommes par 

__.  ; es signes certains et sensibles. Il ne suffit pas de con-
noitre Dieu , it faut montrer qu'on le commit 7  et faire 
en sorte qu'aucun de nos freres n'ait le tnalbeur de ri-
norer , de l'oublier. Ces signes sensibles du culte sont Otig 

ce qu'on appelle les ceremonies de la religion. Ces ce-
remonies ne sont que des marques par lesquelles les 
hommes sont convenes de s'edifier niutuellement , et 
de reveiller les tins dans les autres le souvenir de ce 
culte qui est au dedans. De plus, les hommes, foibles 
et legers, ont souventbesoin de cessignes sensibles pour 
se rappeler eux-memes la presence de ce Dieu invi-
sible qu'ils doivent aimer. Ces signes ont ete institues 
avec une certaine majeste , atin de representer mieux 
la grandeur du pere celeste. La plupart des hommes , 
domines pear leur imagination volage , et entraines par .-: 
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leurs passions, ont un pressant besoin que la majeste 
de ces signes, institues pour le commun culte de Dieu, 
frappe et saisisse leur imagination , afin que toutes leurs 
passions soient ralenties et suspendues. Voila donc ce 
qu'on nomre religion ceremonies sacrees, culte pu-
blic du Dieii qui nous a crees. Le genre humain ne sau-
roit reconnoitre et aimer son createur , sans montrer 
qu'il l'aime , sans vouloir le faire aimer, sans exprimer 
cet amour avec une magnificence proportionnee a celui 
qu'il aiine-,'"enfin sans s'exciter a l'amour par leS signes 
de l'amour meme. Voila la religion qui est inseparabl 
de la croyance du createur. 

CHAPITRE 

De la Religion du Peuple pill', et du Illessi 

PUI SQUE le premier etre qui in'a cree a fait tout 
choses pour lui , et qu'il demaude des creatures intell  
gentes un culte d'amour qui soft public dans leur society  
it faut que je cherche dans le monde ce culte pub 
pour m'y unir,  , et pour l'exercer avec les autres hommE  
qui I'exercent enserble. Mais ou trouverai-je ce cull 
si necessaire? Dieu , qui rapporte tout a Itti-meme , ti 
se laisse sans doute jamais sans te culte qui est la fi 
unique de tout son ouvrage. Comme it a toujours fa  
son ouvrage pour la gloire qu'il lui plait de tirer de 
culte , it ne peut y avoir en aucun temps oil it ne se so 
forme lui-meine des adorateurs dignes de lui. de' jett  
donc les yeux sur tons les siecles et sur toutes les nation  
pour y decouvrir ce culte pur du createur. 
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Je vois unnombre prodigieux de nations qui ont adore • 
de la pierre , du Bois, du metal, et qui out cru que cer-
taines divinites etoicnt presentes sous des figures d'hom.' 
mes ou de hetes, faites de ces diverses matieres ;.mais 
la divinite ne petit point se renfermer sons ces figures 
inanintees. De plus, ceux qu'ils ont adores 'conune Ju-
piter, Junon , Mars , Venus , Mercure , Bacchus , loin 
d'être de vrais dieux, n'ont ete que des creatures tres 
defectueuses , tres viles et tres coupables. Les hommes 
qui adorent le vrai Dieu, createur de l'u&-T,ps?  et qui 
reglent leurs mceurs sur ce culte, doivent •sans doute 
etre beaucoup plus estimables que ces faux dieux pleins 
de vices grossiers. Lin paien meme a recount' que les 
dieux d'Homere etment tres inferieurs a ses heros. 
Quite degradation de la divinite ! quel culte impie et 
indecent de taut de faux et indignes dieux qui semblunt 
inventes par quelque esprit seducteur , pour tourner 
en derision la divinite , -et pour. faire outlier le Dieu 

. veritable !.  
Quand meme on voudroit subtiliser pour reduire le 

aganisme au culte d'un seul Dieu infinimeut parfait , 
'ion adoroit sous d:vors noms et sous diverses figures 
ysterieuses , sans croire neamnoins qu'il y eat plusieurs 
ieux, it faudroit avower que cette multitude aparente 

de dieux seroit tres indecente et trts scandaleuse : ce 
angage force seroit une source d'errcurs impies ; it o

rs 
 
audroit rctrancher cette diversite de noms et de repre- 

sentations mysterieuses , pour reduire tout le culte di- 
vii; a la reconnoissance d'un seul Dieu , si parfait , 
qu'il•ne pent avoir rien d'egal , rien qui ne soit infuti-
merit inferieur a lui , rien qu'il n'ait tire du.. 'leant , et 
qu'il n'y puisse sans cesse replonger. tie plus , le paga- 
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4Jisme n'offre que des voeux interesses pour les biers d 
la terre, it ne dernande que la sauté et que les richesses 
que le plaisir Tie la prosperite mondaine pour Platte 
l'orgueil nue Celle religion deshonore la divinite 7  
autorise Ia corruption des homtnes. Il roe faut au con 
traire un cidte qui soit digne du, premier etre , et qo 
purif►e mes inceurs. Encore tme fois , aide trouverai-j 
ce culte qui doit etre necessairement sur la terre puis 
que ce n'est que pour lui que la terre est faite , et 
les homm;,:,--it'out ete trees que pour lui ? 
• J'apercois dans un coin do monde un peuple tout s 
gulier. Tons les autres courent apan les idoles ; tous le 
autres adorent aveuglement une multitude molt strueus 
de divinites vicieuses et meprisables. ce peuple , qu'o 
nomme les Juifs, n'adore qu'un seal Dieu createur d 
ciel et de la terre ; sa loi essentielle, a laquelle tout so 
cube se rapporte I'eblige a aimer Dieu de tout so 
ceeur,  , de toute son ame, de toute sa pensee et de tout 
ses forces. Ce peuple circoucis a dans sa loi w►e circo 
vision du emu., dont celle du corps n'est que la figur 
et cette circoncision du cceur est le retranchement d 
toute affection qui ne vient pas du principe de l'amou 
de Dieu. 

Si je trouvois stir la terre quelqu'autre genre d'ho►n 
Ines qui mit le culte de Dieu dans son amour, et qui Pt 
consister Ia vertu a preferer Dieu soi je comparcrois 
cc culte avec celui des Juifs, pour examiner lequel 
seroit le plus pur et le plus diguc d'etre suivi,: rnais 
d'un cote je vois que ce Dieu , qui se doit tout a lu 
meme, n'a pu creer les hommes que pour lui rendre 
-culte public tramour et d'obeissance : d'un autre co 
le ne trouvece culte public d'amour que chex le peep, 
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juif. Les patens ont craint leurs faux dieux ; ils ont voulh 
les apaiser, ils leur ont donne de la graisse du sang , 
des victimes , de rencens , des temples d'autres dons 
grossiers mais as ne leur out jamais donne leurs cceurs, 
ils n'ont jamais en la pewee de les air-tier, evore moins 
celle de les preferer a eux-rneines , et de- ne s'aimer 
que pour ramour d'eux : aussi ne regardoient-ils aucun 
Dieu comme createur. Jupiter meme , quoique fort su-
perieur en puissance a toutes les autres divinites, n'etoit 
point regarde comme ayant tire aucun etre :du neant ; 
it avoit seulement selon eux , trouve une matiere plus 
ancienne que lui , et eternelle, qu'il avoit faconnee en 
debrouillant le chaos. 

Pour tons les pbilosophes , as ont regarde la raison , 
la justice , la vertu , la verite en elle-rneme : as ont cru 
que les dieux donnoient la sante , les richesses, la gloire; 
mais ils ont pretendu trouver dans leur propre fonds 
Ia vertu et la sagesse qui les distinguoit du reste des 
homilies. Its n'ont jamais developpe ni le bienfait de la 
creation, ni la puissance du createur ni l'amour de 
preference sur nous-memes qui lui est dit. Ainsi , en 
parcourant toutes les nations de la terre dans les anciens 
temps , je ne vois que le people juif qui adore le vrai 
Dieu et qui connoisse le culte d'amour. 

Mais cet amour est pint& figure que pratique reelle-
ment chez ce peuple : it y est plat& promis pour l'ave-
nir que repandu actuellement dans les cceurs. J'aper-
cois dans cette nation un certain nombre de justes qui 
sont pleins de ce culte d'amour : mais le plus grand 
nombre n'est occupe que des ceremonies, des sacrifices 
d'animaux, et d'un culte exterieur pour obtenir de Dieu.  
Ia paix, la sante , la liberte , la roses du ciel et la graisse 
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de la terre. Tous attendent un messie qui leur est pro-
mis , et qui est figure dans tous leurs mysteres : mais 
les uns en petit nombre l'attendent comme celui qui doit 
purifier les mamrs,renouveler le fonds de l'homme, gue-
rir les plaief du peche , repandre la connoissance et l'a-
motif de Dku , et renouveler la face de la terre ; les 
autres, qui fopt la multitude, n'attendent qu'tur messie 
grossier,  , conquerant , heureux et invincible, qui flattera 
leur orobueil ,, dont le regne s'etendra stir toutes les ._., 
nations, et qui comblera les Jails de prosperites tern-
porelles.t. 

Les uns et les autres conviennent que leur religion 
n'est encore qu'une figure de ce qu'elle doit etre sous 
le regne de ce messie : tous reconnoissent que , suivant 
les ecritures qu'ils nom ment • divines , ce messie doit 
attirer au t ulte du vrai Dieu toutes les nations idolkres. 
Independamment de toutes les subtilites de leurs rabbins 
sur (interpretation de ce texte , it est evident , et par 
ce texte ineme , et par l'explication qu'ils lei donnent 
tous , que le messie doit etablir par-tout le vrt ctdte 
d'amour , et abolir fidolatrie. 

Je n'ai garde d'entrer dans toutes It's subtilites mys-
terieuses de ces rabbins; it me suffit de voir en Bros 
deux chost s qui sont, pour ainsi dire , palpables : rune 
est que tous les temps marques par les Juifs pour Pave-
nement du messie sont passes; 41%1s ne veulent plus 
que Pon contrite les temps ; qu'ils ne savent plus a quor 
s'en tenir , comme des gens qui ont perdu leur route ; 

• que dans une si longue disperSion toutes leurs tribus 
sont confondues ; qu'ils n'ont plus meme de 'argues 
auxquellesiis pussent reconnoitre leur messie, s'il venoit 

(I maintenant ., qu'ils portent depuis plus de seize ce ts ans 
• 
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toutes }es marques de la malediction predite clans leurJ 
livres, et qui doit detneurer sur eux jusqu'a la fm ,pour 
avoir meconnu l'envove de Dien. 

L'autre chose que je remarque, est queJesus-Christ 
porte le signe du vrai messie : it a attire a 14.ti les gentils 
scion les promesses. De taut de peoples barbares et 
iclolatres , it n'en a fait qu'un seul peuple qui a brise les 
idoles , qui adore le vrai Dieu createur, qui lui rend le 

, 	vrai culte d'ainour,  , et qui est uni dans ce culte depuis 
un bout du monde jusqu'a l'autre. L'Europrentiere est 

Leine de chretiens : it u'y a guere de royatunes en Asie, 
jttsqu'au-dela des hides , oft l'on n'en trouve de.repan-

'..clus. Es ont penetre hien loin au-dela de tons les pays 
qui composoient tout le monde copula du temps des 
Amiens Juifs , des Grecs .et des Romains : ils sont dans 
tons les pays de I'Afrique dont l'entree est *bre ; tons 

. les wastes pays de l'Amerique, qui est le nouveau monde, 
-,-:,:sont gouvernes par eux. Ainsi , depuis le lieu on le so-

Jell se leve, jusqu'a celui oft ii se couche , dans les deux 
itemisilleres , on offre a Dieu pour victime sans tache 
Jesus destine a effacer les peches de la terre. Tons 
s'unissent it lui, pour ne faire avec lui qu'une seule 
victinte d'amour ; et toils ceux qui pechent frappent 
leur poitrine pour obtenir par lui la misericorde dont 

'ils out besoin. 
Laissons la toutes les disputes sur le detail, puisque 

le gros nous suffit pour decider de tout. Ce qui est ma-
.. nifeste sans discussion , c'est qu'il n'y a sur la terre que 
1

'  

'e.es deux peuples, saVoir,  , le juif et le chretien , qui me 
inontrent ce culte d'autour que je cherche par-tout pour 

"lentbrasser : it faut que je me fixe a le pratiquer chez 
..l'un e,: ces deux peuples. Or , entre ccs deux peuples t. 	.I,. 

• 
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to ne puis faire aucune serieuse comparaison. Onoirpt : 
I'un et l'autre aient les imperfections inseparables d: 
l'humanite , le peuple chretien a des traits de perfectio 
qui sont infiuiment au-dessus de tout ce qu'il y a de meil 
leur dans 1 peuple juif. Le peuple juif m'avertit lui.  
metne pak a loi , par ses ceremonies, par ses pro -. 
messes , par. toutes les circonstances de son etat , qu'il 
n'a la vraie religion qu'en figure ; qu'il nest lui-merne r    
que comme des moules de 'matte qu'on fait pour lute 
figure de tz-tdbre ou de bronze que l'on prepare. Je 
tronve dans le peuple chretien , compose de. tons les 
peuples du monde connu , le peujile heritier des pro-
messes, le peuple ente sur l'ancienne tige de la race 
d'Abraham : c'est le peuple adopte , qui ne fait 
qu'un meme corps et une succession non interrompue 
depuis les patriarches jusqu'a nous. Par-lit je trouve ce 
que je cherche , .c'est-a-dire ce culte d'amour qui doit 
etre aussi ancien que le monde , et pour lequel le monde 
lui-rneme a ete fait. Je le vois distinctemcnt marque 
dans tons les ages : it nait dans le paradis terrestre ; it 
n'cst point eteint par le peche d'Adatn ; uue pantie d 
sa posterite le continue ; it se renouvelle apres le d' 
luge ; Abraham le transporte ; Morse le rend plus eat 
taut par ses ceremonies: les saints de l'ancienne allian 
le pratiquent, et en predisent la perfection : elle e 
reservee au 'messie. Jesus vient nous familiarises ave 
Dieu, et nous enseigner le desinteressernent du v r 
culte ;'il vient nous apprendre , non a vivre dans le 
dehces et dans la gloire mondaine , non a egorger des 
animaux et a brill& (h^ l'encens a Dieu pour en t' ,er tine 
felicite terrestte, counne les Juifs se l'imaginen , inais 
a nous renoncer nousgrtemes pour ne nous aim r plus 
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qu'en lui , pour lui , et de son amour. Malgre l'infirmit 
des hommes , on en voit un grand nombre que cette r 
ligion si pure possede et anirne : cet amour du vr 
Dieu produit en eux toutes les vertus opposes a 1' 
propre. 

Voila sans doute le culte que je cherch'..: i 
chez les Juifs qu'en figure ; on n'y en trouvoit que 1 
semence qu'un germe , qu'une ombre. .11,a perfection 
n'est que dans ce peuple nouveau qui est uni a l'ancie 
c'est la que j'apercois du premier coup-d'A cette ad 
ration en esprit et en verite ; en un mot 7  cet amour 
est lui seul la loi et les prophetes. 

CHAPITRE VI. 

De la Religion ehretienne. 

CE qui me paroit le caractere du vrai culte nest pas 
de craindre Dieu comme on craint un homtne puissant 
et terrible qui accable quiconque ose lui resister. Les 
patens offroient de l'encens et des victimes a certaines 
divinites malfaisantes et terribles pour les apaiser. Ce 
u'est point la l'idee que je dois avoir du Dieu createur : 
it est infiniment juste et tout-puissant : it merite sans 
doute d'être craint; mais it n'est a craindre que pour 
ceux qui refusent de l'aimer et de se familiariser av;c 
lui. La meilleure crainte qu'en doive avoir a son egard,  
est celle de lui &plaice et de ne faire pas sa volonte. 
Pour 1.11 crainte de ses chatiments , elle est utile aux 
hol mt egares de la honne voie , parcequ'elie fait le 
contre oils de leurs passions , et qu'elle sert a repri- 

, 

   
  



SUR LA RELIGION. 	287 
uner les vices ; mais enfin cette crainte n'est bonne 
qu'autant qu'elle leve les obstacles, et qu'en les levant 
elle prepare a l'amour. Ii n'y a point d'homme sur la 
terre qui voulnt etre craint par ses enfants sans en etre 
aime : la crainte seule des punitions n'est point ce qui 
peut entN.Ver un cceut libre et genereux. Quand on ne 
pratique le „vertus que par cette seule crainte, sans 
avoir aucun amour du vrai bien , on ne les p'ratique 
que pour ev ter la souffrance ; et par consequent , si 
on pouvoit'e'viter la punition en se dispensant de pra-
tiquer les vertus , on ne les pratiqueroit point. Non'seu-
lement it n'y a point de pere qui veuille etre honore 
ainsi , ni d'ami qui veuille donner le nom d'amis a ceux 
qui ne tiendroient a lui que par de tell liens; mais encore 
it n'y a point de maitre qui voulilt ni recompenser des 
domestiques , ni s'affectionner pour eux , ni les choisir 
pour son service , s'il les voyoit attaches a lui par la 
seule crainte , sans aucun sentiment de bonne volonte : 
a plus forte raison doit-on croire que le Dieu qui ne 
nous a faits capables d'intelligence et d'amour que pour 
etre connu et aime de nous , ne se contente pas d'une 
crainte servile , et vent que l'amour, qui vient de lui 
comme de sa source, retourne a lui comme a sa fin. 

Je comprends meme qu'il ne suffit pas ,d'aimer ce 
Dieu comme nous aimons toutes les choses qui nous 
sont commodes et utiles; it ne s'agit pas de le mettre 

notre usage et de le rapporter a 11011S ; it faut au con- 
aire nous rapporter entierement alui seul, ne voulant 
otre propre bien que par le seul motif de sa gloire et 
e la conformite a sa volonte et a son ordre. 
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LETTRE 
SUR L'EXISTENCE DE 

LE CHRISTIANISME,) 

ET LA VERITABLE EGL SE. 

A Cambrai, 5 juin 77!3. 

N E soyez nullement en peine, monsieur, de vos deux 
grandes lettres. Elles m'ont edifie et attendri. Je n'y 
vnis'que candeur qu'amour de la verite, que soin de 
l'approfondir, que zele pour la religion, et que .con-
fiance en ma bonne volonte. Je ne veux etre, ce me 
semble, occupe que de mon ministere : mais je ne suis 
point un devot ombrageux et facile a scandaliser; je 
m'attends a toutes sortes de systemes et d'objections. 
On n'etabliroit jamais rien de solide contre les impies, 
si les personnes zelees pour la religion ne se cominuni-
quoient pas en liberte les unes aux autres les raisonne-

.ments captieux par lesquels on tithe de Yobscurcir. Ce 
qui m'embarrasse est que vous ayez ecrit avant la fievre, 
et que je l'avois en vous lisant. II m'en reste beaucoup 
d'abatternent. On me defend toute application. Il fau-
droit pourtant ecrire un volume pour vous repondre. 
Que 	puis-je me trouver en pleine sante dans votre 
cabinet, impertransito niedio coinme park l'ecole 
rig a'iendant un peu de sante je vais prendre la 
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lierte de vous representer ce que je pense sur divers 
points. 

1° Je n'ai point In encore la preface que vous avez 
vue. Mais, independamment de ce qu'elle contient je 
vous avoueb que le systeme de Spinosa ne me paroit 
point di 	a renverser. Des qu'on l'entame par quel- 
que endroit m rompt toute sa pretendue chaine. Selon 
ce phifosoph b  deux hommes dont l'un dit oui et l'autre 
non, dont 	se trompe et l'autre croit la verite, dont 
l'un est scelerat et l'autre est un homme vertueux ne 
sont qu'un meme etre indivisible. C'est ce que je defie 
tout homme sense de croire jamais serieusement, dans la 
pratique. La secte des spinosistes est done une secte de 
menteurs, et non de philosophes. De plus, on ne peut 
connoitre une modification qu'autant qu'on connoit deja 
la substance modifiee. Il faut connoitre un corps colore 
pour concevoir une couleur, un corps mobile pour en 
concevoir le mouvement, etc. ll faut done que Spinosa 
commence par nous dormer une idee de cette substance 
iniinie qui accorde dans son etre simple et indivisible 
les modifications les plus opposees, dont l'une est la 
negation de l'autre ; it faut 	trouve une multiplica- 
tion infinie dans une parfaite unite; it faut qu'il montre 
des variations et des bornes dans un etre invariable et 
sans bornes. Voila d'enormes contradictions. 

2° La grande mode des liberties ale notre temps n'est 
point de suivre le systeme de Spinosa. Its se font hun-
neur de reconnoitre un Dieu createur,  , dont la sagesse 
saute aux yeux dans tous ses ouvrages : mais, selon eux, 
ce Dicu ne seroit ni bon ni sage, s'il avoit do 	a 
l'homme le fibre arbitre, c'est-a-dire le pouvoir 	pe'- 
cher, de s'egarer de sa fin derniere, de renverser l' 

T. Ir. 	 19 

   
  



290 	 LETTRES 
et de se perdre eternellement. Selon eux 7  l'homme sim-:, 

I

pose a lui-meme quand it s'imagine etre le maitre de 
choisir entre deux partis. Cette illusion flatteuse, disent-

, Hs, vient de ce que la volonte de l'homme ne peut etre 
: contrainte dans son propre acte, qui est inn vouloir : 

elle ne peut etre determinee que par son 1:,Itis.;:- , qui est 
son unique ressort. Entre divers plaisirs, ieest toujours 

I

le plus fort qui la determine invincibleme'd. Ainsi elle 
, ne veut jamais que ce qu'il lui plait davaf tape de von- 
loir.  :  	Voila ce qui forme une ridicule chinit4e de liberte. 

..L'homme , disent-ils encore, est sans cesse necessite a 
vouloir un seul objet, tant par la disposition interieure 
de ses organes, que par les circonstances des objets 
exterieurs en chaque occasion : it croit choisir, pendant 
qu'il est necessite a vouloir toujours ce qui lui offre le 
plus de plaisir. Suivant ce systeme, en otant toute reelle 
liberte , on se debarrasse de tout merite , de tout blame 
et de tout enfer ; on admire Dieu sans le craindre, et 

, 

 k

on vit sans remords au gre de ses passions. Voila le 
s ysteme qui charme tous les libertine de notre temps. 

3° Vous avez raison de demander des motifs de croire 
la religion qui soieut proportioirles aux esprits les plus 
simples et les plus grossiers. La difficulte de trouver 
ces raisons proportionnees et convaincantes vous tente 
de croire que Dieu ne prepare le salut qu'aux seuls elus , 
qu'il conduit par le' emir et non par l'esprit, par l'at-
trait de la grace et non par la lutniere de la raison. Mais 
remarquez , s'il vous plait, deux inconvenients de ce 
systeme. Le premier est que si on supposoit que la foi 
vientipx hommes par le cur sans ]'esprit, et par un 
instin14 aveugle de grace sans uu raisonnable discerne-
men'ide l'autorite a laquelle on se soumet pour croire 
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les mysteres, on courroit risque de faire du Christi 
nisme un fanatisme , et des chretiens des enthousiastes '  
Rien ne. seroit plus dangereux pour le repos et pour le  1 
bon ordre du genre humain ; rien ne pent rendre la  'i 
religion plp,s meprisable et plus odieuse, Le second i   niiil 

 

conecontest que suivant ce systeme Dicu damneroit 
presque to  D  ; les hommes, parcequ'ils ne croient pas et  1 
parcequ'ils observent pas tons ses commandements 1, 
quoique la 	et les commandements leur fussent ree 

40 

lement im sibles , faute de secr,urs proportionnes it 
leur hesoin pour croire et pour observer les comma- 
dements evangeliq,:es. Ce seroit tourner la religion en  i 
scandale , et soulever contre elle le monde entier, qua 
d'en donner une idee si couraire a la bonte de Dieu. 

4- S. Augustin, qu'on ne pent point accuser de r 
lachement sur les questions de la grace, a cm ne pou r 
voir justifier la bonte et la justice de Dieu contre les 
blasphemes des manicheens, qu'en avouant qu'aucuu 
homme ne dolt jamais A Dieu p.m ce qu'il en a term. 
11 en conclut deux elaoses : rune est que tout homme a  A 
recu un secours prevenant et proportionne a son be-
soin, pour vaincre les tentations de sa concupiscence 
pour eviter tout mal et pour pratiquer tout bien , co 
formement a sa raison : l'autre est qu'il 4 r,  cu de quoi 
vaincre son ignorance, en cherchant avec 801.71 et pieta, 
s'il le vent, ce qui lui manque Your la foi; auquel cas 
la providence lui fourniroit des moyens con venable4 
pour parvenir de proche en proche a la foi des my 
teres, aux vertus evangeliques et au saint. Les moyena 
de providence, taut interieurs qu'exterieurs, s('ut inef-
fables et d'une variete infinie suivant ce per!i. II est 
aussi impossible de les expliquer en detail, I iiii est 
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impossible d'expliquer comment un homme est parvenu: 
de proche en proche a un certain degre de sagesse et 
de vertu, a certains prejuges, etc. On y arrive par des 
combinaisons innombrables de l'education, des exern-
pies, des lectures, des conversations, des;'amis . les 
experiences, des reflexions et des inspirilkins inte-
rieures , par lesquelles Dieu opere insensiltiSment dans 
le fond d'es cceurs. Non seulenlent les ailires hommes 
ne sauroient dire en detail tout ce qui a etepare, per-
suade, determine un certain homme a un Certain genre 
de vie: mais encore cet homme meme ne sauroit apres 
coup retourner, pour ainsi dire, sur ses pas, et retrou-
ver taut au dehors qu'au dedans tout ce qui a servi de 
ressort pour remuer son cceur. Ce que chacun ne pent 
faire pour retrouver ses propres traces, Dieu le fera • 
dans son jugement. 11 y sera victorieux parcequ'il de-
veloppera a chaque homme toes les replis de son cceur 
dans une chaine de moyens par lesquels it n'a tenu qu'a 
lui de chercher, de connoitre la verite, de rainier, de 
la suivre, et d'y trouver son salut. Ces moyens, quoique 
inexplicables en detail, sont tres certains en gros. Leur 
variete, leur combinaison secrete, leur facilite a nous 
echapper, nous cn derobent la connoissance distincte. 
Mais Dieu, infmiment juste et bon, ne merite-t-il pas , 
bien d'etre cru sur l'enchainement et sur la proportion 
de ces moyens qu'il a prepares? n'en est-il pas meilleur 
juge que nous, puisque nous negligeons ces moyens 
jusqu'a n'y faire presque jamais aucune attention? Si un 
homme se trouvoit tout a coup, en s'eveillant, dans 
une 	eserte, quelle prodigieuse recherche ne feroit-
il poinif,, our decouvrir par quelle aventure it y auroit 
ete tn.  porte? Nous nous trouvons tout a coup en ce 
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monde, comme tombes des Imes; nous ne savons ni 
que nous sommes, ni d'on nous venous, ni on nous 

,,,soinmes venus , iii avec qui nous •vivons, ni on nous 
'rims au sortir d'ici. Qui est-ce qui a la moindre curio-
site su. „c.e'kprofond mystere? Personne ne veut le de- 

r 	velopper. i'll s'amuse de tout, on veut tout savoir,  
;; 	excepte l'unciie chose qu'il seroit capital d'apprendre. 

110  Cette indolq`ce monstrueuse est le grand peche d'infi-
.- &lite. Non .,4"e puvrunt, cut St. Augustin. De quoi les 

hoinmes ne seroient-ils point capables, s'its etoient sin-
&eres, humbles, dociles , et aussi appliques qu'un si 
,grand hien le merite? Les petits enfants dapprennent-ils 
pas en pen de ternps les choses et les termes de tout le 
detail de la vie humaine , et toute une langue? Le peuple 
le plus grossier n'apprend-il pas toute la finesse des 
arts? Ce n'est pas tout. Que n'apprend-on pas avec su 
ate et profondeur pour sic mat! L'esprit ne manque 
que pour le bien : on n'est bouche que pour les choses 
qu'on n'aime pas. Aimez la verite comme l'argent; vous 
deviperez ce qui est le plus obscur. Quand Dieu ra 
semblera contre uu homme tous les dons naturels de la 
raison et tous les secours surnaturels donnes pour le 
preparer a la foi ; quand it lui montrera que ces graces 
en auroient attire de plus grandes pour son salut, s'il 
nein pas neglige les premieres; cot homme verra tout 
a coup ce qu'il ne vent point voir ici bas. Quand meme 
cette justice de Dieu seroit incomprehensible, it faudroit 
la croire sans la comprendre. Mais l'homme aime mieux 
se flatter, seconer le joug , supposer que Di ;u lui 
manque, disputer sur sa propre liherte , quoi irt'il ne 
puisse en douter serieusement, et vivre sans re :1  i: , en 
se justifiant aux depens de Dieu. 

   
  



, a94 	 LETT RES,  
5° Il est vrai qu'il faut des preuves proportionnees a 

l'esprit foible et grossicr de presque tons les homilies, 
pour les soumettre ti. une autorite qui leer propose les 
anysteres. Mais il faut observer deux choses : l'une e,.... 
que l'esprit le plus court et le plus boucle s:i-....ild et 
iouvre a proportion de sa bonne volontWour toutes 

‘ les choses qu'il a besoin de counoitre : reitre est qu'il 
hut distinguer une connoissance simple e Isensee dune. 
verite , d'avec un approfondissement par lequel un 
homme exerce refute toutes les vaines subtilites qui 
peuvent embrotailL r cette yerite claire et simple. Il n'est 
pas necessaire que tout ignorant comprenne la religion 
jusqu'a pouvoir refuter toutes les subtilites par lesquelles 
l'orgueil et les passions tAchent de Fernbrouiller : il silk 
que los .gnorants croieut ce qui est vrai par une preuve 
veritable,. mais impicitement connue. Disputcz contre 
un paysau, virus l'embarrasaerez sur les verites cons-
tantes de l'agriculture, it ne pourra pas vous repondre ; 
mais il n'hesitera point, et it continuera avec certitude 
i labourer son champ. L'gnorant est de meme popr la 
croyance de la religion. 

6° 11 y a long-temps sal me parolt important de 
former un plan qui contienue des preuves des verites 
BeCeSSairf s au saint, lesquelles soient tout ensemble et 
reellement concluantes ) f t proportionnees aux homilies 
ignorants. J'avois presse autrelois feu M. l'eveque de 
Meaux de l'execut er. Il me l'avoit promis tres sou v int. Je 
voudrois etre capable de k faire. Co ouvrage devroit 
etre ties court; mais il faudroit un long travail et un 
grandi: aleut pour l'exectiter. Rien ne demande tant de 
elle ,ou'un ouvrage on il faut mettre a la portee de ceux 
titii io li oat point les premieres verites. Pour yreussir, il 
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,faut atteindre a tout et embrasser les deux extretnites 
du genre bumain; it faut se faire entendre par les igno-
rants, et reprimer la critique temeraire des homnies 
qui abusent de leur esprit contre la verite. Je ne saurois 

domm ici qu'une idee tres vague et tres defec- 
tuetse'4,! ce projet : mais ce que je vous en .proposerai , a la nate e en.secret est sans conseq&nce ; vous con-1  
cevrez beau up plus que je ne puis vous dire en Tres 
peu de 	s. Voici plutot une simple table des ma-
neres, qu'une explication des preuves. 

PREUVES 

Des trois principaux points rzcessaires au salut 
pour soumettre au joug de la foie  sans discussion 
les esprits simples et ignorants. 

PREMIERE PARTIE. 

fl y a un Dieu infiniment parfait qui a creer l'univers. 

IL ne faut qu'ouvrir les yeuxet qu'avoir le coeur fibre, 
pour apercevoir sans raisonnement la puissance et la 
sagesse du createur qui eclate ,dans son ouvrage. Si 
quelque homme d'esprit conteste cette verite; je ne 
disputerai ,point avec lui, je le prierai seulement de 
souffrir que je suppose qu'il se trouve par un naufrage 
dans une ile deserte : it y apercoit une maispi d'uuc 
excellence architecture, magnifiqucment me `lee ; y 
voit des tableaux merveilleux ; elitre dans 1,111.:abinet,  - 
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oil un grand nombre de tres bons livres de tout genre 
soot ranges avec ordre ; it ne decouvre neanmoins an-
on) homme dans toute cette lie; it ne me reste qu'a lui 
demander s'il petit croire que c'est le hasard, sans au-,  
cune industrie, qui a fait tout ce qu'il voit. J'ose l.kte-
fier de parvenir jamais par ses efforts a se fair.c-accroire 
que l'assemblage de ces pierres fait ave9i'4itt d'ordre 
et de symetrie, que les meubles qui montr tmt tant d'art, 
de proportion et d'arrangement, que les Tableaux qui 
imitent si bien la nature, que les byres qui traitent si 
exactement les plus bautes sciences, sont des combinai-
sons purement fortuites. Cet homme d'esprit pourra 
trouver des subtilites pour soutenir dans la speculation 
un paradoxe si absurde ; mais dans la pratique it lui 
sera impossible d'entrer dans aucun doute serieux sur 
l'industrie qui relate dans cette maison. S'il se vantoit 
d'en douter, it ne feroit que dementir sa propre cons-
cience. Cette impuissance de douter est ce qu'on noninie 
pleine conviction. Voila, pour ainsi dire, le bout de la 
raison humaine : elle ne pent aller plus loin. Cette corn-
paraison demontre quelle doit etre notre conviction sur 
la divinite a la vue de l'univers. Peut-on douter que ce 
grand ouvrage ne montre infiniment plus d'art que la 
maison que je viens de i'epresenter ? La difference gull 
y a entre un philosophe et un paysan est que le paysan 
suit d'abord avec simplicite ce qui saute aux yeux; au 
lien que le philosophe, seduit par ses vains prejuges, 
emploie la subtilite de ses raisonnements a embrouiller 
sa raison meme. Voila la Divinit6 dans son point de vue 
pour tout homme sense, attentif, sans orgueil et sans 
passion..;toin d'avoir besoin de raisonner it  n'a que 
son rai:4nnement a craindre; it n'a pas plus besoin de 
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,mediter pour trouver son Dieu a la vue de l'univers 
que pour supposer un horloger a la vue dune horloge, 
run architecte a la vue d'une maison. 

SECONDE PARTIE. 

Ii n'y 	seul cbris'tianisme qui soft un culte 
digne de Dieu. 

y a q'\:e la religion chretienne qui consiste dans 
]'amour de Dieu. Les autres religions ont consiste dans 

ala crainte des dieux qu'on vouloit apaiser,  , et dans l'es-
erance de leers bienfaits, qu'on dichoit de se procurer 

par des honneurs, des prieres et des sacrifices. Mais 
la seule religion enseignee par Jesus-Christ nous oblige 

aimer Dieu plus que nous-memes, et a ne nous aimer 
•ipie p ur rumour de lui. Elle nous propose pour para. 
dis le parfait et eternel amour ; elle exige le renonce-
inent a nous-inemes, abneget semetipsum : c'est-h-dire 
r'exclusion de tout amour-propre pour nous reduire 
nous aimer par charite, conum: quelque chose qui ap-
'partient a Dieu, et qu'il vent que nous aimions en lui. 
'Ce renversemcnt de tout l'honime est le retablissement 
jde l'ordre et la naissance de rhomme nouveau. Voila 
ice que ]'esprit de l'hoinme n'a pu inventer. Il faut 
qu'une puissance superieure tourne l'hoinme contre lui-
meme, pour le forcer a prononc4r cette sentence fou-
Aroyante contre son amour-propre. II n'y a rien de si 
'4vidernment juste, et it n'y a rien qui revoke si violem-
- pent le fond de l'homme idolatre de soi. Dieu ne pent 
ktre suffisamment reconuu que par cet amour stipreme. 
Nec colitur ille nisi amando 7  dit souvent S. ilk,gustin. 

yient done que Presque tons les hommes (;fit pr is 
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le change? Ils.ont mis le sacrifice des animaux, l'encens 
et les autres dons en la place du moi, victime qu'il fal-
kit immoler.. Dites a l'homme le plus simple et le iips 
ignorant, qu'il faut aimer Dieu notre pere qui noilfa 
faits pour lui; cette parole entre d'abord dares son cqin', 
si l'orgucil et l'amour-propre ne le revoltent..-pas : it n'a 
aucun besoin de discussion pour sentir ;due voila la 
religion toute entiere. Or it ne trouve ce 'terai culte que 
dans le christianisme. Ainsi ii n'a ni a cheitsir ni a deli-
herer. Tout autre culte n'est point une religion. Le ju-
daisme n'est qu'un commencement, ou, pour mieux 
dire, qu'une image ou une ombre de ce culte promis. 
Otez du judaisme les figures grossieres , les benedic-
tions temporelles , la graisse de la terre, la rosee du 
ciel, les promesses mysterieuses, les imperfections to-
lerees , les ceremonies kgales, it ne restera qu'un chris-
tianisme commence. Le christianisme n'est que le ren-
versement de l'idolatric de l'amour-propre, et l'etablis-
sement du vrai culte de Dieu par un amour supreme. 
Cherchez bien, vous ne trouverez ce vrai culte deve-
loppe, purifie et parfait, quo chez les chretiens : eux 
seuls connoissent Dieu infiniment aimable. de ne park 
point des mahometans; ils ne le meritent pas : leur re-
ligion n'est que le culte grossier,  , servile et purement 
mercenaire des juifs les plus charnels, auxquels ils out 
ajoute l'admiration d'un faux propliete , qui de son 
propre aveu n'a jamais eu aucune preuve de mission. 
Tout homme simple et droit ne peut s'arreter que chez 
les chretiens, 	ne peut trouver que chez eux, 
le pariSait amour:  Des pill le trouve la, it a trouve touti, 
et it :\?ent bien qu'il ne lui reste plus rieu a chercher.. 
Les triA'steres ne l'effarouchent point ; it comprend que. 
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'toute la nature etant incomprehensible a son foible es-
prit, it ne doit pas s'etonner de ne pouvoir comprendre 
tous les secrets de la Divinite; sa foiblesse meme se 
tourne en force, et ses tenebres en lutniere, pour le 
re4,1”edefiant de soi et docile a Dieu. II n'a point de 
peine a'ciTire que Dieu, amour infini, a dai,gue venir 
lui-metne suns unc chair semblable a la notre pour tem-
perer les rayons de sa gloire, nous apprendre a aimer 
et s'aimer lu,-meme au dedans de nous. C'est en ce sens- 
la 	est vrai de dire qu'on trouve la vrate religion 
.par le cceur, et non par l'esprit. En effet, on la trouve 
simplement par lamour de Dieu infiniment aimable 
DOH par le raisonnement subtil des philosophes. Socrate 
mem n'a presque rien trouve, pendant qu'une femme-
lette humble et un artisan docile trouvent tout en troll-
vant rainour : confiteor tibi, Pater, etc. L'amour de 
Dieu decide de tout sans discussion en faveur du chris-
tianisme. C'est en ce sens pie Fame est naturelletnent 
chretienne, comme park Tertullien. 

TROISIEME PARTIE. 

Il n'y a que l'Eglise catholique qui puisse enseigner 
ce culte dune facon proportionnee au besoin de 
tous les hommes. 

Tous les hommes, et sur-tout les ignorants, ont be-
soin d'une autorite qui decide sans les engager a une 
discussion dont ils sont visibletnent incapables. Com-
ment voudroit-on qu'une femme de village ou qu'un 
artisan examinat le texte original, les editions' les ver-
sions, les divers sens du texte sacre? Dieu au! oit man-
que au besoin de presque•tous les honunes , s'il ne leur 
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avoit pas donne une autorite infaillible pour leur epar2  
finer cette recherche impossible, et pour les garantir 
de s'y tromper. L'homme ignoratit qui connoit la bonte 
• de Eat, et qui sent sa propre imp. issance, doit do 
;,supposer cette autorite dontiee de Dieu, et la Oaf er 
jiumblement pour s'y souinettre sans raiso er. On la 
trouvera-t-il? Toutes les societes separer de ]'eglise 
catholique ne fondent lenr separation grip sur l'offre 
de faire chaque particulier juge des ecritures, et de lui 
faire voir que l'ecriture contredit cette ancienne eglise. 
Le premier pas qu'un particulier seroit oblige de faire 
pour ecouter ces sectes seroit done de s'eriger en juge 

, entre elles et ]'eglise qu'elles out abandonnee. Or quelle 
, est la femme de village, quel est ]'artisan , qui puisse 
" dire sans une ridicule et scandaleuse presomption : Je 
, vais examiner si l'ancienne eglise a bien ou mal inter-
prete le texte des ecritures. Voila neamnoins le point 

'essentiel de la separation de toute branche d'avec ran- 
.` cienne tige. Tout ignorant qui sent son ignorance doit 

avoir horreur de commencer par cet acte de presomp-
'rtion. Il cherche une autorite qui le dispense de faire 

cet acte presomptueux, et cet examen dont it est Inca-
; pable. Toutes les nouvelles sectes , suivant leur prin-
' cipe fondamental, lui crient : Lisez , raisonnez i deci-
dez. La seule ancienng eglise lui dit : Ne raisonnez, ne 
decidez point; contentez-vous d'etre docile et humble: 
Dieu m'a promis son esprit pour vous preserver de 
l'erreur. Qui voulez-vous que cet ignorant suive, ou 
ceux q • lui demandent ]'impossible, ou ceux qui lui 
promett fnt ce qui convient a son impuissance et a la 
honte & Dieu? Representons-nous tin paralytique qui 
eut sorttr de son lit parceque le fen est a la 'liaison 
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s'adresse a cinq homilies qui lui disent : Levez-vous , 

courez, percez la foule 7  sauvez -vous de cet incendie. 
Enfin it trouve un sixieme homme qui lui dit : Laissez-
moi faire je vais vous emporter entre mes bras. 
Cwira-t-i1 a cinq hommes qui lui conseillent de faire ce 
qu'il sent bien qu'il ne peut pas ? Ne croira-t-il pas 
pint& celui qui est le seul a lui promettre le secours 
proportionne a son impuissance? Ii s'abandonne sans 
raisonner a cet homme, et se borne a demeurer souple 
et docile entre ses bras. Il en est precisement de menie 
d'im hornme humble dans son ignorance; it ne peut 
ecouter serieusement les sectes qui lui crient 7  Lisez , 
raisonnez, decidez lui qui sent bien qu'il ne peut ni 
lire, ni raisonner, ni decider : mais it est console d'en-
tendre l'ancienne eglise qui lui dit : Sentez votre im-
puissance, humiliez-vous, soyez docile, confiez-vous a 
la bonte de Dieu qui ne nous a point laisses sans secours 
pour aller a lui. Laissez- moi faire, je vous porterai 
entre mes bras. Rien n'est plus simple et plus court que 
ce moyen d'arriver a la verite. L'homme ignorant n'a 
besoin ni de livre ni de raisonnement pour trouver la 
vraie eglise : les yeux fermes it sait avec certitude que 
toutes celles qui veulent le faire juge sont fausses, et 
qu'il n'y a que celle qui lui dit de croire humblement 
qui puisse etre la veritable. Au lieu des livres et des 
raisonneinents it n'a besoin que dt son impuissance et 
de la bonte de Dieu pour rejeter une flatteuse seduc-
tion, et pour demeurer dans une humble docilite. II ne 
lui faut que son ignorance bien sensee pour decider. 
Cette ignorance se tourne pour lui en science infAllible. 
Plus it est ignorant, plus son ignorance lui fatentir 
l'absurdite des sectes qui veulent l'eriger en juge de ce 
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qu'il ne peut examiner. D'un autre cote, les savants 
memes ont un besoin infini d'etre bumilies, et de sentir 
leur incapacite. A force de raisonner, ils sent encore 
plus dans le doute que les Ignorants; as disputent sans 
fin entre eux, ct ils s'entetent des opinions les plus ab-
surdes. Its ont done autant de besoin que le peuple le 
plus simple d'une autorite supreme qui rabaisse leur 
presomption, qui corrige leurs prejuges, qui ten-nine 
leurs disputes, qui fixe leurs incertitudes, qui les ac-
corde entre eux, et qui les reunisse avec la multitude, 
Cette autorite superieure a tout raisonnement, on la 
trouverons-nous ? Elle ne peut etre dans aucune des 
sectes qui ne se forment qu'en faisant raisonner les 
bommes, et qu'en les faisant juges de Pecriture au- 
dessus de 	ne pent done se trouver que dans 
cette ancienne eglise qu'on nomme catholique. Qu'y 

de plus simple, de plus court, de plus propor-
tionne a la foiblesse de l'esprit du peuple qu'une deci-
sion pour laquelle chacun n'a besoin que de sentir son 
ignorance, et que de ne vouloir pas tenter Pimpossible? 
Rejetez one discussion visiblemeut impossible et une 
presomption ridicule, vous voila catholique. 

Je comprends Bien , monsieur , qu'on fera contre 
ces trois verites des objections innombrables. Mais n'en 
fait-on pas pour nous reduire a douter de l'existence 
des corps , et pour disputer la certitude des chosen que 
nous voyons que nous entendons , et que nous tou-
cbons a toute heure, comme si notre vie entiere n'etoit 
que l'illusion d'un songe? J'ose assurer qu'on trouvera 
dans ➢es trois principes que je viens d'etablir de quoi 
dissir toutes les objections en peu de mots et sans 
anomie discussion subtile. 
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Au reste , je ne puis flair sans vous representer , 

monsieur, que vous ne paroissez pas faire assez de jus-
tice a saint Augustin. 11 est vrai que ce pere a ecrit 
dans tin mauvais temps pour le gout. Sa maniere d'e-
crire s'en ressent. 11 a ecrit sans ordre a la hate , et 
avec un exces de fertilite d'esprit 	mesure que les 
besoins d'instruire ou de refuter le pressoient. Platon et 
Descartes, que vous louez tant n'ont eu qu'a mediter 
tranquillement , et qu'a ecrire a loisir pour perfection-
ner leurs ouvrages : cependant ces deux auteurs out 
leurs defauts. Par exemple que peut-on voir de plus 
foible et de phis insoutenable que les preuves de Socrate 
stir l'immortalite de Fame? 

D'ailleurs ne le voit-on pas flottant et incertain pour • 
les verites memes les plus fondamentales , sans lesquelles 
sa marche porteroit a faux? Qu'y a-t-il de plus defectueux 
que le monde indefini de Descartes ? Si on rassembloit 
tons les morceaux epars dans les ouvrages de saint Au-
gustin , on y trouveroit plus de metaphysique que dans 
ces deux philosophes. Je ne saurois trop admirer ce 
genie vaste hunineux , fertile et sublime. 

Je voudrois me trouver pour un mois avec vous , 
monsieur, dans une solitude ou nous n'eussions 
chercher ensemble ce qui pent nourrir et edifier. 

0 rus, quando ego to aspiciam, %uandoque licebit, etc. 

Personne ne petit vous honorer avec des sentiments 
plus vifs et plus dignes de vous que je le ferai le reste 
de rues jours. 
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LETTRE 
S U R 

:LES MOYENS DONNES AUX HOMMES 

POUR ARRIVER A LA VRAIE RELIGION. 

A Cambial, i4 juillet 1715. 

une fluxion sur les yeux et un pen de mal a l'es-
tomac. 
	 dormitum ego, Virgiliusque. 
Namque pilN lippis inimicum et ludere crudis. 

II est triste de ne ressembler a Virgile et a Horace 
que par des infirmites. L'electeur a fait venir de Paris 
un bon peintre qui a beaucoup travaille pour lui a Va-
lenciennes. Ce prince a voulu avoir mon portrait; it est 
acheve ; il est a Paris : vous en aurez une copie ; mais 
laissez-moi un peu de temps pour m'assurer de vous en 
donner une bonne. Puisque vous voulez ce visage etique, 
it faut au moins , monsieur , pie la copie soit Bien exe-
cutee. 

Des que je serai libre je tacherai d'ecrire ce qui me 
passe par la tete sur les moyens donnes aux hommes 
pour arriver a la vraie religion : en attendant je vais 
vous proposer supreficiellement ce que j'en pence. 

1. On est trop frappe de la disproportion qui paroit 
entre la grossierete de l'esprit de la plupart des homilies, 
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.et la hauteur des verites gull faut entendre pour titre 
veritablement cbretien.  

Qu'est-ce que les passions grossieres,. comma lawn,* 
sensuel, la jalousie , la haine , la vengeance , ('ambition 
et la curiosite ne font point deviner aux hommes les 
moins cultives et les moins subtils ? Qu'est-ce que les 
sauvages memes ne penetrent pas pour leurs interets? 

Qu'est-ce que les hommes les plus vils n'ont,point in-
vents pour la perfection des arts, quand l'avarice les a 
excites? Qu'est-ce qu'un enfant n'apprend point depuis 
Page de deux ans , jusqu'a celui de sept , soit pour dis-
cerner tous les objets qui l'environnent, pour observer 
leurs proprietes , leurs rapports et leurs oppositions , 
soit pour apprendre tous les termer innombrables d'une 
langue, qui expriment avec precision et delicatesse tous 
ces objets avec toutes leurs dependances? 

Qu'est-ce qu'un prisonnier n'invente point dans une 
prison pendant vingt ans, pour tacher d'en sortir, pour 
savoir des nouvelles de ses amis , pour leur donner des 
siennes , pour tromper la vigilance et la defiance de 

-  ceux qui le tiennent en captivite ? 
Qu'est-ce qu'un homtne ne rechercheroit point pour 

rilecouvrir les causes de son etat , s'il se trouvoit tout a 
'coup a son reveil transports dans une Ile deserte et 
inconnue ? Qtie ne feroit-il point pour savoir comment 

v it y auroit ate transports pendant un long sommeil , 
pour chercheredans cette Ile quelque marque d'habita-
tion , quelque vestige d'homme , pour inverter quelque 
moven de se nourrir,  , de se vetir, de se loger, de navi-
ger et de retourner en son pays ? 

Voila les ressources naturelles de l'esprit humain 
- 	dans les hommes meme les moins cultives. 11 n'y a Tea. 

i
T. II. 	 26 
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Bien vouloir 'pour parvenir a toutes les choses qui ne, 
sont pas absolument impossibles. Aimez autant la verite 

, que vous aimez votre sante , votre vanite , votre liberte, 
votre plaisir,  , votre fantaisie ; vous la trouverez. Soyez , 
aussi curieux pour trouver celui qui vous a fait et a qui 
vous devez tout , que les hommes les plus grossiers 
sont curieux pour suivre un soupcon malin , pour con-
tenter leur passion brutale , pour deguiser leurs desseins 
injustes et bonteux : en voila assez pour trouver Dieu 
et la vie eternelle. Faites que l'homme soit en ce monde 
comme celui qui se trouveroit a son reveil dans une Ile 
deserte et inconnue. Faites que l'homme , au lieu de s'a-

-  muser aux sottises qu'on nornme fortune, divertissement, ' 

1" 

 z 
: spectacles , reputation , politique , eloquence , poesie , 

ne soit occupe que de se dire a lui-meme : « Qui suis-
.  « je , on suis-je, d'on viens-je ? par on suis-je venu ici, 
c a on vais-je, pourquoi et par qui suis-je fait? Quels sont 
'  v ces autres etres qui me ressembleut et qui m'environ-
..« vent, d'oft viennent-ils ? » Je leur demande ce qu'ils 
, " me demandent , et nous ne saurions irons dire les uns 
aux autres ce que nous sommes , ni par oit nous nous 

-, trouvons assembles. Je n'ai nulle autre affaire dans ce 
;coin de Funivers , oit je suis coinme tombe des nues , 
que celle d'être etonne de moi et de mon etat , de de- 
couvrir mon origine et ma fin. Je n'ai que quatre jours 

- 

	

	 h passer dans cet etat : je ne dois les employer qua1  ,  
decouvrir ce qui peut decider de moi. 40  dois me defier 

;-de mon esprit, que je sens vain, Leger, inconstant, pre. 
somptueux. Je dois aussi craindre mes passions folles et 
brutales: je n'ai qu'une seule affaire , qui est de m'etu-

,,'  dier,  , dPin'approfondir, et sur-tout de me vaincre , pour 
me rendre digne de parvenir a la verite , suppose que 
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"je puisse parvenir jusqu'a elle : it est vrai qu'en la cher ' 
chant avec gene et travail je passerai peut-etre toute 
ma vie dans une peine sterile , sans pouvoir sortir d 
ces profondes teuebres od je me vois comme abare 
dotne : mais qu'importe ? Cette courte vie n'est que le 
songe d'une nuit : si peu que je suive ma raison avec 
courage, j e dois etre plus content de la passer dans une 
raisonnable et si importante occupation , avec la co 
solation d'agir serieusement en homme, que de m'aban 
"dormer a la folie de mes passions qui se tourneroient e 
malheur pour moi. Il n'y a que la legerete d'un esprx 
mou et sans ressource contre sa passion qui me p" 
faire prendre le change si honteusement : des qu'u 
homme sera homme de la sorte, it aura bientot les yei 
ouverts. Tous les autres hommes passent leur vie dan 
la caverne de Platou a ne voir que des onabres. Pour 
quoi les hommes ne feront-ils pas , pour faire la decou 
verte d'eux-memes, ce que fit ce Scythe Anacharsis , 
qui vint dans la Grece chercher la verite , et ce que -- iifaisoient les Grecs , qui alloient en t gypte, en Asie , e 
jusque dans les Indes chercher la sagesse ? Il ne faut 
point beaucoup de lumiere pour apercevoir qu'on est 
dans les tenebres : it ne faut pas etre bien fort pour sentir,  , 
son impuissance : it ne faut pas etre bien riche po 
etre las de sa pauvrete. Pour etre un vrai philosophe 
it ne faut pie connoitre qu'on ne l'est pas ; it ne fad 
que vouloir savoir ce qu'on est, et qu'etre etonne d ' 
ne le savoir pas. Un voyageur va au Monomotapa d 
au Japon pour apprendre ce qui ne merite nulleinen 
sa cur osite , et dont la decouverte ne le guerira d'au-
cun de ses maux. Quand trouvera-t-on des hommes qui 
fassent 7  non pas le tour du monde, mais le moindre- 

idi 

   
  



poivre et la candle ; on surinonte les vents , les Hots' 

bon a rien : on ne traverseroit pas la Manche pou 

effort de curiosite pour developper le grand  raysith'  
de leur'propre kat ? On parcourt les mess les pins or 
geuses pour alley chercher a quatre male lieues d'ici 1 

les ablmes et les knells , pour avoir ce qui n'est presqd 

apprendre a etre sage , hon et digne d'un bonhe 
kernel. 
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. 

En faut-il davantage pour confondre l'homme , p 
le couvrir de honte sur son ignorance, pour le re 
inexcusable dans une indolence si denaturee 
tine stupidite si monstrueuse ? 

On (lit hardiment qu'un villageois n'a pas asset 
Twit pour apprendre son catechisne , pendant qu'' 
apprend sans peine toutes les chansons malignes et im 
pudentes de son village, pendant qu'il use des degui 
sements les plus subtils pour cacher ses debauches e 
ses larcins. 
•....... L'csprit de chaque homme s'etend ou se raccourci 

suivant l'application ou l'inapplication oft it vit. L'espri 
. est comme un cuir  souple qui prete : it s'alonge et 
1

d  

-;elargit a proportion de la bonne volonte et de l'exer. 
tice. Tournez autant l'esprit au bien qu'il est d'ordinait 
Winn; au mal , vows trouverez par le seul amour d 

, ien des ressources incroyables d'esprit pour arriver 
a verite , dans les lrommes memo qui montrent le inoin 

il'ouverture. Si tous les hommes aimoient la verite plu 
u eux , comme elle merite sans doute qu'on l'aime , it 

,eroient pour la trouver tout ce qu'ils font pour se flatte 
: ans leurs illusions. L'amour , avec peu d'esprit fe o 

es decouv ertes nierveilleuses. 
' Connubialis amor de Mulcibre fe 
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' II. 11 ne s'agit nullement de mettre les hommes gros-
siers et sans etude en etat d'expliquer avec precision 
et methode ce qui les persuadera en faveur de la vertu 
et de la religion : il suffit qu'ils parviennent au point 
d'être persuades par des raisons droites et solides, 
quoiqu'ils ne puissent pas developper les raisons qui les 
persuadent , ni refuter les objections subtiles qui les 
embarrassent. 

Rien n'est plus facile que d'embarrasser un homme 
debon sens sur la verite de son propre corps, quoiqu'il 
lui soft impossible d'en douter serieusement. Dites-lui 
que le temps qu'il appelle celui de la veille n'est peut-
etre qu'un temps de sommeil plus profond que celui du 
sommeil de la unit ; soutenez-lui qu'il se reveillera pent-
etre , a la mort , du sommeil de toute la vie , qui n'est 
qu'un songe, comme it se reveille chaque matin en sor-
tant du songe de Ia nuit ; pressez-le de vous donner une 
1

n  

difference precise, claire et decisive entre l'illusion du 
songe de Ia unit, on l'homme se dit faussement a lui- 
terne , « je me sens, je touche , je vais , j'ecoute , et 

« je suis sin. de ne revel pas » ; et l'illusion du songe oft 
', ous §ommes peut-etre dans la vie entiere : vous met-
., ez cet homme clans l'impuissance de vous repondre ; 
anais it n'en sera pas moins claims l'impuissance de vous 
croire et de douter de ce quo vous lui contestel; it rira 
:de votre subtilite ; il sentira , sanpouvoir le detneler, 
que votre raisonnement subtil ne fait qu'embrouiller 
' ne verite claire, au lieu d'eclaircir une chose obscure. 

y a cent autres exemples des verites dont les hommes 
e sont nullement litres de douter, et qui leur echap-

. pent des qu'un philosophe les presse de repondre a une 
objection subtile. La verite n'en est pas moins vraie ; 
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et la conviction intime que tous les hommes en ont 
n'en est pas moins une regle invincible de croyance 
quoique chacun soit dans l'impuissance de demeler sa 
raison de croire. I1 y a deux degres d'intelligence , dont 
l'un opere une entiere conviction quoiqu'iL sok moins 
pathit que l'autre : Fun se reduit a etre dans l'impuis-
sance de douter d'une verite , parcequ'elle a une evi-
dence simple, et, pour ainsi dire, directe ; l'autre a de 
plus une evidence reflechie ; en sorte quel'esprit explique 
la preuve de sa conviction et refute tout ce qui pouiroit 
l'obscurcir. Les plus sublimes philosophes meme sont 
invinciblement persuades d'un grand nombre de veri-
tes , quoiqu'ils ne puissent les developper clairement 
ni refuter les objections qui les embrouillent. 

II est vrai que les hommes comme un auteur de 
notre temps l'a fres hien remarque , « n'ont point assez 
« de force pour suivre toute leur raison » : aussi suis-je 
tres persuade pie nul honime , sans la grace , n'auroit 
pas , par ses seules forces naturelles toute la cons-' 
tance toute la regle , toute la moderation , toute la 
defiance de lui-meme qu'il lui faudroit pour la decou-
verte des verites memes qui n'ont pas besoin de la lu-
miere superieure de la foi: en un mot, cette philosophie 
naturelle, qui iroit sans prejuge , sans impatience, sans 
orgueit, jusqu'au bout de la raison purement humaine 
est un roman de philosophie. Je ne compte que sur la 
grace pour diriger la raison meme dans les bornes 
etroites de la raison, pour la decouverte de la religion : 
mais je crois avec saint Augustin que Dieu donne a 
chaque homme un premier gernie de grace intime et 
secrete , qui se mele imperceptiblement avec la raison , 
et qui prepare l'homme a passer peu a pen de la raison 
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jusqu'a la foi. C'est ce que saint Augustin nomme inchoa-
tiones quiedam fidei conceptionibus similes. (Ad 
Simpl.) C'est un commencement tres eloigne pour 
arvenir de proche en proche jusqu'a la foi, comme un 

germe tres informe est le commencement de Pedant 
ui doit naitre long temps apres. Dieu mole le commen-

cement du don surnaturel avec les restes de la bonne 
ature ; en sorte que l'homme qui les tient reunis en-
emble dans son propre fond ne les demele point , et 
orte au dedans de soi un mystere de grace qu'il ignore 
rofondement ; c'est ce que saint Augustin fait entendre 
ar ces aimables paroles`: Paulatitn to Domine 
anti mitissimd et misericordissina pertractans et 

omponenscormeum , etc. ( Confess. lib. vi  , cap. v.) 
a plus sublime sagesse du verbe est deja dans l'homme; 

mais elle n'y est encore que comme du lait pour nourrir 
es enfants : ut infantite nostrce lactesceret sapientia 

tua. Il faut que le germe de la grace commence a encore 
our etre distingue de la raison. 	 • 

Cette preparation du cceur est d'abord d'autant plus 
confuse qu'elle est generale ; c'est un sentiment confus 
e notre impuissance, un desir de ce qui nous manque, 

un penchant a trouver au-dessus de nous ce que nous 
cberchons en vain au dedans de nous-rnemes une tris-
lesse sur le vide de notre ccear, une fain et une. soif 
de la verite, une disposition sincere a supposer facile- 

eut qu'on se trompe , et a croire qu'on a besoin de 
ecours pour ne se tromper plus. 

On peut remarquer ceci en etudiant de pres certains 
'hommes. Par exernple , on en trouvera deux auxquels 
on se meprendra aisement. L'un aura beaucoup plus 
d'activite et de penetration d'esprit que ramie ; it pa- 
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roitra ne philosophe , amateur passionne de la verite et 
de la vertu , desinteresse , genereux et uniquement 

• occupe des plus hautes speculations : mais observez-le 
de pros ; vous trouverez .,n homme amoureux de son 
esprit et de sa sagcsse quicherche la sagesse et la vertu, 
pour enrichir son esprit , pour s'orner et s'elever au-
dessus des autres : cet amour-propre l'indispose pour la 
decouverte de la pure verite ; it veut prevaloir ; it 
craint de paroitre clans quelque erreur,  , et it s'expose 

° d'autant plus a errer,  , qu'il est jaloux de paroitre n'errer 
jamais en rien. Au contraire , l'autre avec beaucoup 
moms d'intclligence occupe son esprit de la verite et 
non de son esprit meme ; it va d'une derrjarche simple 
et directe vers la verite , sans se replier sur soi par 
complaisance ; it a une secrete disposition a se defier 
de soi, a sentir sa foiblesse a vouloir etre redresse. 
Celui qui paroit le moms avance l'est infiniment plus 
que l'autre : Dieu trouve dans l'un un fonds qui repousse 
son secours et qui est indigne de la verite ; it met en 
l'autre cette pieuse curiosite cette conviction de son 
impuissance, cette docilite salu:aire qui prepare la foi. 

Ce gerule secret et informe est le commencement de 
rhomme nouveau : Conceptionibus similes. Ce n'est 
point la raison seule ni la nature laissee a elle-meme 
c'est la grace naissante qui se cache sous la nature pour 
la corriger peu a peu.' 

Ce premier don de grace qui est si enveloppe e 
explique par saint Augustin en ces termes : Quod ergo 
ignotat quid sibi agendum sit , ex eo est quod non-
dam accepit. Sed hoc quoque accipiet si hoc quod 
accepit bene usa fuerit. Accepit autem utpie et dill-
gutter qucerat, si volet. (De lib. arb. lib. III , cap. xxix, 
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65. ) Ce n'est d'abord qu'une disposition generale e 

onfuse de chercher avec amour pour la verite ave 
efiance de soi, avec un vrt desir de trouver,  , une 
miere superieure et ordinaire : pie et diligenter. 
hercher,  , avec confiance en soi et sans desirer,  , un 
ecours superieur pour s'y soumettre avec une bumbl 
ocilite , ce n'est point chercher pi4. ; au contraire 

c'est chercher avec une iinpie et irreligieuse presom 
:on. C'est suivant ce principe que saint Augustin di 
es mots : Restat igitur mortali vita , non ut implea 
omo justitiam cam voluerit, sed ut se supplici pietas 
nvertat ad eum cujus dono eam possit implere. (A 
impl.) 
Ces mots, supplici pietate 7  expriment que l'homm 

e parvient a la verite et a la vertu qu'autant que 1 
'  race l'a prevenu pour le rendre humble , et pour 1 

spirer cette priere pieuse et soumise qui merite seal 
'etre exaucee. Enfin ce pere parle ainsi : Facultate 

/iabet ut adjuvante creatore seipsum excolat 7  et pt 
studio possit omnes acquirere et capere virtutes , pe 
,uas et d difficultate cruciante et ab ignorantia c 
ante liberetur. ( De lib. arb. lib. in, cap. xx, n. 56. 
oila la grace medicinale et liberatrice qui va pea a peu  - 

jusqu'a dissiper toutes les tenebres et a vaincre toutes 
les passions de l'homme corrompu :yolk l'enchaineme 
des graces depuis la premiere recherche de la verite, 
pie et diligenter, jusqu'au conible de la perfection , 
omnes acquirere et capere virtutes. Dieu doit cette  1 omnes 

proportion de ce que rhomme a deja recta de lui ' . 

 ite de grace , non a la nature 7  mais a sa promesse  '1, 

•q 

urement gratuite ; it la doit meme a son propre corn- 
andement , puisqu'iI tie pent demander a l'hoinm 

   
  



'314 	 LET'rRES 
et que les vertus surnaturelles .t.t'il demande sont im 

; possibles aux seules forces naturelles de la volonte, sur-
'  tout la volonte etant made et affoiblie : Homo ergo 
gratin juvatur,  , ne voluntati ejus frustra jubeatur. ( De 
Brat. et lib. arb. ) Il ne s'agit done point de ce que 
chaque homme pent par les seules forces de sa raison 
et de sa volonte pour trouver la vraie religion : it est 
question de Dieu qui promet de suppleer ce qui man-
que, quand it ne manque point par l'indisposition de-
meritoire de la volonte libre de l'homme : it ne s'agit 
pas meme de la disproportion qui paroit entre une pre-

'  miere semence de grace qui est enveloppee dans le cceur 
del'homme, et la perfection qui dolt se developper dans 
ce metne homme pour le sanctifier. II y a ici unegrande 
disproportion entre rarbrisseau qu'on plante et l'ombre 
qu'on en veut tirer un jour contre les rayons du soleil. 

I
Le germe qui prepare un petit enfant est infiniment 
eloigne de l'homme parfait qui en resultera dans les 

, suites. Sed hoc quoque accipiet, si hoc quod accepit 
bene usa fuerit. 111 	11 ne faut point demander par quel chemin un homme 
pent passer de ses premieres dispositions pour la foi, 

IF qui sont si imperceptibles et si eloignees , jusqu'h la foi 
la plus vive , la plus epuree et la plus parfaite : it ne 
Taut pas tame demander en detail en quoi consistent 
ces dispositions que Dieu met de loin en nous, sans 
nous les faire remarquer. Ne vous embarrasseroit-on 
pas, si on vouloit vous faire chercher apres coup au 
fond de votre cceur et anatomiser toutes les premieres 
pensees et les dispositions les plus reculees de votre 
esprit, qui vous ont mene insensiblement a certains 

rincipes d'honneur,  , aux maximes de sagesse et aux 
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sentiments de piete, dont vous etiez peat-etre si loin 
dans votre jeunesse? Pourriez-vous retrouver mainte-
Dant tous les cheniins detournes et insensibles par les-
quels vous etes enfin parvenu a ce but? Vous n'y avez 

,  pas pris garde dans ce temps : continent pourriez-vous 
•apres taut d'annees rappeler tout ce qui vous echappoit 
dans l'occasion meme ? 

Tout homme qui a heglige et compte pour rien toutes 
les bonn•  es dispositions que Dieu mettoit au dedans de 
lui est encore Bien plus eloigne de les pouvoir rappeler 
distinctement. Tout son soil a ete de les laisser tomber, 
de les ignorer, de les oublier, de fermer les yeux de 
peur de les voir : comment voulez-vous qu'il les ras-

'semble pour les tourner contre lui-meme ? Il n'y a que 
Dieu seul qui puisse les remettre dans leur ordre, 
son jugement, pour convaincre chaque homme par elks 
de tout ce qu'il a pu et n'a pas voulu connoitre pour 
son saint. On pent encore moles expliquer par quel 
detail une verite connue eat mene chaque homme a une 
autre verite plus avancee. Il ify a que celui qui avoit 
fait ces ordres et cet enchainement de grace qui puisse 
expliquer son plan avec les liaisons secretes de toutes 
ses parties. Nul homme ne sait a quoi un premier pas 
le meneroit de proche en proche, ni ce qu'une dispo-
sition suivie opereroit pour d'autres dispositions eloi-
.gnees et inconnues. Nous sommestui fonds impenetrable 
a nous-memos : cet enchainment 'est si impossible it 
demeler dans notre cceur pour toutes les choses les plus 
naturelles et les plus familieres de la vie, qu'il n'est 
• nullement permis de vouloir qu'on le detaille pour les 
• operations les plus intimes et les plus mysterieuses de 
, la grace. Le moins qu'on puisse dormer au maitre su- 
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preme des cceurs est de supposer qu'il a des moye 
d'insinuation , de preparation, de persuasion, que l'e 
prit humain ne pent ni penetrer ni suivre pour en e 
brasser toute l'etendue : it suffit de connoltre Dieu in 
niment sage, infutiment bon, infiniment propre a manie 

,  nos volontes , pour conclure, sans en concevoir touter 

I

e
v

s circonstances, qu'il convaincra chacun de nous d 
tti avoir donne des moyens proportionnes pourriv 

de proche en proche a la verite et au salut. Nous d 
,  ons sans doute a Dieu de croire en gros cette verit 

,  i digne de lui, sans la pouvoir expliquer en detail. 
IV. On ne manquera pas de dire que les inspiratio 

•nterieures ne suffisent pas pour croire en J. C., 
a foi vient par l'ouie , et qu'on ne pent point ouir 
moms que les evangelistes ne soient envoyes. 
, Mais je squtiens que si les dispositions interieur 
,  epondoint aux graces recues , Dieu acheveroit a 
chors, par sa providence, ce qu'il a commence a 

,  dedans par l'attrait de sa grace. Dieu feroit sans dont 
des miracles de providence pour eclairer un home 
et pour le mener comme par la main a l'evangile, pint& 
que de le priver d'une lumiere dont ses dispositions I 
rendroient digne. Un homme qui aimeroit deja Die.  

.  plus que soi-meme , et qui s'oublieroit pour ne cherch 
que la verite, auroit deja trouve dans son cceur la veri 

eme. La grace de J. C. opereroit deja en lui, coma 
lle operoit dans les justes de l'ancienne loi, ou dan 
es descendants de Noe, ou dans Job et dans les autr 
adorateurs du vrai Dieu : en ce cas, ce seroit J. C. op 
rant par sa grace medicinale dans le cceur de cet bomm 
qui le conduiroit a J. C. meme exterieurement, po 
croire en lui et pour l'adorer. Cet homme se trou 
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dans les dispositions du centenier Corneille , Dieu lui 
enverroit le meme secours. Saint Augustin assure que 
Corneille avoit deja recu le Saint Esprit avant que d'être 
baptise. II fut neanmoins assujetti a apprendre de saint 
Pierre ce qu'il devoit esperer, croire et aitner pour etre 
sauve. C'est suivant ices principes que saint Augustin 
dit que Dieu n'abandonne et ne laisse endurcir (pie ceux 
qui Font merite, qu'il ne prive personae du bien su-
preme : Nenzinem quippe fraudat divina justitia, sed 
multa donat non merentibus gratia. (Op. imp. lib. 
n° 	) C'est dans cet esprit que le saint docteur 
dit des gentils : .Non eos 7 c_ixerit veritatis ignaros, sed 
quod veritatern iniquitate detinuerint 	 Quoniam 
reverd sicut magna ingenia qucerere perstiterunt, sic 
invenire potuerunt 	 Per creaturam creatorenz cog- 
noscere potzterunt. (De sp. et  litt. cap. xii, n° 19. ) 
Ce pere ajoute que les gentils, qui out la loi ecrite dans 
leurs crews, comme park l'apotre, appartiennent 
l'evangile ; it assure meme que ces infideles qui meurent 
dans l'impiete ont eu une grace interieure pour parvenir 
a la foi, et qu'ils Pont rejetee Seipsos frandant magno 
et summo bono, malisquc pocnalibus implicant e 
perturi in suppliciis potestatem ejus cujus in donzs 
misericordiam contempserunt. ( Ibid. cap. xxxin 
n° 58.) II va jusqu'a parler ainsi : Ille igitur reus erit 
ad danznationem sub potestatc 4ejus , qui contempse-
rit ad credenclum misericordiam ejus. (Ibid.) Vous 
voyez que fincredule n'est coupable qu'a cause qu'il 
recu sans fruit fine misericorde reelle, on grace pour 
croire. De la vient que -ce pere revient toujours a in-  1 
culquer cette verite fondamentale : Cant veni ubique 
sit prcrsens qui multis modis per creaturarn sibi Do 
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mino servientem, aversum vocet, doceat credente 
(De lib. arb. lib. 111 7  c. xix, n° 53.) Non tibi de 
putatur ad entrant quod invites igrzoras sed quo 
negligis quccrere quod ignoras; neque illud, quo 
vulnerata membra non colligis, sed quod volente 
sanare contemnis 	 Non aini quod naturaliti 
nescit et quod natrzraliter non potest, hoc anim 
deputatur in reatum sed quod scire non studuit 
etc. (Ibid. cap. xxii, n° 64.) Ainsi saint Augusti 
se reduit sans cesse a la regle de l'apotre; savoir : « Qu 
« tons ceux qui ont peche sans loi periront sans loi. 
Il ne leur sera impute d'avoir peche qu'en ce qu' 
auront pu connoitre. C'est en marchant sur ces trace 
de' St.. Augustin que St. Thomas a inculque en plu 
sieurs endroits cette doctrine consolante : Non sequitu 
inconveniens posito quod quilibet teneatur aliquid . 
explicite credere, Si 	silvis et inter bruta _animalia 
nutriatur; hoc eninz ad divinam pro'videntiam perti-
net, ut cuilibet provideat de necessaries ad salutent 
dummodo ex parte ejus non impediatur. Si enz 
aliquis taliter nutritus ductum naturalis rationis s 
queretur in appetifu boni et fizga mall certissime e 
tenendum quod Deus vel per internam inspiratione 
revelaret ea gum sent ad credendum necessaria, v 
aliquem fidei prcedicatorent ad earn dirigeret sic 
misfit Petruzzi ad Co;welittm. Act. io. ( Quest. Disp 

xv,  , de ratione sup. et infer. art. ) L'exemp 
de Corneille est decisif; celui de St. Paul, envoye 
Macedoine, est entierement semblable : ainsi voila S 
Augustin et St. Thomas qui repondent a l'objectio 
Quand on suppose ce cas d'un infidele qui useroit fid' 
lament de la lumiere de sa raison et de ce 
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germe de grace pour chercher avec pieti.:, it faut dire 
que Dieu ne se refuse a personne en ce cas. Dieu, plu-
tot quo de manquer a ses enfants et que de les fiyiuder 

':.  du souverain bien qu'il lour promet gratuitetnent, Mai-
-  remit un homine nourri dans les forets d'une ile de-
serte, on par une revelation interieure et extraordi• 
Haire, ou par une mission de predicateurs evangeliques, 
-semblable a celle des Indes orientates et occidentales, 
que sa providence sauroit bien procurer. 

On ne sauroit trop remarquer ces paroles de saint 
`Augustin : Qui multis modis..... aversum vocet. Cette 
...preparation des cceurs a la foi est si variee, tant par 
.les divers attraits de la grace au dedans, que par les 
.combinaisons infinies que la providence amen insen-
'siblement au dehors, qu'il n'est pas permis de vouloir 
.qu'on entreprenne d'en expliquer tout le detail : it n'y 
a pas deux vocations ni interieures Di exterieures qui 
se ressemblent : multis modis , etc. L'homme ne corn-
prend apres coup, ni ne pent dire lui-meme, par quel 

1chenain it a ete mene depuis le premier pas jusqu'au 
Iterme de la foi; it ne l'a pas remarque ; it n'a pas com-
:pm a quoi les premieres dispositions le preparoient, 
ni comment le maitre des eceurs lioit les dispositions et 

I. 

les evenements pour tirer un rnoyen d'un autre : c'est 
-le secret de Dieu. Ce qui est certain, est qu'autaut que 
i'Dieu est bon, et attentif pour tirer la lumiere des te-
Fnebres memes, et le bien de l'homme de son propre 
.,rnal; autant l'homme est-il sans attention pour n'aper-
i'cevoir, Ili ce que Dieu fait pour lui, ni ce qu'il fait 

r:  contre lui-merne. 
V. II n'y a qu'a rappeler l'idee de Dieu pour s'assurer 

qu'il ne nous manque point. J. C. est venu apporter 
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sur b terre le feu de son amour; et que veut-il, sinon 

? Craindrons-nous que l'amour n'aime point? 
Est-il permis de croire que le bien infini et infiniment 
communicatif se refuse a ceux qui ne s'en rendent pas 
indignes? St. Augustin ne dit-il pas, au contraire, que 

i

Dieu fait tout pour nous sauver except de nous titer 
; le &re arbitre? VUlt autem Deus omnes homines 

salvos fieri , et ill agnitionem veritatis venire, non sic 
tamen ut eis adintat liberum arbitriunz quo vel bene 
vel male utentes justissime judicentur. Quod dim sit, 
infideles, etc. ( De sp. et litt. cap. xxxiii, n° 58. ) 
C'est nommement pour tons les infideles-  qu'il decide 

' ainsi. Qui accuserons-nous done, ou Dieu qu'on ne peut, 
sans egarement, cesser de croire infiniment bon , corn-
patissant , liberal, prevenant, et plein de tendresse pour 
ses enfants, ou les hommes, qui sont , de leur propre 
aveu, vains indociles , presomptueux, ingrats, folle-
ment idolatres d'eux-memes, et ennemis du Ong de la 
Divinite? Ne blasphemous point contre Dieu, pour ex-
cuser notre indignite qui ne peut etre deguisee : ne 
cherchous que dans notre orgueil et noire mollesse la 
source de nos egarements. Dieu vent que nous le pre-

' ferions a nous, que nous ne nous aimions que pour 
l'amour de hu et de son amour. Cette parole foudroyante 
consterne l'amour-propre, et le pousse jusqu'au doses-

' poir : Si quisvultvenire post nze, abueget semetipsunz. 
Il n'en but pas davantage pour aigrir,  , pour irriter le 

J, genre humain, pour le rendre enneini de Dieu, et pour 
lui rendre Dieu meme insupportable. Dial non serviam. 
On vent etre son propre Dieu ; on n'en admet aucun 
autre. On sent bien que le Dieu jaloux ne peut etre ad-
mis sans deposseder l'homme de lui-meme. II faut mon- 
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a soi pour vivre a Dieu. II faut se perdre pour se 

.  •-retrouver. Il faut renverser et briser l'idole du moi. 
1

'  

.41 faut mettre Dieu dans la place supreme qu'on occu-
'  oit follement, et se rabaisser jusqu'a la place oil l'on 
'avoit point de honte de mettre Dieu. Au lieu qu'on ne 
ouloit Dieu que pour soi, marchandant avec lui pour 

-  voir si on le croiroit, et si on se resoudroit ale servir, 
it faut, an contraire, ne s'aimcr plus que pour Dieu , 

voulant plus de paix ni de bonheur qu'en lui, et pour 
a gloire. C'est ce sacrifice de tout l'hoinine qui fait 

fremir, et qui revolte un cceur idolatre de soi. J. C. a 
,extermiue l'idolatrie exterieure ; mais l'interieure re-

ousse encore de toils cotes : non seulement on ne 
herche point avec piete et application ; mais encore 
n ne craint rien taut que de trouver ce qu'on ne veut 
as voir. On invente les plus extravagantes subtilites , 
e peur de voir un Dieu infiniment aiinable, qui ne 
ous offrc un mediateur que pour nous ramener a son 
mour. On dit avec les Epicuriens, que les atomes, par 

contours fortuit, ont fait un ouvrage oil l'art le plus 
erveilleux eclate, et que ces atomes ont decline, je 

e sais comment, tout expres, pour faire ce qu'ils n'au- 
ent jamais pu produire par un mouvemrnt simple et 

roit. On va jusqu'a dire avec Spinosa qu'un etre infi-
inent parfait, et un en soi, qui est veritableroent in-
ni, est modifie par des bornes qui sont des imperfec- 

,  tions, et qu'un homme qui se trompe, qui ment, qui 
st un scelerat, n'est qu'une seule et meme chose avec 

un autre homme sage, eclaire, vertueux, qui conuoit 
et dit la pure verite : en un mot, on tombe sans pudeur 

•-,dans les plus insensees contradictions, pint& que d'a-
oner  qu'il y a un createur a qui nous dev ous tout 

T. 11. 	 2 1 
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l'amour pie nous avons follement pour nous-mernes. 11 
ne s'agit point de notre esprit; ce n'est point lui qui 
rend les hommes incredules. L'esprit s'il etoit sans 
passion, sans orgueil, sans mauvaise volonte, iroit sim-
plement a reconnoitre que nous ne nous sommes pas 
faits, et que nous devons le nun' qui nous est si cher a 
celui qui nous I'a donne : mais it faudroit sortir des 
bornes etroites de ce nzoi pour entrer dans l'infini de 
Dieu, ofi nous ne nous aimerions plus qu'en notre rang 
pour l'amour de lui. C'est le desespoir de famour-propre : 
c'est ce qui revolte les demons et les hommes; c'est la 
rage de l'enfer,  , dont on voit le commencement sur 

,la terre : ainsi, c'est leur mauvaise volonte qui fait in-
venter aux hommes taut de subtilites odieuses pour se 
faire illusion, et pour se derober la vue de Dieu. Videte, 
fz•atres, dit St. Paul, ne forte sit in aliquo vestrdm cor 
nzalanz incredu&atis,discedendi d Deo vivo.(Ard Hcab. 
cap. ni , v. 12.) 11 dit ailleurs : Qui corrumpitur secun-
&int desideria erroris. Rendez l'homme simple, docile, 
humble, detache de lui-meme, pret a porter le joug et 
a se corriger ; tons les doutes disparoitront , la lumiere 
de Dieu sera eclatante, la raison sera aidee par la grace ; 
mais, dans l'etat present, la lumiere luit dans les tene-
bres, et les tenebres ne la comprennent pas : Dieu 
vient dans sa propre famine, et les siens ne le recoivent 
pas : l'homme ose 'efre jaloux de Dieu, comme Dieu se 
doit a lui-meme d'être jaloux de rhomine. L'homme ne 
vent raisonner sur Dieu que pour se faire juge de la 
divinite , que pour tirer une vaine gloire de cette re-
cherche curieuse que pour s'elever au-dessus de ce 
qui doit le rabaisser. Qzzomodo, disoit 	C. aux Juifs, 
vos potestis credere qui glodant ab inricem accz:pitis, 
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`et gloriam gum d solo Deo est non qucvritis? (Joann. 
cap. v, v.44.) Laissons les vices grossiers; forgdeil 
suffit pour causer l'impiete la plus daagereuse. Ajoutons 
a toutes ces reflexions la veritable idee de la religion 
chretienne. En quoi consiste cette religion? Elle n'est 
que l'amour de Dieu, et l'amour de Dieu est precise-
ment cette religion. Dieu ne vent point d'antre culte 
interieur que son amour supreme. Nec colitur ills nisi 
amando (epist. cxl. ad  Honor.) dit sans cesse saint 
Augustin. Dieu n'a aucun besoin de nos hiens. Il compte 
pour rien les temples visibles,lui qui remplit funivers, 
on, pour mieux dire, dans fitninensite duquel ]'univers 
n'est qu'un point. Il ne vent ni la graisse ni le sang des 
victimes, ni l'encens des homines profanes : it vent non 
ce qui est a nous, mais nos cceurs; it vent que nous le 
preferions a nous. C'est ce sacrifice qui conte le plus 
cher a l'homme , et dont Dieu' est jaloux : Mellor est 
autent, dit St. Augustin, cum obliviscitur sui prtv c4a-
ritate incomntutabilis Del, vel seipsum penitzis in 
comparatione contemnit. (De lib. arb. lib. III, cap. 
xxv, n° 76.) Voila le veritable culte que les patens 
n'ont jamais connu, et que les Juifs lames n'ont connu 
que tres confusernent quoique le fondement en hit pose 
dans leur loi. 

Saint Augustin park ainsi : Te ipsum , non propter 
te, debes 	sed propter ilium ubi dilectionis 
tuns rectissimus finis est.. . . ( De doct. christ. lib. I. 
cap. xxn , no. zi.) Totam dilectionern sui et illius 
(proximi) refert in ilium dilectionem Dei gum nullum 
d se rivitsiv.wi dud extra patitur cujus derivations • 
minuatu r.... :ibid. cap. xxvil 	28.) Ornnis horn° , 
in quantum ho to est, diligendus est propter Deurn, 
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Deus red; propter seipsum. Et si Deus omni horninr, 
amplihs diligendus est, amplias quisque debet Deum 
di ligere qudm seipsunr. 

Ce .pere dit encore ces mots : Quidquid prcrcipitur 
est charitas. 11 dit encore ainsi la meme verite : Non 
enim prorcipit scripture nisi charitatem nec culpat 
nisi cupiditatem, et eo modo infornzat mores hominum. 
On entend scion ce pere , tout le sens des ecritures 
des qu'on sait aimer : Ille tenet et quod patet et quod 
latet in divinis sermonibus , qui charitatem tenet in 
nzoribus. En effet , ce cominandement de l'amour est 
ce grand commandement qui comprend tous les autres. 
Il contientlui seul la loi et les prophetes. C'est l'onction 
qui enseigne tout. Aussi saint Augustin dit-il ces mots : 
Quisquis igitur scriptures divines, yel quamli bet earum 
parterre intellexisse sibi vide tur ita at in eo Intel-
lectu non irclfficet istarn genzinam charitatem Dei et 
poxirni, noncluni intellexit. (De doct. christ. lib. i, 
cap. xxxvi 11° 4o.) remarque que l'amour tenoit 
lieu d'ecriture aux-solitaires dans les deserts : Multi per 
hcec trim, etiam in soli tudine , sine codicibus vivunt. 
(Ibid. cap. xxxix n° 43.) Mais voulez-vows savoir 
comment cette science de l'amour s'apprend ? O,i n'y 
penetre point par des raisonnements subtils ; c'est en 
mourant a l'amour-propre. Les savants, vivant en eux-
memes fignorent grossierement : In tantum vident in  
quantum moriuntur , huic scucalo ; in quantum eaten' 
huic vivunt , non vident, ( Ibid. lib. it. cap. vu. ) 
Les savants raisonnent et ne meurent point a eux-
memes ; it faudrOit , au coritraire, mouriK,a soi sans 
raisonner,  , pour voir le tout de Dieu et 1,,f rien de toute 
creature. Si les hommes moir.•oient a.,ceux pour vivre 
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i Dien , les cieux , pour ainsi dire , leur seroient aussi-
tot ouverts , les vallees se combleroient , les montagnes 
seroieni aplanies , et toute chair verroit le saint tie 
Dieu. 

La religion judaique n'etoit que le commencement 
impana, it ue cette adoration en esprit et en verite qui 
est l'unique culte digne de Dieu. Retranchez de la reli-
gion judaique les benedictions temporelles , les figures 
mysterieuses , les ceremonies accordees pour preserver 
le peuple du culte idolatre , enfin les polices legales , il 
ne reste que l'amour ; ensuite developpez et perfec-
tionnez cet amour , voila le christianisme , dont le ju-
daisme n'etoit que le germe et la preparation. 

Tout homme qui ne sera point indispose par famour-
propre , et qui suivra sa raison soutenue du premier 
attrait de la grace , sentira d'abord sans discussion qu'il 
n'y a qu'une seule religion qui merite &etre ecoutee. 
C'est celle qui fait aimer Dieu, et qui consiste toute 
dans cet amour. Il n'y aura ni a comparer 'Ili a choisir,  , 
car it ne verra qu'nn scut culte quilonore Dieu. 

Pour les mysteres incomprehensibles , it ne voudra 
nullement les comprendre. C'est le caractere de l'infini 
de lie pouvoir etre compris, et celui du fini de ne pou-
voir comprendre ce qui le surpasse infiniment. Il ne sera 
point surpris de trouver trois per,sonnes en une nature, 
lui qui porte en soi deux natures en une personne. 
De plus, it ne sera point surpris de ce qu'il n'a point 
tine idee asgez claire de ces termes de personae et de 
nature.c.  

Il seiNsneore moins etonne de ce que Dieu, sans 
rien perdre e sa puissance et de sa Moire, est venu , 1)

. 
 

dans une chitr semb able a la notre , nous apprendre • 
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vivre et a mourir. Qu'y a-t-il de plus digne de l'amour, 

que de venir s'aimer en nous pour nous rendre heureux 
en lei ! 

Il ne s'etonnera point encore de ce que Dieu exclut 
de son royaunae celeste, .qui n'est dU a aucun hoMme 
et qui est tine pure grace, les hommes qui vivent contre 
leur propre raison, et contre l'attrait de la grace, par 
level Dieu les avoit prepares a la vraie religion. 11 re-
connoitra meme que Dieu pent exclure d'un c1on sur-
nature! et purement gratuit tons les enfants du premier 
homme qui ne sont plus dans la perfection originelle. 

Si on demande ce qu'il fact croire de tons les hommes 
qui n'ont jamais embrasse le christianisme ni le judalsme, 
saint Augustin repond ainsi : Omnizz6 nunquam drfuit 
ad salutern justitice pietatique nzortalium ; et si gum 
in aliis atque aliis populis and eiidentque. re4ione 
,sociatis varie celebrantar quatenus fiat, plurinzitm 
refert 	 Itaque ab exordio generis hanzani 7  qui- 
cunque in earn crediderunt eumque ut cunque Intel-
lexerttnt , et secunditm ejus prcecepta pie et _Piste 
vixerunt , quandolibet et ubilibet fiterint , per earn 
•procul (labia salvifacti suet.....Nec qui a, pro tem-
pomm varietate 71.1171C factunz annuntiatur tined tune 
fatal-um prtenuntiabatur,  , idea fides ipso variata vel 
sales ,ipsa diversa est,; nec quint/77a eadenzque res aliis 
atque. aliis sacris et sacramentis eel prcedicatur aut 
prophetatur ideo alias argue alias res vel alias 
atque alias salutes,' oportet intelligi... . . Proinde 
aliis tune nominibus et signis ,aliis alder/intim:. prius 
occult/its  posted manifestLs et priits d piacioribus 
posted a pluribus una tamen (vague yigio signfk 
cater et observatur. 	enita m)nnulli com- 
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emorantur in sanctis haybraicis 	jam cx tem- 
ore Abrahce nec de stile.  cavils .ejes , nec ex po-
ttlo Israel, nec ex adventitia societate in pope& 
srael qui tauten hajus sacramenti participes flir-
ter, cur non credames etiarn in ca'tcris hac, atque 
lac gentibus , alias alias fuisse quamvis cos corn-
emoratos in eisdem auctoritatibus non legames? Ita 

alas religionis hypts per quoin solam verarn sales 
eta veraciterque promittitur,  , nu lli unlearn defeit qui 
ignusfuit , et cui defuit dignes non fait. (Epist. ad 
eogr. gucest. 	) (t). 
Saint Augustin a park tres souveut ailleurs dans le 

(1) La volonte de Dieu n'a jamais manque de se faire con-
fire aux hommes justes et pieux ; et si parmi divers peuples 

nis dans one meme religion it se trouve diversite de culte , it 
mporte beaucoup de savoir jusqu'h quel point elle s'etend 	 
ous ceux done qui , ayant cru en lui depuis le commencement 

du monde, et en ayant eu quelque counoissance, out vecu 
ans la pieta et dans la justice en gardant ses preceptes , ont ate 
ans attain doute sanves par lui, en quelque temps et en quelque 
ieu du monde qu'ils aient veett 	 Et quoique Ia diversite des 
snips fasse qu'on annonce maintenant l'accomplissement de re 
ui n'etoit alors que predit, on ne pent pas dire pour cela que Ia 
of ait varie, ni que le salut soit autre; et parcequ'une chose 
at annoncee ou prophetisee„ sous divers signer sacres, on ne dolt 
as y voir des choses difierentes, ni diverses sortes de salut 	• 

nsi quoique la religion ait pare autrefois sous un autre nom et 
ous une autre forme, qu'clle ait ate autrefois plus each& , et 
u'elle soit maintenant connue d'un plus grand Hombre d'hontrues, 
'est toujours la meme et veritable religion annoncee et obser- 
ee 	 cornme l'Eeriture sainte en marque quelques-uns des 
e temps d'Abraham, qui n'etoient point de sa race, ni original-
emen11sraelites, ni associes ace peuple, auxquels cependant 
ieu fit pa de ce mystere, pourquoi ne croirions-nous pas qu'il 
en a d'autr dans le4 nations repandues eh et la , quoique nous ) 
licions poi t leurs ri,ms dans les saints !ivies? Ainsi le salut 

., 
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metne esprit , quoiqu'il ait pris soin de developper 
dogme de la predestination 1:wet-tient gratuite a la grace, 
qui n'affoiblit en rien la writable doctrine qui resulte 
de ce texte. De plus, l'auteur des livres de la vocation 
des Gentils , qui est saint Leon ou saint Prosper, eta-
blit precisement la meme doctrine : pour moi je crain-
drois de meler mes pensees et mes paroles avec celles 
de ces saints docteurs. Ma conclusion est que tout 
bomme qui, par sa raison , aidee de l'attrait d'une pre-
miere grace, aura tin commencement de l'amour su-
preme pour Dieu , qui est l'unique culte digne de lui , 
aura deja en soi ce commencement de ce culte , qui est la 
vraie religion et le fond du christianisme : it aura (160 
en soi l'operation medicinale de J. C. Sauveur : it aura 
&ja un premier fruit de la mediation du Messie : la 
grace du Sauveur , operant en lui , le menera alors au 
Sauveur meme : le principe interieur le conduira a l'au-
torite exterieure. C'est le cas on saint Thomas dit 
« qu'il faut croire tres certainement que Dieu agira , ou 
« immediatement par une revelation interieure ou ex- 
« terieurement par un predicateur de la foi envoye 
• d'une facon extraordinaire jusque dans les pays les 
« plus sauvages en faveur de cet homme rendu digne 
K de Dieu par la grace prevenante de J. C. » 

Tout ceci n'est qu'un premier coup de crayon : je 
n'explique riPn a folid et avec ordre ; je vous presente 
seulement de quoi examiner. Vous developperez mieux 
que tnoi , monsieur ce que je ne vous propose qu'en 
confusion. 

promis par cette religion, seule, veritable et fidelei;ans ses pro-
messes, n'a jarnais manque a celui qui en etoirigne; et s'il a 
manque A quelqu'un c'est qu'il n'en et;;It pas Ane. 
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LETTRE 
SUR LE CULTE DE DIEU, 

L:1,11.11ORTAL•ITE DE LAME, 

ET LE LIBRE ARBITRE. 

LECRIT que vous m'avez fait l'honueur d deuvo 
monsieur , comprend trois questions. 

r° L'etre infiniment parfait pent-if 
culte des titres qui lui sont infiniment inferieurs et di 
proportionnes ? 

2° Peut-on dernontrer que l'ame de l'homme es 
immortelle ? 

3° L'etre infiniment parfait peat-il avoir donne 
l'homme le libre arbitre, qui est la liberte de renverse 
l'ordre ? 

L'etre infiniment parfait e.rige un culte de toutes le 
creatures intelligentes. 

verite de l'existence de l' etre infiniment parfait est 
un princ;iT, si lumineux et si fecond , qu'il n'y a qu'a 
le consulter ;>-ns prevention, et qu'a le suivre de bonne 
foi pour trohver ce qu'on cherche de cet etre nece 
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II

sair e . V oicilesverites qu'il me semble qu'on en doit tirer. 
' 	I. Nous ne pouvons pas douter que cet etre si parfait 1 -  ne s'aime , puisqu'etant juste, il_doit un amour infini a 
' son infinie perfection. Yen conclus que si cet etre fai-
soit quelque ouvrage hors de lui , sans le faire pour 

' 
 

l'amour delui-menie , it agiroit moms parfaitement que 
-• f. Its etres imparfaits qui agissent pour l'amour de lui. 
- -- L'on volt des hommes , qui sont ces etres imparfaits , 

se proposer l'etre parfait pour fin de leurs ouvrages• 
: Si done l'etre parfait se refusoit injustement ce rapport 

de ces actions a lui-meme , qui se trouve dans les actions 
des etres imparfaits, ilagiroit moms parfaitement que les ' 
hommes pieux. C'est ce qui est visiblement impossible. 

.  11 faut donc conclure avec Fecriture que Dieu a fait 
I-  tomes choses pour l'amour de lui-merne. D'un eke , it 

est infiniment parfait en soi ; de l'autre , it est infiniment 
juste , puisque la justice entre dans la perfection infinie. 
II se dolt done a lui-meme tout ce qu'il fait , et it ne lui 
est permis de rien relacher de ses droits. Telle est sa 
grandeur, qu'il ne peut agir que pour lui seul. Il se 
noinnie lui-meme le Dieu jaloax. La jalousie, qui est 

_ ' deplacee et ridicule dans l'homme, est la justice supreme 
en Dieu. II dit , comme it le dolt : « Je ne donnerai 

_ 	« point ma gloire a un autre. » Il se doit tout, ii se 

I
- .  rend tout. Tout vieut de lui, it faut que tout retourne 
. a lui ; autrement l'ordre seroit viole. L'auteur de l'ecrit 

reconnoit que l'etre infiniment parfait a tire du neant 
, .  les hommes ; it doit reconnoitre que cet etre les a trees 

pour lui. S'il agissoit sans auctme fin , it agiroit d'une 
facon aveugle , insensee, oil sa sagesse n'ar,oit aucune 
part. S'il agissoit pour tine fin mpins ha,;ie que lui , it 
rahaisseroit son action an-des,'ous de celle de tout 
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homme vertueux qui agit pour l'etre supreme. Ce se-
roit le comble de l'absurdite. Concluons done , sans 
craindre de nous trowper que Dieu fait tout pour 
lui-meme. 

II. Cet etre supreme , quo nous nommons Dieu , ne 
peut avoir cree les titres intelligents pour loci qu'en you-
lant que ces titres emploient leur intelligence a le con-
noitre eta l'admirer , et leur volonte a l'aimer et a lui 
obeir. L'ordre ou la justice demande que notre intelli-
gence soit reglee , et que notre amour soit juste. ll faut 
d0nc que Dieu, ordre et justice supreme, veuille que 
sous estimions sa perfection infinie plus que notre per-
fection, et que nous aimions cettelonte infinie plus que 
la bonte finie qu'il met en nous. Voila le veritable et pur 
amour de la justice. Nous ne sommes que des biens 
horses participes et dependants ; au lieu que le pre-
mier etre est le hien, unique source de tous les autres 2  
le bien sans brumes , le hien independant. Notre amour 
pour ce hien doit etre aussi en nous un amour , unique 
source de tout autre amour ; un amour sans bornes 
un amour independant de tout autre amour. Au con-
traire l'amour de nous-memes doit etre un amour de-
rive de cet amour primitif, un amour , ruisseau de cette 
source , un amour depenciant, tut amour borne et pro-
portionne a la petite parcelle de hien qui nous est echue 
en partage. Dieu est le tout, et nous ne sommes qu'un 
rien revetu par emprunt d'une petite parcelle de Nue. 
Nous sommes, non a nous, mais a celui qui nous a faits, 
et qui4rous a donne tout jusqu'au moi: ce moi qui nous 
est si chei, et qui est d'ordinaire notre unique Dieu, 
n'est , pour \\ insi  dire , qu'un petit rnorceau qui veut 
etre le tout. ill rappc rte tout 5 soi , et en. ce point it 
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finite Dieu , et s'erige en fausse divinite. ll faut ren-
verser l'idole. Il faut rabaisser le moi pour le reduire 

sa petite place. II ne doit occuper qu'un petit coin 
de l'univers, a proportion du peu de perfection et d'être 
qu'il possede. 

Il viendra en son rang pour etre estime et aime scion 
son vrai merite. Voila l'amour de la justice, voila l'ordre. 
11 faut que Dieu soit mis en la place que le moi n'avoit 
point de honte d'usurper. Voila cc que Dieu se doit 
lui-meme , voila ce qu'il est juste qu'il exige de secrea-
ture capable de connoitre et d'aimer. Il faut qu'en la 
creant it se propose, pour fin de son ouvrage , de se„ 
faire connoitre comme verite infinie , et de se faire 
aimer comme bonte universelle ; er1 sorte qu'on con-
noisse en lui toute participation de sa verite , et qu'on 
aime en lui toute participation de sa bonte sans bornes. 
Des qu'on aura pose ce fondement , tout Vedifice s'e-
levera comme de lui-tneme. Des que vous supposerez 
que Dieu seul doit avoir d'abord tout notre amour , et 
qu'ensuite cet amour ne se repand surle moi qne comme 
sur les autres biens bornes , a proportion de ses homes, 
la religion se trouvera toute developpee dans notre 
cceur. Il n'y a qu'a laisser l'homme a son propre cceur 
s'il est vrai qu'il ne s'aime que de l'amour de Dieu, 
et que l'amour-propre n'est plus ecoute. 

III. En ce cas it ne reste plus aucune question sur 
le culte divin. II n'y a point d'autre culte que l'amour 
dit saint Augustin, nec colitur nisi amando. C'est le 
regne de Dieu au dedans de nous; c'est l'adpration 
en esprit et en verite ; c'est l'unique fin pp;i.r laquelle 
Dieu nous a faits. Il ne nous a dome de 1,4mour qu'afin 
que nous l'aimions. Il faut retabli.r 	, en renver 
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sant le desordre qui a prevalu. II faut mettre Dieu , qui 
est le tout , en la place que le moi occupoit comme s'il 
eiit ete le tout, le centre et la source universelle. II faut 
reduire ce nzoi dans son petit coin, comme une foible 
parcelle du bien emprunte. En meme temps it faut 

'rendre a Dieu la place du tout , et avoir honte de l'a-
voir laisse si long-temps comme un etre particulier,  , 
avec lequel on veut faire des conditions presque d'egal 
a egal 7  pour s'unir a lui ou pour ne s'y u►ir pas ; 
pour y chercher si avantage , o❑  pour se tourner de 
quelque autre cote. En un mot, it faut mettre Dieu en 
la place supreme que le ntoi usurpoit sans pudeur , et 
laisser au mai cette petite place on l'on avoit rabaisse 
et retreci Dieu. Faites que les homilies pensent de la 
sorte, tons les doutes sont dissipes toutes les revoltes 
du cceur human' sont apaisees , tous les pretextes 
d'impiete et d'irreligion s'evanouissent. Je ne raisonne 
point, je ne demande rien a l'homme je l'abandonne 
a son amour ; qu'il aime de tout son cceur ce qui est 
infiniment aimable, et qu'il fasse ce qu'il hii plaira ; ce 
qui lui plaira ne pourra etre que la plus pure religion. 
Voila le culte parfait : nec calm,- nisi anzando. 11 ne 
fera qu'aimer et obeir. « La nation des justes dit l'e-
« criture, n'est qu'obeissance et amour. a 

IV. Cet amour, dira-t-on , est un culte interieur. 
Mais le culte exterieur on le trouvera-t-on ? Pourquoi 
supposes que Dieu le demande ? Mais ne voit-on pas 
que le culte exterieur suit necessairement le culte int& 
rieur de l'amour ? Donliez-moi une societe d'hommes 
qui se, regardent comme n'etant tous ensemble sus la 
terre 	seule famille dont le pere est au ciel ; 
donnez-moi les bermes qui ne vivent que du seul 
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amour de ce pere celeste, qui n'aiment ni le prochain 
ni eux-memes que pour l'amour de lui, et qui ne soient 
qu'un cceur et une ame. Dans cette divine societe, n'est-
il pas vrai que la bouche parlera sans cesse de l'abon-
dance du cceur ? Es admireront le tres haut , ils aime-
ront le tres hon ; ils chanteront ses louanges , ils le be-
niront pour tous ses bienfaits. Ils ne se borneront pas' 
a l'aimer,  , ils l'annonceront a tous les peuples de l'uni-
vers ; ils voudront redresser leurs ireres , des qu'ils 
les verront tentes , par l'orgueil 'on par les passions 
grossieres, d'abandonner le bien-aime. Ils gemiront de 
voir le moindre, refroidissement de l'amour. Hs passe-
ront au-dela des mers, jusqu'au bout de la terre , pour 
faire connoltre et aimer le pere commun aux peuples 
egares qui ont oublie sa grandeur. Qu'appelez-vous un 
culte exterieur , si cela n'en est pas un ? Dieu seroit 
alors toutes choses en tons ; it seroit le roi , le pere , 
l'ami universel ; it seroit la loi vivante des cceurs. On 
ne parleroit que de lui et pour lui ; it seroit consulte , 
cru et obei. Helas ! si un roi mortel ou un vil pere de 
famille s'attire par sa sagesse l'estime et la confiance 
de tous ses enfants, on ne voit a toute heure que les 
honneurs qui lui sont rendus ; it ne faut point demander 
at est son culte, 11'1 si on lui en doit un. Tout ce qu'on 

, 	fait pour l'honorer, pour lui obeir et pour reconnoitre 
I

:  

''.  ses graces, est un culte continuel qui saute aux yeux. 
:Que seroit-ce done, si les hommes etoient possedes de 
l'amour de Dieu? Leur societe seroit un culte solennel, 
comme celui qu'on nous depeint des bienheureux dans 

-  le ciel. 
V. 11 faudroit, dira-t-on , prouver qu'oulreiamour et 

les vertus qui en sont inseparables.,l'homme doit a Dieu 
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r des ceremonies reglees et publiques ; mais ces ceremo-
nies ne sont point l'essentiel de la religion, qui consiste 
dans l'amour et dans les vertus. Ces ceremonies sont 
institu0s, non comme etant l'effet essentiel de la reli-
gion, dtais seulement pour etre lcs signes qui servent 

.11lit5ntrer,  , h la nourrir en soi-meme, et a la communi-
quer aux autres. Ces ceremonies sont a l'egard de Dieu 
ce qty ley marques de respect sont pour un pere pre 
ses enfants 'saint-it embrassent et servent avec em-,A,,.?  
pressement ; ou porn' un roi qu'on harangue, qu'on met 
sur un trone, qu'on environne d'une certaine pompe 
pour frapper l'imagination des peuples , et devant qui 
on se prosterne. N'est-il pas evident que les hommes 
attaches aux sens et dont la raison est foible, ont encore 
plus de besoin d'un spectacle pour imprimer en eux le 
respect d'une majeste invisible et contraire a toutes 
leurs passions, que pour leur faire respecter une ma-
jeste visible qui eblouit leurs foibles yeux, et qui flatte 
leurs passions grossieres? On sent la necessite du spec-
tacle d'une cour pour un roi, et on ne vent pas recon-
noitre la necessite infiniment plus grande d'une pompe 
pour le culte divin. C'est ne connoitre pas le besoin des 
hommes, et s'arreter a l'accessoire apres avoir admis 
le principal. 

VI. Aussi voyons-noes que tous les peoples qui ont 
adore quelque divinite ont fixe leer culte a quelques de-
monstrations exterieures, qu'on noname des ceremonies. 
Des que l'interieur y est, it faut que l'exterieur l'expritne 
et le communique dans toute la societe. Le genre lin-
main jt 3cpra Morse faisoit des offrandes et des sacri-
fices. MoiSe en a institue dans reglise judaique. La 
chretienne en a retu de Jesus-Christ. Qu'on tue des 
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anitnaux, qu'on bride de l'encens, on qu'on offre les , 
fruits de la terre, qu'importe , pour-vu que les homtnes 

--- aient des signes par lesquels ils marquent leur amour 
pour Dieu? Tous les biens de la nature sont s? dons. 
'On lui rend ce qu'on en a recu, pour confesse,; qu'on 
e tient de lui. Par ces signes on se rappelle la ra-',..-stL----)  
e Dieu et ses bienfaits; on s'excite mutueller,ent ale 
rier, a le louer,  , a esperer en lui, on cherct\e, une 

certaine uniformite de signes, qui rf-irrLente 1:union 
Iles cceurs, et qui empeche le (1:':,c:rdre dans le culte 
commun. Quand Dieu n'a point regle ces ceremonies 
i' ar des lois ecrites, les hommes ont suivi la tradition 

es l'origine du genre- humain. Quand Dieu a regle ces 
eremonies par des lois ecrites, les hommes ont du les 
bserver inviolablement. Les protestants memes qui 

'  ont tant critique nos ceremonies', n'ont pu s'empecher 
d'en retenir beaucoup, tant it est vrai quet les hommes 
en ont besoin. 11 faut des ceremonies, non qui amusent 
t oil l'on prenne le change, mais qui aident a nous 

'  ecueillir et a rappeler le souvenir des graces de Dieu. 
oils le vrai culte de Dieu. Quiconque le concevroit 

autrement le connoitroit fort mal. 
VII. On n'a qu'a comparer maintenant ces deux di-

vers plans. Dans run, chacun reconnoissant le vrai 
Dieu l'honoreroit interieurement a sa mode, sans en 
donner aucun signe au reste des hommes : dans l'autre, 
on a un culte commun, par lequel chacun se recueille 7  
nourrit son amour, edifie ses freres, annonce Dieu aux 
hommes qui l'ignorent ou qui l'oublient. Que ce spec-
tacle est aimable et touchant! N'est-il pas clair que le 
second plan est mile fois plus digne de l'etre infiniment 

"parfait, et plus accommode au besoin des hommes que 
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.le premier? Quiconque sera bien resolu a preferer acu 
a soi et a porter le joui du Seigneur n'hesitcra jamais 
'entre ces deux plans. 1  

VII On objecte que Dieu est infiniment au-dessus I 
de l'ho 

t 
 me , qu'il n'y a aucune proportion entre tux, 

que Died' n'a pas besoin de notre culte ; qu'enfin ce 
culte d'i%e volonte bornee est indigne de l'etre infini 
en pefrecfilitp.,..I1 est vrai que Dieu n'a aucun b:!soin de 
notre culte, sans ' cruel it est heureux , parfait, .et s 
suffisant a lni-meme : tnais it pent vouloir ce culte., le 
quel, quoiqu'imparfait, n'est pas indig,ne de lui; et ce 
ne pent etre que pour ce culte qu'il nous a trees. Quand 
it s'agit de savoir ce qui convient on ce qui ne convient 
pas a l'etre infini , it ne faut pas le vouloir penetrer 
par notre foible et coLtrte raison. Le fini ne sauroit 
comprendre l'infini. C'est de l'infini meme qu'i1 faut 
apprendre ce qu'il pent vouloir ou ne vouloir pas. Or 
le fait evident decide ; d'un cote nous ne pouvous pas 
douter que l'etre infini ne nous ait trees : de l'autre ) 
DOLLS voyons clairement qu'il ne pent point avoir eu  
en nous creant, une fin plus noble et plus haute que 
celle de se faire connoltre et aimer par nous. 11 est inu-
tile de dire que cette connoissance et cet amour borne 
sont is te fin disproportionnee a la perfection infinie 
Dieu. Quelque imparfaite que soit cette fin, elle est 
neanmoins sans doute la plus pat:quite que Dieu ait p 
se proposer en nous creant. Pour lever toute la di 
culte, it faut distinguer ce que la creature pent fair 
d'avec la complaisance que Dieu en tire. L'action de la 
ereature'qui connoit et qui aime Dicu est toujours ne-
cessairement iinparfaite, comme la creature meme qui 
la produit. Elle est toujours infiniment au-dessous d 

T. II. 	 22 
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Dieu ; mais cette action de connoitre et d'aimer Dieu 
est la plus noble et la plus parfaite operation que Dieu 
puisse tirer de sa creature, et gull puisse se pioposer 
comme la fin de son ouvrage. Si Dieu ne pouvitit tirer 
du neant aucune creature , qu'a condition d'en tker 
quelque operation aussi parfaite que la divinite it ne 
pourroit jamais tirer do neant aucune creature_; car it 
n'y en a aucune qni puisse produire :1-,tpr:,e operation  1 
aussi parfaite que Dieu. 

re fait est neaninoins indubitable ; savoir que Dieu 
a tire du neant des creatures : it faut done evidemment  .1 
qu'il se soit borne a tirer de ses creatures l'operation 
la plus noble et la plus parfaite. que leur nature bornee 
et imparfaite pent produire. Or cette operation la plus 
parfaite du genre humain est laconnoissance et l'amour 
de Dieu. Ce que Dieu tire de l'homme ne pent etre 
qu'imparfait contrite l'homme merne mais Dieu en tire  I 
ce que l'homme pent produire de plus parfait ; et it 
suffit , pour l'accomplissement de l'ordre, que Dieu tire 
de sa creature ce qu'il en pent tirer de meilleur dans 
les homes ou it la fixe. Alors it est content de son ou-
vrage. Sa puissance a fait ce que sa sagesse demaude. 
11 se complait dans sa creature, et c'est cette complai-
sance qui est sa veritable fin. Or cette complaisance 
n'est pas (Estinguee rde lui ; ainsi , a proprement patter;  ,k 

it est lui-meine sa fin. L'actiollinie de la creature n'est 
que le sujet de sa complaiSance; c'est sa sagesse en la-
quelle it se complait ;. et cette complaisance est infini;  
,ment parfaite comme lui, puisqu'elle est infinirnent juste 
et sage. 

1X. Nous ne saurions douter que les hommes ne con-
noissent Dieu, et que plusieurs d'entre eux ne l'aiment, 
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on du moins ne desirent de rainier. 11 est donc plus clair 
que le jour que Dieu a voulu se faire connoitre et se 
faire aimer : car si Dieu u'avoit pas voulu nous comma- 
niquer connoissance et son amour, nous ne pourrions 
iamais in le connoitre ni faimer. Je demande pourquoi 
est-ce ijtie Dieu laOliS a donne cette capacite de le con-
noitre etde I'aimer? II est manifeste que c'est le plus 
precieux ot:-.19uA_..ses dons. Nous 	accorde d'une 
maniere aveugfe ei.,,,sans raison, par pur hasard, sans 
vouloir que nous en fissions aucun usage ? Il nous 4 
donue des yeux corporels pour voir la lumiere du jour. 
Croirons-nous qu'il nous a donne les yeux de l'esprit 
qui sont capahles de connoitre son eternelle verite 
sans vouloir qu'elle soit connue de nous? J'avoue que 
nous ne pouvons tii connoitre, ni aimer infinirnent fin-
finie perfection. Notre plus haute connoissance deineu-
rera toujours infiniment imparfaite , en comparaison de 
l'etre infiniinent parfait. En un mot, .quoique nous con-
noissions Dieu, nous ne pouvons jamais le comprendre ; 
mais nous le connoissons tellement, que nous disons 
tout ce qu'il nest point, et que nous lui attribuons les 
perfections qui lui conviennent, sans aucune crainte de 
nous tromper. 11 n'y a aucun autre etre dans la nature 
que nous confondions avec Dieu ; et nous savons le 
representer avec son caractere d'infini, qui est unique 
et incommunicable. II faut que nous ie connoissions hieu 
distinctement, puisque la clarte de son idee nous force 

le preferer a nous-memes. Une idee qui va jusqu'a 
detainer le /no/ doit etre bien puissante sur l'homine 
aveugle et idolatre de lui-meme. Jamais idee ne fut si 
combattue; jamais idee ne fut si victorieuse. Jugeons 
de sa force par l'aveu qu'elle arrache de nous coutr 
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nous-memes. Rien n'est si etonnant que rid& de Dieu 7) 
que je porte au fond de moi-meme; c'est l'infini con-
tenn dans le fmi. Ce que j'ai au dedans de moi pie stir-
passe sans mesure. Je ne comprends pas cortt;nent je 
puis l'avoir dans mon esprit ; je l'y ai neanmoins. Il est 
inutile d'examiner comment je puis l'avoir, pikisque le 
rai. Le fait est Clair et decisif. Cette idee inuirnable et 
incomprehensible de l'etre divin est fp auj,ane 3dit res-
sembler a lui malgre mon impel:fe,ction et ma bassesse. 
Comme it se connoit et s'ainie infiniment, je le connois 
et l'aime selon ma mesure. Je ne puis connoitre 
que par une connoissance finie ; et je ne puis l'aimer 
que d'Un amour fini comme moi ; mais je 'le COnnois 
neanmoins comme etant infini, et je raime du plus grand 
amour dont il m'a rendu capable. Je voudrois ne pou-
voir mettre aucune borne a mon amour pour une per-
fection qui n'est point bornee. 11 est vrai, encore une 
fois, que cette connoissance et cet amour n'ont point 
une perfection egale a leur objet ; mais rhomme , qui 
connoit et qui aime Dieu scion toute sa mesure de con-
noissance et d'amour, est incomparablement plus digne 
de cet etre parfait, que l'homme qui seroit comme sans 
Dieu en ce monde, ne songeant ni a le connoitre, ni 
l'aimer. Voila deux divers plans de l'ouvrage de Dieu. 
L'un est aussi digne de sa sagesse et de sa bonte qu'ou 
le peut concevoir. L'autre n'en est uullernent digne, et 
n'a aucune fin raisonnable : it est facile de conclure 
quel est celui que Dieu a suivi. 

X. L'homme, en se rabaissant ne cherche que l'in-
dependance ; st une humilite trompeuse et hypocrite., 
On vent s'exagerer a soi-meme sa bassesse, son neant, 
et la disproportion infinie qui est entre Dieu et soi, 
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3pour secouer le joug de Dieu, et pour devenir une es-
pece de petite divinite a sa mode, en contentant toutes 
ses pa  ions dereglees, et se faisant le centre de tout  
ce, qui st autour de soi. On est ravi de mettre Dieu 

-lac superiorite et une disproportion infinie, on 
ne  I  C \he, ni nous observer, ni nous rapporter a sa 

loiry,_.it  'interesser a nous, ni nous redresser, ni nous 
erfectionkm,er,i

‘
nous recompenser, ni nous punir. 

tais ne voit-on pas tae la distance infinie qui est entre 
Dieu et nous ne Fempeche point d'être sans cesse tout 
aupres et au dedans de nous, et que c'est meme cette 
perfection, infiniment superiettre a la notre, qui le met 
en etat de faire toutes choses en nous , et d'être plus 
pros de noas que nous-memes. Comment veut-on que 
celui qui fait que nos yeux voient, que nos oreilles en-
tendent, que noire esprit connoit, et que notre volonte 
aime, ne soit pas attentif a tout ce qu'il opere au de- 
ans de nous? Comment peut-il ne s'interesser pas a ce 
'il prend soin d'y faire a tout moment? Cette attention 

ne conte rien a une intelligence et a une bonte infinie. 
En elle tout est action, et tout est repos. Nous you-
drions imaginer un Dieu si eloigne de nous , si hautain, 

itt si indifferent dans sa hauteur, qu'il ne .daigne pas.  
eiller sur les hoinmes, et que chacun, sans etre gene 

par ses regards, puisse vivre sans regle, au gre de son 
orgueil et de ses passions. En faisant semblant d'elever 

l
*ieu de la sorte, on le degrade : car on en fait un Dieu 

dolent sur le bien et sur le mal, sur le vice et sur la 
ertu ,cle ses creatures, sur l'ordre et sur le desordre 
u monde qu'il a forme. En faisant semblant de s'abais-
er soi-meme on s'erige en divinite , on renverse tome

subordination, inbordination, on se donne toute licence , on se promet 
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tottte itnpunite on vent se mettre au-dessus de sa raison 
Tneme. 

Encore une fois, comparez ces deux plan, dont 
.:run nous presente un Dieu sage, bon . vigi1a, t, qui 
. ifirran:;e„ qui corrige, qui recompense, qui 

aime„ obei ; et dont l'autre nous prt:klite un 
tieu insensible a notre conduite; qui west t.51A-;'.-4ni de 
la vertu, ni du vice, ni • de la raisvPsidie, in de la 
raison violee par ses creatures ; 	abandonne l'bomme 
au gre de son orgueil insense et de tons ses desirs bra-
taux ; qui le neglige apres ravoir fait, et qui ne se soucie 

"'d'en etre ni connu, ni aime, 	lui ait donne. de 
quoi le connoitre et de quoi raitner : comparez ces 

.deux plans, et je vous defie de ne preferer pas le pre-
Mier au second. 

CHAPITRE II. 

L'ame de l'homme est immortelle. 

ETTE question ne sera point difficile a eclaircir , 
' des qu'on voudra la reduire a ses homes, et la separer 
de ce qui va plus loin. 

—II

''.  I. Il est vrai que Fame de l'homme n'est point un 
':,:etre constant par soi-meme , et qui ait lute existence 

III. 

: il n'y a qu'un etre qui ait l'existence par 
\soi qui ne puisse jamais la perdre, et qui la donne 
comme it lui plait, a tons les attires. Dieu n'auroit be-
coin d'aucune action pour aneantir l'ame de rhomme. 

k

i 

 It n'auroit qu'a laisser cesser un m:,ment faction par 

relle it continue sa creation en chaque moment, pour 
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`la replonger Claus rabime du neant d'oU it l'a tiree , 
cornme un homtne n'a besoin que de lacher la main 
pour laisser tomber une Pierre qu'il tient en l'air : elle 

- tombe d'abord par son propre poids. La question qu'on 

	

tut 	e raisonnablement ne consiste donc nullement ,., -- 

	

a sav 	 i l'ame de l'homme pent 'etre aneantie, en cas 
que Dille veuille ; il est manifeste qu'elle pent l'etre, 
t illie sit_ que de la volonte de Dieu a cut egard. 

II. II s'agit detlavgir si Fame a en soi des causes na-
urelles de destruction, qui fassent finir son existence 
:. pros un certain temps, et si on peut demontrer philo-
ophiquement que Fame n'a point en soi de telles causes. 

En voici la preuve negative. Des qu'on a suppose la 
.distinction tres reelle du corps et de Fame, on est tout 

letonne .de leur union ; et ce n'est que par la seule puis-
sance de Dieu qu'on Petit concevoir comment it a pu 

liothir  et faire operer de concert ces deux natures si dis-
Igtsenablables. Les corps ne pensent point; les ames ne 

sont ui divisibles, ni &endues, ni figurees, ni revetues 

li
es proprietes corporelles. Demandez a toute personne 
ensee si la pensee qui est en elle est rondo ou carree , 

-•

r  

blanche ou jaune, chaude ou froide, divisible en six on 
en douze morceaux : cette personne, au lieu de vous 
epondre serieusement , se mettra a rire. Demandez-luik  

.  i les atomes dont son corps est compose sont sages on 
'  foils, s'ils se connoissent, s'ils stint vertneux, s'ils ont 
de rinnitie les uns pour les autres, si les atomes roads 
out plus d'esprit et de vertu quo les atomes canes : 
cette personne rira encore, et ne pourra pas croire que 
vous lui parliez serieusement..A.11ez plus loin : supposez 
des atomes de la figure qu'il lui plaira ; dites-lui qu'elle 
les subtilise tart qu'elle voudra, et dernandez-lui s'il 
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yiendra enfin on moment ou les atomes, apres avoir' 
ete sans aucune connoissance, comnienceront tout a . 
coup a se cennoitre, a connoitre' tout ce qui leas envi-
'ronne , et a dire en eux-memes : Je crois ceci ,:i[nais je 

e crois pas vela; raime un tel objet, et je haisA'aNr 
Cette personne trouvera que vows lui faites p'' clues- 

,  'ons pueriles ; elle en rira comme des metal . :,.hoses 
4  

,.,.  ou des contes les plus extravagants. L.,erit',1;:t3tIle Cie ces 
:,,..  questions Inontre parfaitement qrt:il ii entre aucune des 

'  roprietes du corps dans l'idee que nous avons d'un 
sprit, et qu'il n'entre aucune des proprietes de l'espr: 

ou etre pensant dans l'itiee que nous avons du corps ou' 
:tre etemiu. La distinction reelle et l'entiere dissem-

lance de nature de ces deux titres etant ainsi etablies, 
.  n ne doit nullement s'etonner que leur union, qui ne 

. 	consiste que dans une espece de concert ou de rapport t 
mutuel entre les pensees de l'un et les mouvements de 
l'autre, plisse cesser sans qu'aucun de ces deux titres 
cesSe cl'exister : it faut au contraire s'etonner comment 

eux titres de nature si dissemblable peuvent demeurer  
.quelTte temps dans ce concert d'operations. A quel  1 
propos concluroit-on que l'un de ces deux titres seroit 
4neanti, de, quo leur union, qui leur est si pen natu-

elle, viendroit a cesser?Representons-nous deux corps 
ebsolurnent de meme nature; separez-les, vous ne de-
truisez ni l'un ni l'autre. Bien plus, l'existence de l'un 
ne pent jamais prouver l'existence de l'autre; et l'anean-  .; 
tissement.de l'autre ne pent jamais prouver l'aneantis-

.;sement du premier. Quoiqu'on les suppose sendllables 
: . en tout, eur distinction reelle suffit pour demontrer 

,,qu'ils no sont jamais l'un a l'autre une cause d'existence 1 
d'aneantissernent :. par la raison que l'un n'est pas  ! 

° 
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l'autre it peut exister ou etre aneanti sans cet autre 
corps. Leur distinction fait leur independance mutnelle. 
Que si l'on doit raisonner ainsi de deux corps qu'on se-
pare, q qui sont entierement de meme nature, a com-
bien_y !JS forte raison doit-on raisonner de meme d'un 
esprit' d'un corps dont l'union n'a rien de naturel, 
tant lOss natures sont dissemblables en tout! D'im 
cote., la c'Asation d'une union si accidentelle a ces deux 
natures ne peut etre, ni a l'une ni a l'autre une cause 
d'aneantissement ; de l'autre, l'aneantissement meme de 
run de ces deux etres ne seroit en aucune facon utie 
raison ou cause d'aneantissement pour l'antre. Un etre 
qui n'est nullement la cause de l'existence de l'autre ne 
peut etre la cause de son aneantissement. II, est done 
clair comme le jour que la desuuion du corps et de 
l'ame ne pent operer faneantissement ni de l'ame ni du 
corps, et que raneantissement meme du corps n'ope-
reroit rien pour faire cesser l'existence de l'ame. 

III. L'union du corps et de fame ne consistant que 
dans un concert ou rapport mutuel entre les pensees 
de l'une et les mouvements 	l'autre, it est facile de 
voir ce que la cessation de ce concert doit operer. Ce 
concert n'est point naturel a ces deux etres si dissem-
blables et si independants l'un de l'autre. Il n'y a meme 
que Dieu qui ait pu, par une volonte purement arbi-
traire et toute-puissante, assujedir deux etres si divers 

• en nature et en operations a ce concert pour operer 
ensemble. Faites cesser la volonte purement arbitraire 
et tove-puissante de Dieu; ce concert, pour ainsi dire, 
si force, cesse aussitOt comme une pierre tombe par 
son propre poids des qu'unemain ne la tient plus en 
Fair chacune de cos deux parties rentre dans son in- 
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ependance naturelle &operation a l'egard de l'autre. ' 1 
doit arriver de la que l'ame, loin d'être aneantie par 

ette desunion qui ne fait que la remettre dans son (tat 
aturel, est alors libre de penser independaiwent de 
us les mouvements des corps, de meme quc,;te swis 
re de marcher tout seul, comme it me OA des 
i'on m'a detach( d'un autre homme avec V41 une 

puissance superieure me tenoit enchain 0,. Ii?Airilcie cette 
Wr,  pion n'est qu'un degagement et Vatic liberte, comme 
!'union n'est qu'une gene et qu'un pur assujettissement; 

alors l'ame doit penser independarnment de tous les 
touvements des corps, comme on suppose, dans la 

,  eligion chretienne, que les anges, qui n'ont jamais ete 
nis a des corps, pensent dans le ciel. Pourquoi done 
aindroit-on Vaneantissement de l'ame dans cette desu- 

ion, qui ne peut operer que l'entiere liberte de ses 
ensees ? 
N. De son cote le corps n'est point aneanti ; it n'y a 

as le moindre atome qui perisse. Il n'arrive, dans ce 
u'on appelle la mon, qu'un simple derangement d'or-
anes ; les corpuscules les plus subtils s'exhalent; la 
iachine se dissout et se deconcerte. Mais en quelque 
ndroit pre la corruption ou le hasard en (carte les de-
ris, aucune parcelle ne cesse jamais d'exister ; et tous 

les philosophes sont d'accord pour supposer qu'il n'ar-
r:ve jamais dans l'uniVers Vaneantissenient du plus vii.  

Kt du plus imperceptible atome. A quel propos crain-
roit-on l'aneautissement de cette autre substance tres 

noble et tres pensante que nous appclons Fame? Corn- 

Ie: ent pourroit-on s'imaginer que le corps, qui ne s'a-
antit nullement, aneandsse l'ame qui est plus noble 

rie lui, qui lui est etrangere 7  et qui en est absolument 
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independtnte? La desunion de ces deux etres ne peut 
pas' plus operer l'aneantissement de l'un que de l'autre. 
On suppose sans peine que nul atome du corps n'est 
anean .;dans le moment de cette desunion des deux par-
ties : ) ..ourquoi donc cherche-t-on avec tant d'empresse- . 

mcntqi pretextes pour croire que fame, qui est in-
cornpaOlblement plus parfaite, est aneantie ? Il est vrai 
queen totfetemns Dicu est tout-puissant pour Paneantir, 
s'il le vent ; mais it n'y a aucune raison de croire qu'il 
le veuille faire dans le temps de la desunion du corps, 
Out& que dans le temps de l'union. Ce qu'on ape  
la mort n'etant qu'un simple derangement des cor 
miles qui composent les organs, on ne peut pas dire 
que ce derangement arrive dans l'ame comme dans le 
corps. L'ame , etant un etre pensant, n'a aucune des 
proprietes corporelles : elle n'a ni parties, ni figure, ni 
situation des parties entre elles, ni mouvement ou chan-
gement de situation. Ainsi nul derangement ne peut lui 
arriver. L'atne , qui est le moi pensant et voulant, est 
un etre simple, un en soi, et indivisible. II n'y a jamais 
dans un meme homme deux moi, ni deux moities du 
meme rnoi. Les objets arrivent a l'ame par divers or-
gapes, qui font les differentes sensations : mais tous 
ces divers canaux aboutissent.a un centre unique, on 
tout se reunit. C'est le moi qui est tellement un, que 
c'est par lui seul que chaque homily a uue veritable 
unite, et n'est pas plusieurs hommes. On ne pelt point 
dire de ce moi qui pense et qui vent, qu'il a diverses 
parties jointes ensemble, comme le corps est compose 
de membres 1.es entre eux. Cette ame n'a ni figure, ni 
situation, ni mouvement local, ni couleur, ni chakur, 
ni durete, ni aucune autre qualite sensible. On ne la 
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voit point, on ne l'entend point, on ne la touche point; on 
concoit seulement qu'elle pense et vent, comme la nature 
du corps est d'être etendu, divisible et figure. Des qu'on 
suppose la reelle distinction du corps et de l'ame4 it faut 
onclure, sans hesiter, que l'ame n'a ni composit.,n gi,....,,, 

tfivisibilite, ni figure, ni situation de parties, ni 	con- 

	

equent arrangement d'organes. Pour le corps, 	a des 

	

,,,. 	,,. 
rganes , ii pent perdre cet arrangemezkA parties , 
hanger de figure, et etre deconce,rte : mais pour Fame, 
lle ne sauroit jamais perdre cet arrangement qu'elle n'a 

et qui ne conviTit point a sa nature. 
On pourroit dire que l'ame n'etant creee que pour 

e unie avec le corps , dle est tellement bornee a 
cette societe, que son existence empruntee cesse des 
que sa societe avec le corps fink. Mais c'est parler sans 
preuve , et en l'air,  , que de supposer que l'ame n'est 
creee qu'avec une existence entierement bornee au 
temps de sa societe avec le corps. Oil prend-on cette 
pensee bizarre, et de quel droit la suppose-t-on au lieu 
de la prouver ? Le corps est sans doute moins parfait 

e Fame , puisqu'il est plus parfait de penser que de 
ne penser pas ; nous voyons neanmoins que l'existence 
du corps n'est point bornee a la duree de sa societe 
avec Pame : apres que la mort a rompu cette societe, 
le corps existe encore jusque dans les moindres par- 
elks. On voit seulement deux choses. L'une est que 

le corps se divise et se derange ; c'est ce qui ne peut 
ab.arriver a Fame, qui est simple, indivisible et sans arran-
pigement : l'autre est que le corps ne se meut plus avec 

	

, 	dependance des pensees de Fame. Ne faut-il 	pas con-- 
0

!  
•, cluq que tout de meme , a plus forte raison, Fame con-
thine a exister de son cote, et qu'elle commence alors 
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penser independamment des operations du corps ? 

L'operation suit l'etre comme tons les philosophes en. 
conviennent.Ces deux natures sont independantes l'une 
de l'ai:tre , taut en nature qu'en operation. Comme le 
corps? !'a pas besoin des pensees de Fame pour etre mil, 

laucun besoin des mouvements du corps pour 
penser. > e n'etoit que par accident que ces deux etres 
si dissemblables el si independants etoient assujettis it 
operer de concert : la fin de leur societe passagere les 
laisse operer librement chacun selon sa nature, qui n'a 
aucun rapport a celle de l'autre. 

VI. Enfin it ne s'agit que de savoir si Dieu, qui est 
le maitre d'aneantir Fame de l'homme ou de continuer 
sans fin son existence , a voulu cet aneantissement ou 
cette conservation. 11 n'y a nulle apparence de croire 
qu'il veuille aneantir les ames lui qui n'aneantit pas 
le moindre atome dans tout l'univers : it n'y a nulle 
apparence qu'il veuille aneantir l'ame dans le moment 
oft it la separe du corps puisqu'elle est un etre entie-
rement etranger a ce corps , et independant de lui. 
Cette separation n'etant que la fin d'un assujettissetnent 
a un certain concert d'operations avec le corps , it est 
manifeste que Bette separation est la delivrance de 
l'ame , et non la cause de cet aneantissement. 11 faut 
neanmoins avouer que nous devons ct'oire cet anean-
tissement si extraordinaire et si tlifficile a comprendre, 
suppose que Dieu lui-meme nous l'apprit par sa parole. 
Ce qui defend de sa volonte arbitraire ne pent nous 
'etre decouvert que par lui. Ceux qui veulent croire la 

e morralite de Fame contre toute vraisemblance doivent 
nous prouver que Dieu a parle pour nous en assurer. 
Ce n'est nullement it nous a leur prouver que Dieu ne 
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vent point faire cet aneantissement ; it nous suffit de 
supposer que tame de l'homme , qui est le plus parfait 
des etres que nous connoissons apres Dieu , doit sans 
doute beaucoup moil's perdre son existence e les 
autres vils etres qui nous environnent : or l'aneaAi:,,s§g, ,. 
ment du moindre atome est sans exemp!e d D4rtout 
l'univers depuis la creation : donc it nous suffi

,
e sup-

poser que Fame de l'homme est, comiue le moindre 
-  - atotne , hors de tout danger d'etre aneantie. Voila le 

e qu'il pense en toute occasion en faveur des derniers

1 
rejuge le plus raismmable , le plus constant , le plus 

.  ecisif. C'est a nos adversaires a venir nous en depos-
eder par des preuves claims et decisives. Or Hs ne 
euvent jamais le prouver que par une declaration posi- 
ve' 	de Dieu meme. Quand un homme doit tres vrai-

, emblablement avoir pense en faveur de son atni intime 

'entre les borinnes qui lui sont les plus indifferents 7  
,hacun est en droit de croire qu'il pense de meme pour 
et intime aini , a moil's qu'il ne declare le contraire. 
e plus, sa volonte libre, et puremegt arhitraire , ne 

peut etre connue que par lui sent Quand je suis libre 
de sortir de ma chambre , ou d'y demeurer,  , it n'y a 
a que moi qui puisse apprendre a mes domestiques la 
resolution libre que j'ai prise la-dessus pour run ou pour 
'autre parti. II est done manifeste que nos adversaires 
evroient nous prouvVT par quelque declaration de 

 ieu meme, qu'il eat fait contre l'ame de l'homme une 
exception toute singuliere a sa loi generale d,e n'anean- 

I
'  

tir aucun etre , et de conserver l'existence du moindre 
atome.Qu'on se taise donc, ou qu'on nous montre une de- I 
claration de Dieu pour cette exception de sa loi g,enerale. 

VII. Nous produisons le livre qui porte toutes les 
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marques de divinite, puisque c'est lui qui nous a appris 

connoitre et a aimer souverainement le vrai Dieu. 
C'est dans ce livre que Dien parle si hien en Dieu, quand 
it dit, je suis celui qui est. Nul autre livre n'a peint 
Dieu clime maniere digne de lui. Les dienx d'Homere 
soot 	orobre et la derision de la divinite. Le livre 
que notol,avons en main , apres avoir inontre Dieu tel 
qu'il est, Uous enseigne le seul cuite digne de lui. Il ne 
s'agit point de l'apaiser par to sang des victimes ; it faut 
l'aimer plus que soi ; it faut ne s'aimer plus que pour lui, 
et.que de son amour; it faut se renoncer pour lui , et 
preferer sa volonte a la Mitre 	faut que son amour 
opere en nous toutes les vertus , et n'y souffre aucun 
vice. C'est ce renversemeni total du cceur de l'homme 
que l'homme n'auroit jamais pu imaginer : it n'auroit 
jamais invente une telle religion qui ne lui laisse pas 
meme sa pensee et sou vouloir , et qui le fait etre tout 
a autrui. Lors meme qu'on lui propose cette religion 
avec la plus supreme autorite, son esprit ne peut la con-
cevoir sa volonte se revolte , et tout son .fond est irrite. 
II ne faut pas s'en etonner,  , puisqu'il s'agit de demonter 
tout l'homme, de degrader le inoi, de briser cette idole, 
de former un homme nouveau , et de inettre Dieu en la 
place du moi , pour en faire la source et le centre d 
tout notre amour. Tomes les fois que l'homme inv 
tera tine religion , it la fera bien. differente ; l'amour 
propre la dictera ; it la fera toute pour lui : et celle-ct 
ne lui laisse rien. Celle-ci est nearnnoins si juste, que 
ce qui nous souleve le plus contre elle est precisement 
ce qui doit le plus nous convaincre de sa verite. Dieu 
tout , a qui tout est du ; et la creature rien 1.5. qui rien 
ne doit demeurer qu'en Dieu et pour Dieu. Toute 
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religion qui ne va pas jusque-la est indigne de Dieu ne 
redresse point Momine , et porte un caractere de faus-
sete tout manifeste. 11 n'y a sur la terre qu'un seal livre 
original qui fasse consister la religion a aimer Dieu pl 
que soi , et a se renoncer pour lui : les autresqui re 
petent cette grande verite Font tiree de celui-oi;e7TouTe 
verite nous est enseignee clans cette verite fAdainen-
tale. Le livre qui a fait connoltre ainsi au mo,.4e le tout 
de Dieu, le rien de l'homme , avec le culte de famour, 
ne peat etre que divin. Ou it n'y a auctine religion, ou 
celle-la est la seule veritable. De plus , ce Eyre si divin 
par sa doctrine est plein de propheties dont Paccan-
plisserrient saute aux yeux du monde entier comme la 
reprobation du peuple juif,  , et la vocation des peuples 
idolatres au culte du vrai Dieu par le Messie. D'ailleurs, 
cc livre est autorise par des miracles innombrables 
faits au grand jour , en divers siedes , a la vue des plus 
grands ennemis de la religion. Enfin 7  ce livre a fait tout 
ce qu'il dit ; it a change la face du monde : it a peuple 
les deserts de solitaires qui ont ete des anges dans des 
corps mortels ; it a fait fleurir jusque dans le monde le 
plus impie et le plus corrompu les vertus les plus pe-
uibles et les plus aimables ; ii a persuade a l'homme 
idolatre de soi de se compter pour rien, et d'aimer seu-
lement un etre invisible. Un tel livre doit etre Iu empiric 
VII etoit descendu du. ciel stir la terre. C'est ce livre oft 
Dieu nous declare une verite qui est deja si vraisein- 

- blable par elle-meme. Le meme Dieu tout bon et tout-
puissant, qui pourroit seul nous iiter la vie eternelle,  
nous la promet; c'est par l'attente de cette vie sans fin 
gull a appris a taut de martyrs a mepriser la vie courte, 
fragile et miserable de leurs corps. 
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VIII. N'est-il pas nature! que Dieu, qui eprouve 

dans cette courte vie chaque homme pour le vice et 
pour la vertu, et qui laisse souvent les impies achever 
leur cows dans la prosperite , pendant que les juste 
vivenhk  et meurent clans le mepris et dans la doideu 

_ reserli une attire v;e le chatiment des uns et la re-
compenSi3. des autres ? C'est ce que le livre divin nous 
enseigne'.<Werveilleuse et consolante conformite entre 
les oracles de l'etriture et la verite que nous portons 
etnpreinte au fond de nous-inemes! Tout est d'accord, 
la philosophic, l'autorite supreme des promesses , le 
sentiment intime de la verite dans nos cceurs. 

- 	D'oU vient done que les homines sont si indociles et k
•e t qu'ils vont etre abiines dans peu de jours a jamais 

i incredules sur l'heureuse nouvelle de leur immorta-

,  ite ? Les impies leur disent qu'ils sont sans esperance, 
o 

dans le gouffre du neant : ils s'en rejouissent ; ils triom-
phent 

 - de leur prochaine extinction, eux qui s'aiment Si  .) 
eperdument : ils sont chorines de cette doctrine pleine 
d'horreur. Its ont un gout de desespoir. D'autres leur 
disent qu'ils ont une ressource de vie eternelle , et ils 
s'irritent contre cette ressource ; elle les aigrit; ils crai-
gnent d'en etre convaincus. Es tournent toute leur 
subtilite a chicaner contre ces preuves decisives. lls 
aiment mieux perir en se livrant a leur orgueil insense  i 
et a leurs passions brutales, que vivre eternellement , 
en se contraignant pour embrasser la vertu. 0 frenesie  1  
monstrueuse ! 0 amour-propre extravagant , qui se 
tourne contre soi-meme ! 0 homme devenu ennerni de 
soi a force de s'aimer sans regle ! 

1'. IT. 
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CIIAPITRE III. 

Du libre arbitre de Phomme% 

CETTE question sera bientot decidee, si on 
miner avec la meme moderation et aussi 	Talent 
qu'on examine toutes les queStions les plus importantes 
dans l'usage de la vie humaine. 

I. Il ne s'agit point d'examiner si Dieu n'auroit pas 
pu creer l'homme sans lui Bonner la liberte , et en le 
necessitant a vouloir toujcurs le bien comme on sup-
pose dans le christianisme que les bienheureux dans le 
del sont sans cesse necessites a aimer Dieu. Qui est-ce 
qui petit douter que Dieu n'ait ete le maitre absolu de.  
creer d'abord les hommes dans cet etat, et de les y fixer 
a jarnais ? 

II. J'avoue qu'on ne pent point demontrer par la 
nature de notre ame ni par les regles de l'ordre su-
irerne que Dieu n'ait point mis tout le genre hurnain 

ans cet etat d'une heureuse et sainte necessite. II faut 
convenir qu'il n'y a qu'une volonte entierement libre et 
arbitraire en Dieu qui ait decide pour faire l'homme 
libre c'est-a-dire exempt de toute necessite., sans le 
fixer dans tine heureuse necessite de vouloir toujours 
le Bien. 

III. Ce qui decide est la conviction intimG oil nous 
sommes sans cesse de notre liberte. Iotre raison ne 
cousiste que dans nos idees claires. Nous ne peuvons 
que les consulter attentivement , pour conclure qu'une 
proposition est vraie ou fausse. Ii ne depend pas de 
nous de croire que le oui est le non , qu'un cercle est 
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un triangle , qu'une vallee est une montagne que la unit 
est le jour.- D'on vient qu'il nous est absolument impo 
sible de confondre ces choses ? C'est que l'exercice 4e 

la raison se reduit a consulter nos idees , et que l'idee 
d'uu7nercle est absolument differente de celle d'un 

triange ; que celle d'une vallee exclut celle d'une [non-
tagne ; jiet que celle du jour est opposee a celle de la 
unit. Raisonnez tant qu'il vous plaira , je vous defie de 
former aucun doute serieux contre aucune de vos idees 
claires. Vous ne jugez jamais d'aucune d'elles ; mais 
c'est par elles que vous jugez , et elks sont la regle 
iminuable de tons vos jugements. Vous ne vous trin-
pez qu'en ne les consultant pas avec assez d'exactitude. 
Si vous n'affirmiez que ce qu'elles presentcnt si vous 
ne rifles clue ce qu'elles excluent avec darte 7  voih ne 

tomberiez jam4s dans la moindre erretir : vous suspen-
driez votre jugement , des que l'idee toe vous consul-
teriez ne vous paroitroit pas asses claire ; et voas he 
vous rendriez jamais qu'a une clarte invincible. Encore 
une fois , tout l'exercice de la raison se reduit a cette 
consultation d'idees. Ceux qui rejettent speculativemeht 
cette regle ne s'entendent pas eux-memes , et silk,  nt 
sans cesse , par necessite, dans la pratique, ce qu'ils 
rejettent dans la speculation. Le principe fondamental 
de toute raison etant pose, je souticns que noire fibre 
arbitre est une de ces verites °dont tout homme qni 
n'extravague pas a une idee si claire , que fevidence 
en est invincible. On pent bien disputer du bout des 
ievres et par passion contre cette verite , dans une 
ecole, connue les pyrrhoniens ont dispute ridiculement 
sur la verite de leur propre existence , pour douter de 
tout sans exception ; mais on pent dire de ceux qui A 
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contestent le libre arbitre , ce qui a ete dit des pyrrho- ' 
niens : c'est nue secte , non de philosopbes , mais de 
mentrurs. Its se vantent de douter , quoique le doute 
ne soit nullement en leur pouvoir. Tout homme sense 
qui se consulte et qui s'ecoute porte au dedans 4e soi 

i tine decision invincible en favour de sa Ebert .4 ette 
idee nous represente qu'un homme n'est conb  le que 
quand it fait ce qu'il peut s'empecber de faire;_ c'est-h- 
dire ce qu'il fait par le choix de sa.volonte , sans y etre 
determine inevitablement et invinciblement par quelque 
autre cause distinguee de sa volonte. Voila , dit saint 
Augustin, tine verite pour l'eclaircissement de laquelle 
on n'a aucun besoin d'approfondir les raisonnements 
des livres. C'est ce que la nature crie ; c'est ce qui est 
empreint au fond de nos cceurs par la liberalite de la 
nature ;- c'est ce qui est plus clair que le jour ; c'est ce 
quo tons les hotnmes connoissent, depuis l'ecole on les 
enfants apprennent a lire jusqu'au trone du sage Salo-
mon; c'est cc que les bergers chantent sur les monta-
pies ; ce que les eveques enseignent dans les lieux 
sacres, et ce que le genre humain annonce dans tout 
l'univers. 

Le dome ne sauroit etre plus sincere et plus serieux 
sur la liberte que sur l'existence des corps qui nous en-
vironnent. Dans la dispute , l'imagination s'echauffe ; 
on s'impose a soi•merne ; on se fait accroire qu'on 
doute, et on embrouille , a force de vamps sophismes , 
les verites les plus palpables : mais dans la pratique on 
suppose la liberte, comme on supposequ'on a des bras, 
des jambes, un corps , et qu'on est environne d'autres 
corps contre lesquels it ne fait pas alter choquer le sien. 
Raisonnez taut qu'il vous plaira sur vos idees claires ; 
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it faut ou les suivre sans crainte de se trornper ou etr 
absolument pyrrhonien. Le doute universe! est insout 
nable quand meme nos idees claires devroient no 
tromper. II est inutile de deliberer pour savoir si nous les 
striv%ms, ou si nous ne les suivrons pas. Leur evidence 
est invincible ; elle entraine notre jugernent ; et si elle& 
nous tiompent , nous sommes dans uric necessite invi 
cible d'etre trompes. En ce cas, nous ne nous trompon 
pas nous-memes ; c'est une puissance superieure 
notre qui nous trompe et qui nous devoue a l'erreur. 
Que pouvons-nous faire , sinon suivre notre raison ? Et 
si c'est elle-meme qui nous trompe, qui est-ce qui no 
detrompera ? Avons-nous, au dedans de nous un prin-
cipe superieur a notre raison meme , par le secour 
dupe! nous puissions nous defier d'elle et la redresser 
Cette raison se reduit a nos idees que nous consulto 
et comparons ensemble. POUVOI1S-11011S par le secour 
de nos seules idees, mettre en doute-nos idees meme 
Avons-nous une seconde raison pour corriger en no 
to premiere? Non sans doute. Nous pouvons hien su 
pendre notre conclusion , quand ces idees sont obsc 
res, et quand leur obseurite nous laisse en suspens 
mais quand elks sont claires comme cette verite, deux 
et deux jimt quatre , le doute seroit non un usage de 
la raison, mais un &lire. Si c'est se tromper que de 
suivre une raison qui, par son evidence, nous entrai 
invinciblement , c'est l'etre infiniment parfait gni no 
trompe et qui a tort. Nous faisons-notre devoir en nou 
laissant tromper ; et nous aurions tort en resistant " 
cette evidence qui nous subjugueroit enfin malgre n 
vaines resistances; et je soutiens , avec saintAugusii 
que la verite du libre arbitre et son exercice journalier 
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est (rune evidence si intime et si invincible que nul 
homme, qui ne reve pas, n'en sauroit dotter dans la 
pratique. 

IV. V,nons aux exemples familiers qui rendront 
cette verite 	Donnez-moi un homme pi. fait 
le profond philosophe et qui nie le fibre arbitre :le ne 
disputerai point contre lui; mais je le mettrai atireuve 
dans les plus communes occasions de la vie pour le 
confondre par lui-metne. Je suppose que la femme de 
cet homme lui est infidele , que son fils lui desobeit et 
le meprise , que son ami le trahit, que son domestique 
le vole ; je lui dirai , quand it se plaindra d'eux : Ne 
savez-vous pas qu'aucun d'enx n'a tort et qu'ils ne sont 
pas libres de faire autrement? ils sont, de votre propre 
aveu aussi invinciblement necessites a vouloir ce qu'ils 
veulent qu'une pierre l'est a tomber quand on ne la 
soutie!.t pas. Crovez-vous que cet homme prenne ime 
telle raison en paiement ? Crovez-vous 	excusera.  
l'infidelite de, sa femme ,.finsolence et fingratitude de 
soa fits , la trahison de son ami , et le vol de son do-
mestique ? N'est-il pas certain que ce bizarre philosophe, 
qui use vier le lbre arbitre dans l'ecole, le supposera 
comme indubitable dans sa niaison , et gull ne sera 
pas moins implacable contre ces personnes que s'il 
avoit SO11.6311 toute sa vie le dogine de la plus grande 
liberte. II est done visible que cette philosophie n'en est 4 
pas tine, et qu'elle se dement elle-meine sans aucune 
pudeur. Allez plus loin. Dites a cet homme que le pu-
blic lc blame sur tine telle action dout on lui impute le 
tort ; it vous repondra , pour Sc justifier , 	n'a pas 
ete fibre to l'eviter ; et it ne doutera nullemcnt qu'il ne 
soit excuse aux yeux du monde entier pourvu 
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ptonve qu'il a agi non par choix mais par pure neces-
site. Vous voyez doric que cet ennemi imaginaire du 
libre arbitre est reduit a le supposer dans la pratique 
lors inerne qu'il fait semblant de ne le croire pas. 

ii est vrai qu'il y a certaines actions que nous ne 
sommes pas libres de faire , et que.nous evitons par 
necessite. Alors nous n'avons auctin motif on raison 
de vouloir qui puisse toucher notre entendement , le 
inettre en suspens, et nous faire entrer en une serieuse 
deliberation pour savoir s'il convient de faire one telle 
action , ou de l'eviter. C'est ainsi qu'un homme sain de 
corps et d'esprit vertueux et plein de religion , n'est 
pas libre de se jeter par la fenetre , de courir tout nu 
par les rues, et de tuer ses enfants. En cet etat if ne 
peut avoir ni aucune raison de vouloir faire ces actions, 
ni sujet de deliberer ni indifference reelle de volonte 

cet egard. Ainsi it n'est pas libre de faire ces actions. 
II ne pourroit y avoir qu'une melancolie folle, on un 
desespoir semblable a celui de divers paiens , qui pour-
roient jeter un homme clans une telle extremite : mais 
comme noes sentons en nous une vraie impuissance 
de faire des actions si insensees pendant que nous avons 
l'usage de notre raison, nous sentons au contraire que 
nous sommes libres a l'egard de tous les partis sur les-
quels nous deliberons serieusement. En effet , rien ne 
seroit plus ridicule pre de deiiberer si nous n'avions 
point a choisir,  , et si nous etions toujours invincible-
ment determines a un seul parti. Nous deliberons nean-
inoins tres souvent , et nous ne saurioris douter que nos 
deliberations ne soient tres Bien fondees toutes les fois 
qu'elles roulent sur plusieurs partis qui ont tous lour 
apparence de Bien et leur motif pour nous attirer. 
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Done it faut croirequetoute la vie des hommes se pas 
comme dans la pure illusion d'un sott,e , dans des 
liberations qui ne sont qu'un jell d'eufants , ou bien 
faut conclure que nous sommes libres dans les cas ordi-
naireS on tout le genre humain delibere etsroit divider. 
C'est ainsi que je me determine moi-meme pour me 
lever on pour demeurer assis , pour parler ou pour me 
taire tio r retarder mon repas ou pour le lake sans 
retardement. C'est sur de telles cheses qu'il est im-
possible a l'homme de mettre serieusement en doute 
l'exercice de sa liberte. 

VI. II faut encore avouer que l'homme n'e'st libre ni 
a regard du hien pris en general , ni a l'egard du son-
verain bien clairement connu. La liberte cousiste dans 
une espece trequilibre de la volonte entre deux partis. 
L'homme ne peut choisir qu'entre des objets dignes de 
quelque choix et de quelque amour en eux-memes, et 
qui font une espece de contre-poids entre eux. Il faut 
de part et d'autre des raisons vraiesou apparentes de 
votqoir : c'est ce qu'on appelle des motifs. Or it n'y a 
que des biens vrais on appa rents qui excitent la volonte : 
car le mal, en tart que mal, sans aucun mélange de 
Bien, est un neant depourvu de toute amabilite. II faut 
done que texercice de la liberte soit fonde sur une es-
pece de contre-poids qui se trouve entre les divers 
biens proposes. Il faut que l'eutendement et la volonte 
soient en balance entre ces biens vrais ou apparents. 
Or it est man:feste que quand vous inettez d'un cote le 
bien considers en general, c'eSt-a-dire la totalite, des 
biens sans exception, vous ne pouvez mare de rautre 
cote de la balance que le 'leant de tout bien; et que la 
volonte ne pent ni se trouver dans aucune suspension, 
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ni deliberer serieusement entre tout et rien. De plus , 
si on suppose le souverain Bien present, et clairement 
CO111111, on ne sauroit hii opposer aucun autre bien qui 
fasse aucun contre-poids. L'infini emporte sans doute 
la balance contre le fini. La disproportion est infinie. 
L'entendetnent ne pent ni douter, ni liesiter,  , ni sus-
pendre ttn seal moment sa decision. La volonte est ravie 
et entrainee. La deliberation en ce cas nr seroit pas une 
deliberation, ce seroit -un delire, et le claire est impos-
sible dans un etat oft ion suppose la supreme verite et 
borne tres clairement presente et connue. On lie pent 
done Itesiter sur le bien supreme qu'en ne le connois-
sant que dune connoissance superlicielle, imparfaite et 
confuse, •qui le rabaisse jusqu'a le faire comparer as 
biens qni lui sont infiniment inferieurs. Alors l'obscurite 
de cc grand objet, et feloignement dans lequel on le 
considere, fait une espece de compensation avec la 
petitesse de l'objet fini qui se tronve present et sensible. 
Dans cette fausse egalite l'homthe delibere, choisit, et 
exerce sa liberte entre deux liens infiniment inegaux. 
Mais si le Bien supreme venoit a se montrer tout a coup 
avec evidence, avec son await infini et tout-puissant, 

• 
 

it raviroit d'abord tout l'amour de la volonte, et it fe-
roit disparoltre tout autre Lien, COMM', le grand jour 
dissipe les ombres de la'nuit. Il est aise de voir que 
da's le cours de cette vie la Apart des biens qui se 
presentent a nous sont ou si mediocres en 6itx-rneines 
ou si obscurcis, qu'ils nous laissent en etat de les com-
pareg. C'est par cette comparaison que nous deliberons 
pour choisir ; et rand nous del herons, nous sentons 
par conscience intime que nous sommes les 'mitres de 
choisir, parceque la vue d'aucun de ces biens West aSSO2 
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puissante pour detruire tout contre-poids, et pour en-
trainer invinciblement notre volonte. C'est dans le con-
tre-poids des biens opposes que la liberte s'exerce. 

VII. Otez cette liberte, toute la vie humaine est ren-
versee, et il n'y a plus aucune trace d'ordre 4ians la 
societe. Si les hommes ne sont pas fibres dans ce qu'ils 
font de hien et cle mal, le bier n'est plus bier, et le 
mal n'est plus mal. Si une necessite inevitable et invin-
cible nous fait vouloir tout ce que nous voulons, notre 
volonte n'est pas plus responsable de son vouloir, qu'un 
rPssort de machine est responsable du mouvement qui 
lai est inevitablement et invinciblement itnprime. En 
ce cas it est ridicule de s'en prendre a la volonte, qui 
ne veut qu'autant qu'une autre cause distinguee d'elle 
la fait vouloir. 11 faut remonter tout droit a cette cause, 
coinme je remonte a la main qui remue tin baton pour 
me frapper, sans ni'arreter au baton qui ne me frappe 
qu'autant que cette main le pousse. Encore tine fois, 
otez la liberte, vous ne laissez sur la terre ni vice, ni 
vertu, ni merite. Les recompenses sont ridicules ; et les 
cliatiments sont injustes et odieux. Chacun ne fait que 
ce qu'il doit, puisqu'il agit scion Ia necessite. II ne doit 
ni eviter ce qui est inevitable, ni vainere ce qui est in-
vincible. Tout est dans Vordre; car l'ordre est que tout 
cede a Ia necessite. Qu'y a-t-il done de plus etrange que 
de vouloir contredire ses propres idees , c'est-à-dire la 
voix de la raison, et que de s'obstiner a soutenir ce 
qu'on est contraint de dementir sans cesse dans la pra-
tique, pour etablir une doctrine qui renverse tout,ordre 
et toute police, qui confond le vice et la vertu, qui 
autorise toute infamie monstrueuse , qui eteint toute 
puetaur et tout remords , qui degrade et qui &figure 
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sans ressource tout le genre humain? Pourquoi veut-on 
etouffer ainsi la voix de la raison? C'est pour secouer 
le joug dela religion, c'est pour alleguer une impuissance 
flattetT en faveur du vice contre la vertu. Il n'y a que 
l'orgueil et les passions les plus dereglees qui puissent 
pousser thomme jusqu'a un si violent execs contre sa 
propre raison. Mais cet exces lui-rneme doit ouvrir les 
yeux a l'homme qui y tornbe. L'homme ne doit-il pas 
se defier de son cceur corrompu, et se recuser soi-meme 
pour juge, des qu'il apercoit que le gout effrene du mal 
le porte jusqu'a se contredire soi-tneme , et it nier sa 
propre liberte, dont la conviction intime le surmonte 
a tout moment? Une doctrine si enorme et si emportee 
( comme park Ciceron de celle des Epicuriens) ne doit 
point etre examinee dans recole ntais punie par les 
magistrats.. 

VIII. On demande comment est-ce que l'etre infini-
ment parfait, qui tend toujours, scion sa nature, a la 
plus haute perfection de son ouvrage , a pu creel- des 
volontes fibres, c'est-a-dire laisSees a leur propre thoix 
entre le bien et le mal, entre l'ordre et le renversement 
de l'ordre? Pourquoi les auroit-il abandonnees a leur 
propre foiblesse, prevoyant que l'usage qu'elles en fe-
roient seroit celui de se perdre et de deregler tout 
rouvrage . divin ? #. Je reponds que ce qu'on vent nier est incontestable. 
D'un cote on avoue qu'il y a un etre infiniment parfait 
qui a cree les hommes; d'un autre cote la nature entiere 
crie que nos volontes sont libres. Qu'on me montre 
l'homme qui n'a pas de honte de le nier, je le lui ferai 
affirmer trente fois par jour dans toutes les affaires les 
plus serieuses : la verite lui echappera malgre lui, tant 
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it en est plein, lors meme 	vent' la combattre. Il est 
done evident que l'etre infiniment parfait nous a crees 
avec des volontes libres. Le fait clair comme le jour est 
decisif. On a beau subtiliser pour prouver que l'etre 
infiniment parfait n'a pas pu mettre cette imperfection 
et cette source de desordre dans son ouvrage. La re-
ponse est courte et tranchante. L'etre infiniment parfait 
sait beaucoup mieux que nous ce qui convient a sa per-
fection infinie. Or it est evident que l'homme, qui est 
son ouvrage, est libre, et on ne peut le vier sans con-
tredire sa propre raison. lionc l'etre infiniment parfait 
a trouve que la liberte de l'homme pouvoit s'accorder 
avec l'infinie perfection du createur. Il faut done que 
l'intelligence finie se taise et s'humilie, qttand l'etre in-
finiment parfait decide dans la pratique toute la ques-
tion ; sans doute it n'a pas Viole l'ordre. Or est-il qu'il a 
fait llonune libre, puisque Phomme ne pent lui-meme 
etouffer la voix de son cceur sur la liberte ; done Dieu 
a pu faire l'homme libre sans violer l'ordre. Si l'homme 
borne ne peut pas comprendre comment cette hberte, 
source de tout desordre, pent s'accorder avec l'ordre 
supreme dans Fouvrage de Dieu, it n'a qu'a croire hum-
blement ce qu'il n'entend pas : c'est sa raison meme qui 
le tient sans cesse suhjugue par cette impression invin-
cible de son libre arbitre quand meme ii ne pourroit 
pds comprendre pat sa raison une verite dont sa raison 
ne scuffre aucun doute, ii faudroit regarder cette ye-
rite comme taut d'autres de Fordre nature], qu'on ne 
pent ni eclaircir ni revoquer en doute serieux : comme, 
par exemple, la verite de la matiere, qu'on ne peut 
supposer ni composee d'atomes ni divisible a l'intini 
sans des clifficultes insurmontables. 
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IX. II y a une extreme difference entre la perfection 

kl'ouvrier et celle de l'ouvrage. L'ouvrier ne pent 
rich faire qu'avec une perfection infinie, puisqu'il ne 
p&ut jamais se degrader et rien perdre de ce qu'il est ; 
mais ,  touvrage de l'ouvrier infiniment parfait ne pent 
jamais avoir qu'une perfection finie. Si I'ouvrage a.voit 
une infinie perfection, it seroit l'ouvrier tame ; car it 
n'y a que Dieu seal qui puisse etre infiniment parfait. 

ne pent etre egal a lui; rien ne petit dente etre 
qu'infiniment au-dessous de lui : de la it faut conclure 
que, nonobstant sa toute-puissance, it ne pent rien pro-
duire hors de lui qui ne soit infiniment imparfait, c'est-
a-dire infiniment inferieur a sa supreme perfection. Pour 
concevoir ce que Dieu pent produire hors de lui, 
faut se le representer comme voyant des degres infinis 
de perfection au-dessous de la.sienne. En quelque degre 

s'arrete, ii en trouve d'infinis en remontant vers 
lui, et en descendant au-dessous de lui. Ainsi ii ne pent 
fixer son ouvrage a aucun degre qui n'ait une infer;orite 
infinie a son egard. Tons ces divers degres sont plus 
ou moins eleves les tins a regard des autres ; mais tous 
sont infiniment inferieurs a l'etre supreme. Ainsi on se 
trompe manifestement q;iand on vent s'imaginer que 
l'etre infiniment parfait se doit a lui-mete, pour la 
conservation de sa perfection et 	son ordre, de don- 
ner a son ouvrage le plus grandiordre et la plus haute 
perfection qu'il put lui dormer. Il est certain tout au 
contraire que Dieu ne pent jamais fixer aucun ouvrage 

un degre certain de perfection, sans l'avoir pu mettre 
a un autre degre superieur d'ordre et de perfection , en 
remontant toujours vers l'infini, qui est lui-mete. Ainsi 
il est certain que Dieu, loin de vouloir toujours le plus 
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haut degre d'ordre et de perfection, ne peut jamais allei 
jusqu'au plus haut degre, et qu'il s'arrete toujours a un 
degre inferieur a d'autres qui remontent sans cesse 
vers l'infini. Faut-il donc s'etonner si Dieu n'a pas fait 
la volonte de l'homme aussi parfaite 	auroic pi, la 
faire? II est vrai qu'il auroit pu la faire d'ahord im-
peccable, bienheureuse, et dans l'etat des esprits ce-
lestes. En cet etat les hommes auroient ete, je l'avoue, 
plus parfaits et plus participants de l'ordre supreme. 
Mais l'objection qu'on fait resteroit toujours toute en-
tiere, puisqu'il y a encore au-dessus des esprits celestes 
qui sont homes, des degres infinis de perfection, en 
remontant vers Dieu, dans lesquels le ereateur auroit 
pu creer des etres superieurs aux anges. 11 faut donc 
ou conclure que Dieu ne peut rien faire hors de lui 
parceque tout cc qu'il feK,oit seroit infinitnent au-dessous 
de lui, et par consequent infiniment imparfait ; ou avower 
de bonne foi que Dieu, en faisant son ouvrage, ne 
choisit jamais le plus haut de tous les degres d'ordre 
et' cue perfection. Cette verite suffit seule pour faire 
evanouir l'objection.Dieu, it est vrai, auroit fait l'homme 
plus parfait et plus participant de son ordre supreme 
en le faisant d'aburd impeccable et bienheureux, qu'en 
le faisant fibre ; mais it ne l'a pas,voulu, parceque s 
infinie perfection u16 l'assujettit nullement a donu 
toujours un degre de perfection sans qu'il y en ait d'a 
tres a l'infini au-dessus de lui. Chaque degre a un ord 
et me perfection digne du createur, quoique les degr 
superieurs en aient davantage. L'homme fibre est b 
en soi , conforme a l'ordre, et digne de Dieu, quoi 
l'homme impeccable soit encore meilleur. 

X. Dieu, en faisant l'homme fibre ne l'a point abatt 
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'.donne a lui-meme: Ii Peclaire par la raison. Il est Itti-

tne au dedans de l'homme pour lui inspirer le bien , 
p ur lui reprocher jusqu'au nioindre .1.141)  pour l'attirer 

'se's promesses, pour le retenir par ses menaces, 
pour "adoutir par,  son amour. II nous pardonne, it nous 
redresse, it nous attend, it souffle  nos ingratitudes et 
nos mepris, it ne se lasse point de nous inviter jusqu'au 
&ruler moment, et la vie entiere est une grace Conti-

J'avoue clue quand on se represente des homme% 
sans liberte pour le lien a qui Dieu demande des vertus 
qtti leur sont impossibles, cet abandon de Dicu fait 
horreur; it est contraire a son ordre eta sa bonte : 
tnais it n'est pas contraire a l'ordre, que Dieu ait laisse 
ati choix de l'homme secouru par sa grace, de se rendre 
heuretm par la vertu on malheureux par le peche ; en 
sorte que s'il est prive de la recompense celeste, c'est 
qu'il l'a rejetee lorsqu'elle etoit , pour ainsi dire, dans 
ses mains. En cet etat , l'homme ne souffre aucun mal 
que celui qu'il se fait lui-metne , &ant pleinement maitre 
de 8e procurer le phis grand des biens. 

XI. Dieu, en faisant l'homme libre, lui a donne un 
merveilleux trait de ressembIance avec la divinite, dont 
it est l'image. C'est une merveilleuse puissance dans 
l'etre dependant et tree, que sa dependance n'etnpeche 
point sa liberte, et 	puisse se modifier comme it lui 
plait. II se fait bon on mauvais son choix ; it mimic 
sa volonte vers le hien oti vers le oral ; et it est, comme 
Dieu, maitre de son operation inflate ; it a mettle 
come Nett , un melange de liberte pour curtains biens, 
et de necessite pour d'autres. Comte Dieu est necessite 
de s'aimer et de n'aimer jamais que le hien, l'homme 
ne pent aimer que ce qui a quelque degre de bien; et it 
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;aime Dieu necessairement des qu'il le connoit en pleine 
;evidence. D'un autre cote, Dieu, infiniment superieur 
tout bien distingue de lui , se trouve , par cette stir 
riorite infinie, pleinement libre de choisir tout ce qyi 
lni plait entre tous ces biens subalternes, lesq-dels , 
quoique inegaux entre eux, ont une espece d'egalite en 
ce gulls sont infiniment inferieurs a l'etre supreme. 
'Ainsi aucun d'eux n'est assPz parfait pour determiner 

i. Dieu, et chacun d'eux le laisse a sa.propre, determina-
tion. L'homme a quelque chose de cette liberte. Aucun 
des biens qu'il connoit ici-bas ne surmonte sa volonte; 
aucun ne le determine invinciblement ; tons le laissent 
a sa propre determination. II est a lui, it delibere , it 

, .  decide, et it a un empire supreme sur son propre lion-
loir. Il est certain qu'il y a, dans .cet empire sur soi, un 
:caractere de ressemblance avec la divinite quietonne. 
Ce trait de ressemblance est digne de la complaisance 

. de celui qui se doit a soi-meme de faire tout pour soi. 

	

'I 

	 XII. N'est-il pas digne de Dieu qu'il metre l'homme , 
?p, cette liberte , en etat de meriter? Qu'y a-t-il de 
phis grand pour tine creature que le merite? Le merite 
est un bien qu'on se donne par son choix, et qui rend 
rhomme digne d'autres biens d'un ordre superieur. Par 
le merite l'homme s'eleve, s'accroit, se perfectionne, et 
engage Dim a lui donner de nouveaux biens propor-
tionnes, qu'on-nomme recompense. N'est-il pas bien 
beau et digne de I'ordre, que Dieu n'ait voulu lui don-
ner la beatitude qu'apres la lui avoir fait meriter? Cette 
succession de degres par oft l'homme monte n'est-elle 
pas convenable a la sagesse de Dieu , et propre a em-
bellir son ouvrage? Il est vrai que l'homme ne petit 
point meriter sans etre capable de demeriter : mais ce 
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' n'est point pour procurer le demerite que Dieu donne  1 
) i sliberte ; it ne la donne qu'en faveur du merite ; et 

c'est pour le merite, qui est son unique fin, qu'il souffre 
k dernerite auquel la liberte expose l'homme. C'est 
contre ('intention de Dieu, et rnalgte son secours, que 
l'homme fait un mauvais usage d'un don si eTcellent et 
si propre a le perfectionner. 	 _ 

XIII. Dieu, en dormant la liberte a l'homme, a  voulAl 
faire &later sa bonte , sa magnificence et son amour ;  
en sorte nearimoins que si l'homme, contre son inter  
tion , abusoit de cette liberte pour sortir de l'ordre en 
pechant, Dien k feroit 'Timer dans l'ordre d'une autre 
facon par le chAtiment de son peche. Ainsi toutes les 
volontes sont soumises a l'ordre; les uncs en faimant  , 1  
et en perseverant dans cet amour; ldrautres en y re 144 

 

trant par le reps ntir de leurs egarements ; les autres:  .. 
par le juste'thatiment de lour impenitence finale. Ainsi 
l'ordre prevaut en tons les hornmes ; it est inviolabl 
ment conserve dans les innocents, repare dans 1 
cheurs convertis , et venge par une eternelle j 
qui est elle-meme l'ordre souverain_ dans les pec 
impenitents. Qu'il est glorieux a cette sagesse de tirer 
ainsi le Bien du mal metne, et de tourncr le mal en 
bien ! En permettant le mal, Dieu ne le fait pas. Tout 
ce qui est de lui dans son ouvrage demeure digne de 
lui ; mais it souffre que son ouvedge, qui est toujours 
infinithent imparfait en soi, puisse diminuer le degre de 
bonte qu'il y avoit mis. II souffre qu'il defaille un peu 

I pour avoir la gloire de le reparer par misericordei  ou  'i 
de le punir par justice, s'il meprise cette misericorde 
offerte. Qu'il est bean a Dieu de glorifier ainsi ces deux 
diverses parties de son ordre et de salonte! L'une est 

T. II. 	 .r.,4 
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de recompenser le Bien, l'antre est, de punir le mat. 
S'il n'eUt pas fait l'homme libre, it !fent pu faire ecla4r 
ni sa misericorde ni sa justice; it n'auroit pu reconl-
penser le merite, ni punir le demerite, ni conv.LA tit 
11tomme egare. Il se devoit en quelque faeon ces diffe-

' rents genres de gloire. Il se les donne sans blesser sa 
',.bonte qui ne manque a nul homme. Faut-il s'etonner 
qu'il se doive glorifier en taut de fac,:ons? Si on regarde 
ya profondeur du conseil de Dien dans la permission du 

1.peche , on n'y trouve rien crinjuste pour l'homme, 
ne souffre son egarement qu'en lui dormant tous 

les secours necessaires pour ne s'egarer, jainais. Si on 
regarde cette permission par rapport a Dieu meme, 
die n'a rien quiiatere son ordre et sa bonte, puisqu'il 
ne fait .que sourffir ce qu'il ne fait •ni ne procure. .11 
`oppose au peche tous les secours de la raison et de la 

race. II ne reste que sa seule toute-puissance absolue.  
•,n'y oppose pas; parcequ'il ne veut point violer le 

rbitre gull a laisse a l'bomme en faveur du me-
et ce qui echappe a l'ordre du cote de la bonte 

e la recompense y rentre en meine temps du cote 
'de la justice et du chatiment. Ainsi l'ordre, qui a deux ' 
parties essentielles., subsiste inviolablement par cette 
alternative de la misericorde ou de la justice a laquelle 
chactin doit appartenir. 

Que pent-on done conclure sur les trois questions 
proposees? 

L'etre infiniment parfait noes a trees pour 
a dire atin que noes soyons octupes de son admiration, 
do sa louange et de son amour. Voila son culte. Les 
sigues qu'en ensdonne au dehors sont necessaires pour 

er ce culte a ceux qui ne Pont pas; pour Falter- 
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:nir et le perfeCtionner dans ceux qui Font deja impar-
faitement ; et pour le rendre uniforme en tons, pttisque 
'PUS doivent etre reunis dans cette adoration publique. 

L'ame est immortelle puisqu'elle n'a aucune cause 
de destruction en soi; que Dieu n'aneantit aucun etre 
jusqu'au moindre atome, et qu'il nous promet la vie 
eternelle. 

Le libre arbitre est incontestable. Ceux qui le nient 
n'ont pas hesoin d'etre refutes, car ils se dementent 

• eux-atemes. II faut ou le supposer sans cesse, on re-
noncer a la raison, et ne vivre pas en homme. Ce que 
la nature nous persuade invinciblement, nous est encore • 
certifie par l'autorite de Dieu parlaut dans les ecritures. 
Que tardons-nous a, croire? D'on vient que l'homine si 
credule pour tout ce qui flatte son orgued et ses pas-
sions, cherche tant de chicades contre ces verites qui 
devroient le combler de consolation? L'homme craint 
de trouver un Dieu infiniment bon , qui veuille. son 
amour, et qui exige de lui une societe qui le rend Men-
heureux. Il craint de trouver que son ame ne mourra 
point avec son corps, et qu'apres cette courte et mal-
beureuse vie Dieu lui prepare une vie celeste sans fin. 
II craint de trouver un Dieu qui le laisse maitre de son 
sort pour le rendre heureux par sa vertu, ou malheu-
reux par son vice, et qui veuile etre servi par des 
volontes litres. D'on vient une crainte si denaturee et 
1111C incredulite si contraire a tons nos plus grands inte-
rets? C'est que famour-propre est un . amour fou, un 
amour extravagant, un amour egare qui se trahit lui-
ideate. On craint beaucoup plus de getter un pen ses 
passions et sa vanite pendant le petit nombre d jours 
qui nous sont comptes ici-bas, que de perdre le bier 
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que de renoncer a une vie eternelle, que de se. 

precipiter dans un eternel desespoir. Que doit-on at-
tendre des raisonnements d'un esprit si malade et si 
ombrageux contre toute guerison? Voudroit-on &outer 
serieusement un homme qui seroit, en toute autre ma-
tiere, dans des prejuges si incurables contre son veri-
table Bien? It n'y a qu'un seul remede a tant de maux, 
qui est pre l'homme rentre au fond de son cceur, non 
pour s'y posseder soi-meme, mais pour s'y laisser pos-
seder de Dieu; qu'il le prie, qu'il l'ecoute, qu'il se defie 
de soi, qu'il se confie a lui, qu'il condamne son orgueil, 
qu'il demande du secours dans sa foiblesse pour re-
primer toutes ses passions, et qu'il reconnoisse que 
l'amour-propre etant la plaie de son cceur, it ne pent 
trouver la sante et la paix tine dans l'amour de Dien. 
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LETTRE 
SUR LE 

CULTE INTERIEUR ET EXTERIEUR , 

ET SUR LA RELIGION JUIVE. 

C OMME je sais que vous lisez Abbadie sur la verite 
de la religion, je ne puis dtmpecher de vous proposer 
quelques reflexions sur cette matiere. Je vous supplie 
de les bien peser. 

Dieu a fait toutes choses pour 1ui. Il ne pent jamais 
rien devoir qu'a lui seul , et it se doit tout. Tous les 
titres sans intelligence ne se meuvent que suivant les 
regles du mouvement qu'il leur a donnees. Tous ces 
titres sont dans sa main , et obeissent, pour ainsi dire , 

sa voix toute-puissante : ils n'ont ni etre ni mouve-
ment que par lui seul. Mais it a fait d'autres titres qui 
sont intelligents , et qui out une volonte. Ces etres 
qui connoissent et qui veulent, n'appartienncnt-ils pas 
autant au createur que les autres? Jul doivent-ils moins? 
peat it moms sur eux ? ne les TO pas faits pour lui-
metne aussi-bien que les autres? ne doit-il pas regler 
selon son bon plaisir toutes leurs pensees et toutes leurs 
volontes comme it regle les mouvements des corps ? 
n'a-t-il pas tree les titres capables de connoissance et 
d'amour afin qu'ils connoissent et qu'ils aiment sa ye-
.rite et sa bonte infinie? Le rapport de la creature an 
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createur est la fin essentielle de la creation : car Die' 
se doit tout a lui-meme , et it n'a pit rien creer qu,  
pour lui. Ce rapport est ce que nous appelons :, 
gloire. Ce rapport est different suivant les differente 

, 

natures des titres. Dieu rapporte a soi-meme , par's.  
propre volonte , les titres qui n'ont pas une volonte 
propre pour s'y rapporter eux-mernes librement. Voila 
le genre le moil's noble des creatures : mais pour 
genre superieur des titres intelligents , comme ils soli 
fibres et voulants , Dieu les rapporte a soi, en exigea 
d'eux qu'ils s'y rapportent eux-memes volontairemen 

I

i  

' Le rapport de la matiere , c'est d'etre souple, et, po 
ainsi dire , patiente dans lePmains de Dieu, pour tout 

les figures et pour tous les mouvements qu'il lui pla, 
de lui dormer ; car le rapport d'une creature au cre  ' 
teur suit toujours la nature de cette creature meme. 

-natiere ne peut avoir que des figures et des mouv 
Oents ; elle ne peut dormer a Dieu pie ce qui est 
'elle , c'est-a-dire des mouvements et des figures : e 
.core meme ne pent-elle pas les lui donner ; elle les I 
laisse prtmlre. C'est lui qui se donne lui-meme a I 
meme tout ce qu'il veut dans ces titres inanimes : ma 
pour les etres intelligents et voulants, qui sont d' 
ordre Men sup6rieur . it ne fait rien en tux gull 
leur fasse vouloir avec lui : le vouloir est en eux 

.,que le mouvoir est (7,-, t k:: la tuatiere. Comore Dieu, can 
'de tout ce qui est bon , donne le mouvoir aux etre 
mobiles , it donne le vouloir aux titres voulants : it 
leur donne no vouloir libre , quoique dependant de lui. 
Tout cc qui est done, est essentiellement dependant ; 
une liberte donnee est done une liberte essentiellement 

endante. (Atte liberte n'a done rien de commune 
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4vec Findependance : c'est une liberte subordonnee 
fl'atre qui n'a rien en aucnn genre par soi. En cet 
etat , retry. libre et voulant doit se regarder sans cesse • 
comme un demi-neant , comme un don toujours pas- . 
sager et qui ne ditre qu'autant qu'il se renouvelle , 
;tome un -demi-etre qui n'est que prete , comme 

_ un je ne sais quoi sans consistance , qui ecbappe des 
1

.  

-qu'on le vent trouver , comme un etre flitide et successif 
qui ne subsiste jamais tout entier., dont les parties, pour 
.ainsi dire , ne sont jamais ensemble , non plus que les 
'Pots d'une riviere dont les uns ne sont plus devant moi 
quand les autres y arrivent. Jo ne sais comment pun-
voir m'assurer que le moi d'hier est le ineine que celui 
d'aujourd'hui. Its ne sont pas necessairement lies en-
semble. L'un pent etre sans l'autre. Peut-etre.  que Ic 
moi de demain ne suivra jamais celui d'aujourd'hui : 
.comme mon corps d'hier avoit d'autres parties et d'au-
tres dispositions ou arrangements que celui d'aujour-
'd'hui ; de meme le moi qui pense et qui veut a au-
jourd'hui d'autres pensees et d'autres volontes que celui 

'.d'Iiier. 0 Dien! que suis-je ? je n'en sais rien , taut je 
sais pea de chose. Mais je pense et je veux , et c'est la 
tout ce que je puffs dormer a celui qui m'a fait. II film 

:clue je rapporte unicfuement a lui seal tout ce que je 
'suis ; car je dois lui rendre tout ce qu'il m'a donne. 11 
-n'a mis en moi rien pour nioiiAida mis rim) en poi 
que pour lui soul. Tels sont set droits essentiels dont 

41 ne peut jamais rien relacher. Cam. qu'il a mis en inoi , 
,,,c'est la pensee et la volonte. Je lui dois donc tout ce 
)citie,j'ai de pensee et de volonte. En chaque moment it 
me donne tout ; en chaque nil -writ je Ini dois tout sans 

rye. 11 me donne moi-ineine a moi-ineine : je me 
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dois done a lui ; je suis a lui et non pas a moi. Mon 
rapport suit mon etre ; mon etre est la pensee et la 
volonte ; mon rapport est un rapport de pensee et de 
volonte. Le rapport de pensee est de connoitre Dieu , 
verite supreme. Le rapport de volonte est d'aimer Dieu, 
boute infinie. Mais qu'est-ce que raimer ? c'est vouloir 
sa volonte. II n'a besoin ni de moi ni des choses viles 
que je possede. Dans le temps que je crois les posseder 
it les possede soul, et je ne puis les lui donner. Il n'a 
que faire de mes souhaits pour sa grandeur, car elle est 
au comble, et it ne pent rien recevoir dans sa plenitude, 
qui est rinfini. Que puis-je done, ? ce qu'il me donne de 
pouvoir. Je puis vouloir tout ce qu'il veut , et preferer 
sa volonte a tout ce qui s'appelle mes interets. Voila 
mon rapport essentiel conforme a mon etre , voila la 
tin de ma creation, voila l'amour de Dieu ; voila le culte 
en esprit et en verite qu'il exige de ses creatures; voila 
ce que l'on nomme religion. L'encens le plus exquis , les 
ceremonies les plus majestueuses , les temples les plus 
awustes , les assemblers les plus solennelles , les hvm-
nes les pins sublimes, la melodie la plus toucbante , les 
ornaments les plus preciatx l'exterieur le plus grave 
et Ic plus modeste des ministres de l'autcl., ne sont que 
des signes exterienrs et corporeis de ce culte tout inte-
rieur qni est la conformite de notre volonte a celle de 
Dieu. Voila tout Pxultune ce n'est qu'un etre entie-
rement relatif a Dieu , it n'est rien que par-la ; it n'est 
plus rien des le moment qu'il dechoit de cet ordre 
essentiel. 

11 est vrai que ce qu'on nomme religion demande des 
signes exterieurs qui accompagnent le culte interieur. 

voici les raisons. Dieu a fait les hommes pour 
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4  N4zre en societe. Il,ne faut pas que leur societe altere 

led'rulte interieur ; au contraire; it faut que leur so-
ciete soit,zne communication reciproque de leur culte ; 
it faut que ieur societe soit uu culte continue! : it faut 
done que ce culte ait des sig!les sensibles qui soient le 
principal lien de la societe bumaine. Voila done un 
culte exterieur qui est essentiel , et qui doit reunir les 
hommes. Dieu a sans doute*voulu qu'ils s'aimassent 
qu'ils vecussent tons ensemble comme deux freres dans 
une meme famille,et comme enfants d'un meme Pere. II 
faut done qu'ils puissant s'edifier s'instruire , se cor-
riger,  , s'exhorter s'encourager les uns les autres, loner 
ensemble le pere commun , et s'enflammer de son amour. 
Ces choses si necessaires renferment tout l'exterieur de 
la religion. Ces choses demandem des assemblees de 
pasterns qui y president, une subordination, des prieres 
communes, des signes communs pour exprimer les 
memes sentiments. Rien n'est plus digne de .Dieu et 
ne porte plus sou caractere que cette unanimite int& 
rieure de ses vrais enfants, qui produit une espece 
•d'uniforinite dans leur culte exterieur. Voila ce qu'on 
appelle religion, qui vient du mot latin religare , par-
ceque le culte divin rallie et unit ensemble les hommes, 
que leurs passions farouches rendroient sauvages et 
incompatibles sans ce lien sacre. De la vient que les 
peuples qui n'ont point eu de -fri-!riet pure religion ont 
ete obliges d'en in venter de fausLes et d'impures plutot 
que de manquer d'un principe Viperieur a l'homme 
pour domter l'homme et pour le rendre docile dans la 
socitite. De la vient que Numa „Lycnrgue , Solon et les 
autres legislateurs ont eu besoi de paroitre divinement 
inspires pour ponvoir policeri les peuples. De la it est 

   
  



378 	 LETTRES 
arrive que les impies tels que Lucrece ont ose dire 
que la crainte des di eux n'est qu'une invention des tyrans 
politiques qui ont voulu consacrer ce joug de. leur ty-
rannie pour tenir les peuples dans une servitude pleine 
de lachete et de superstition : aveugles qui ne voient 
pas que-le plus grand des biens , qui est la subordina-
tion et la paix ne peat nous venir par l'erreur ! Les 
inventeurs des fausses religions sont corium les char-
latans et les faux-monnoyeurs. On ne s'est avise de de-
biter de la fausse monnoie qu'a cause gull y en avoit 
deja de veritable. Les imposteurs n'ont dome de mau-
vais remedes qu'a cause que les hommes avoient deja 
quelques remedes qui les avoient gueris. Le faux imite 
le vrai , et le vrai precede toujours le faux. Le culte 
simple et pur, qui est essentiellement du a l'etre su- 
preme, a 	'etre de tous les temps et naitre avec le 
genre humain. C'est lui qui a fait sentir aux hommes ce 
qu'ils se doivent les uns aux autres par rapport a celui 
a qui ils doivent tout. C'est lui qui a modere , police , 
uni les hommes. Ce lien unique, ce lien si puissant a 
manqué a tous les peuples qui ont oublie Dieu. II a fallu 
par politique y revcitir ; et les hommes egares faute 
de la.vraic religion qu'ils avoient perdue, n'ont pu se 
passer d'en inventer de ridicules et d'affreuses. U 
religion monstrueuse etoit un poindre mal dans la s 
ciete 	 revenons au fond du cud' , 
deDicu. Il demandc eplement deux choses; l'une, d'et 
imanime c'est-a-dire le meme dans les cceurs d 
hommes ; l'autre d'être exprime par des signes se, 
sibles qui le perpetuent dans hi societe, et qui en soien --
le lien. le plus inviolabi. 

Pour l'unatinnite inferieure du culte , en v.oici la 
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n. uve. Dieu, supreme verite, ne se tient p.ointhonore 
u m asonge. La pensee ne pent l'honorer par l'erreur. 

La voloiae petit l'honorer par le vice ni par aucun 
anal. Le vrai mite se reduit done essentiellement a 

roire le vrai et a aimer le bon souverain. Donc toutes 
les religions qui ne se reduisent point a connoitre et h 
'aiiner souverainement un seul Dieu infiniment parfait, 

ar qiii seul toutes choses sont, ne sont point des cultes 
dignes de ce Dieu. Donc toute religion qui renferme ou 
.  es erreurs stir ce Dieu ;mini, on des dereglements de 

,  ()tome contre son amour dominant, est manifestement 
'  ausse. Done toutes les philosophies particulieres, qui 

.  se contredisent les unes les autres stir le premier etre, 

i

'

t 
.  stir la fin derniere de l'homme , etc., ne sont point ce 

ulte et ce corps de religion que nous devons trouver. • 
ieu n'est non plus l'auteur de la confusion et du men-

- songe. Ceux qui lui rendent le vrai culte ne peuvent 
le faire qu'autant qu'ils sont animes et inspires par lui. 
L'esprit de Dieu n'est jamais ni variant ni contraire a 
lui-meme. Ce qu'il inspire ii Fun, it ('inspire a l'antre; 
ou du moms it ne lui inspire rien de contraire. L'esprit 

- de verite est done on esprit d'unanimite , et qui fait 
tie tous ceux que Dieu inspire pour sou culte pensent 

'  t veulent tons les mentes choses pour ressentiel de ce 
culte. Il faut trouvcr cette unanimite invariable dans 

to,  tons les pays et dans tous les sit 	Done it n'y a rien 
de plus indigne de Dieu plc la versite des philoso-

, phies et des religions. Commend`-Dieu pourroit-il se k
'  

m enir honore de cc melange onstrueux de taut d'opi-
ions. impies dont les unes condimnent les autres avec 

.  execration, et dont aucune ne .- riferme ni la veritable 
ides de Dieu , ni- le culte inter; nr d'amour qui lui est 
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di ? Les philosophes ont dispute tant de fois leg ,:ns  
contre les autres ! Les uns int mis la divinite dans le 
feu, les autres dans fair , d'autres clans la jr ,..tbine en-
tiere de l'univers. Anew] n'a connu nu etre infini , qui 
fit tout ce qu'il y a de parfait dans les autres titres , et 
rien de restreint a une nature particuliere ou bornee. 
Aucun n'a connu un etre qui est essentiellement par 
lui, et par qui sont tous les autres titres qu'il a tires du 
neant. Donc aucuu de ces philosophes n'a rendu le vrai 
culte au vrai-Dieu. Donc l'assemblage confus de touter 
ces philosophies n'est qu'un amas enorme d'opinions 
extrawrgaxues qui se combattent et se confondent re-
ciproquement sans rim etablir. Ne cherchons done 
plus attune trace du vrai culte dans cette multitude de 
sectes plulosopliques. Nous trouverons encore moins 
cette unanimite invariable dans les differentes religions. 
Ecoutons les Grecs et les tgyptiens ; ils nous nomme-
ront les douze Brands dieux , les uns d'une facom; les 
autres d'une autre , comme Herodote le declare. Ecou-
tons les Perses ; ils throat tout autre chose : c'est le 
feu sous le DOM de Mithra ; c'est le soleil qui est la ve-
ritable divinite. Ecoutons les Romains ; its nous fourni-
ront d'autres dieux inconnus a ces premiers peuples. 
Les Brachmanes et les Gymnosophistes des Indes nous 
en donneront encore d'une autre mode. Chaque pays, 
chaque ville prete:,JAttre les siens en bonneur. II n'y 
a que le Dieu createur du ciel et de la terre qui n'est 
point connu hors ete la. Judee. Des dieux anciens et 
nouveaux se presentent en foule. Par-tout la divinite 
est degradee ; on la multiplie ; on la met dans les'etres 
les plus Os ; on lui avribue les passions les plus injus-
tes , les plus basses, let plus Mame& Le culte de ces 
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111 1-ruteuses divinites est aussi monstrueux creelles. 
On necennoit d'autres moyens de les apaiser en faveur 
des hom.1fr,--lesplus coupables et les plus impenitents, 
que de l'encens Xes hecatombes , des mysteres puerils 
qui couvrent des cruautes et des impuretes abomina-
bles. Le paganisme n'a jamais fait un corps ni de doc-
trine ni de culte ; tout etoit changement arbitraire 
incertain. Rien n'est si rempli de contradictions extra-
vagantes que les fables des poetes , qui etoient leurs 
prophetes. Chaque pays chaque ville, chaque homme 
avoit sa religion. On ne peut done trouver aucune trace 
d'unanimite ni dans les philosophies ni dans les religions 
des gentits. Donc it est clair que Dieu ne les a point 
inspires pour leur dormer ni son idee veritable ni le 
culte digne de lui. Done it ne faut point chercher chez 
eux 'ce rapport de pensee et de volonte de la crea-
ture au createur qui est la fin essentielle des titres libres 
et intelligents ; it ne faut pas metne s'imaginer qu'on 
puisse trouver cette unanitnite dans un petit nombre 
d'hommes -obscurs et inconnus les uns anx autres , qui 
ont pu, en divers pays et en divers temps , connoitre 
l'etre infini et l'aimer interieurement d'un anuyar domi-
nant. C'est ce que les deistes peuvent alleguer : mais 
ce systeine se renverse en deux mots ; et c'est par-la 
que. j'entre dans ma seconde reuve sur la nec?ssite 
d'un culte exterieur. Les vrais 	tateurs ressemblent 
aux elus des Protestants , qn 	supposent avoir etc 
caches dans l'eglise catholique want lent- reforme. Ces 
vrais adorateurs devoient au vlai Dieu un cube .exte-
rietn7. Il ne suffisoit pas de le :',roire et de rainier ; it 
falloit le confesses de bouche l'enseigner aux autres 
homines faits aussi-bien qu'eux tour le connoitre et pour 
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Paimec ; it falloit rejeter les idoles , la multittme des 
dieux,et tout culte contraire a l'idee du createlz. L'ont-
ils fait ? s'ils I'avoient fait , on le sa•troit ;. car de tels 
hommes auroient ete Bien singuliers. Ou ils auroient 
converti lc monde idolatre, commdes apotres ou ils 
auroient succornbe dans la persecution du monde entier 

auroient soufferte en defendant la verite. Dans l'un 
et dans l'autre cas ils seroient les plus celebres de tons 
les hommes ; les histoires en seroient pleines : mais 
nous n'en voyons aucune trace. Nous trouvons Lien 
que Socrate meprisoit les dieux d'Athenes , et entre-
voyoit, par l'ouvrage de Ia nature, un etre plus parfait 
que les dieux vulgaires inventes par la fable ; mais it 
ne voy oit rien Va. demi ; it n'osoit parler, et it est wort 
lachement en adorant les dieux qu'il tie croyoit pas. Il 
• ne pent done point v avoir parrni les gentils certains 
philosophes plus philosophes que les autres , qui aient 
conserve en secret Ia pure idee et le pnr culte.du vrai 
Dieu avec unanimite entre eux. De telles gees epars ca 
et la , et inconnus les uns aux autres ne peuvent rem-
plir la fin que l'etre parfait s'est proposee dans notre 
creation, qui est de se faire un culte digne de hu dans 
la societe des hommes, pour faire de cette societe meme 
un vrai culte de son intinie saintete. 11 n'aurolt ete ho-
fore que par des-,130;les dont la crovance auroit ete 
trahie par le culte. 	jetant les yeux de toutes parts 
d'un bout de funivn 	l'autre je ne vois qu'un seal 
people qui arrete mes vegards , et qui pent former cette 
Societe religieuse. Ce 9euple est le people juif a -qui le 
createur 	connu. n'''est la que son nom est grand ; 
c'est la qu'on 	celui qui est; c'est la qu'on 
recommit qu'il a tire mivers du neant par sa volonte 
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fe& de et toute-puissante ; c'est la qu'on pose pour 
premi principe qu'il faut servir comme esclave ce 
Dieu umq 	- ,ouverain; qu'il faut faimer de tout son 
cceur,  , de tome n awe, de toutes ses pensees et de 
toutes ses forces.oCette idee est la seule qui renfermc 
le vrai culte, et elle dest que chez ce peuple. Cctte 
idee ne peut venir que de Dieu seul tant elle est su-
blime et au-dessus de l'homme. Cette idee est en nous 
le plus grand de tons les miracles. Vziconque n'a point 
cette idee ne pent parler de Dieu qu'en blasphemant 
ne peat penser a Dieu qu'en le degradant de son infinie 
perfection, ne peut le servir que par des apparenccs 
vaines ne pent fainacr plus que le monde entier , et 
que soi-meme, comme it doit essentiellement etre ;lime. 
Donc le vrai culte n'est qu'en nn seal lieu et chcz Lin 

seul peuple a qui le Seigneur a enseigne ce qn'il est. 
C'est chez ce peuple que se trouve funa tynitt CMS-
taffie et invariable. Tous les Israelites descendent d'un 
seul hoinme dont its .out recu ce culte, conserve sans 
interruption depuis l'origine de funivers. Cc peuple 
qui n'est qu'une seule 	qu'on sent Eyre qui 
reunit toutes leurs pensees, toutes leurs affections en 
un seul Dieu. Ce livre les fait assembler souvent pour 
n'etretous ensemble, dans toutes leurs fetes, qu'un cwur, 
qu'unc seule awe et qu'une s e Iroix qui chaute 1,s 
louanges du createur. -Ce livr amve forme et regle 
un culte unique. Tout est nu c 	eux, jusqu'a la police 
et aux lois qui forwent la soc Le. Tout vient d'un sent 
Dieu, etre infmi qui a tout fan„: tout tend uniquement 
a lui. Ce n'est point une religi n cachee dans le cceur,  , 
et par consequent deguisee ; est :  un amour simple et 
Libre du createur qui se mani ste hautement par des 
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signes sans equivoque, comme it est naturel que l'am-
se manifeste par les signes les plus sensibles u‘"and 
domine dans le cmur. Les ceremonies exte-:tnres 
sont que des marques du culte inte4eur qui est to 
I'essentiel. Ces ceremonies sont de4ztinees a frapp,  
l'homme grossier par les sens, et a nourrir l'amo 
dans le fond du cceur. Ces ceremonies ne sont pas 
principale partie du &the ; c'est dans le detail d 
mceurs, c'est dans la societe de ce peuple, que le cul" 
le plus parfait s'exerce par toutes les vertus que l'amo 

,..; inspire. 'Voila le culte public, unanime et invariab 

[ 

que nous cherchions. 
Voila; monseigneur,  , les reflexions que vous pouv 

faire pour vous affermir sans grande discussion dans la 
persuasion que Dieu, avant Jesus-Christ, ne pouvoit 
avoir mis son vrai culte que dans le peuple israelite. Si 
on a vu ceux qu'on a nommes Noachides, et ensuite 
Job, adorer unirement le vrai Dieu sans etre dans 
l'alliance et dans le culte recu par Moise, du moms les 
Noachides, Job et les autres semblables ont eu un culte 

[ 

exterieur et public ; OE out conrisse ce qu'ils ont cru; 
ils ont chante les lonanges de Dieu; ils l'ont aime en-
semble et se sont alines les uns le: autres dans la societe 
pour l'amou I. de lei ; ils lui Out. 	me dresse des autels 

, et presente des offrandes pout rendre plus sensible 
leur reconnoissanZ 	. leur sourn5ssion sans reserve a 
son domaioe souver I. Voila le veritable culte con-

/ 

forme a celtii des Israeu  es instructs par Moise. II n'est 
pas question de ce Ittru'est que pure ceremonie da ,  
la loi; les ceremonies  . t eu un commencement et u 
fin ; it ne s'agit que .'„ ;n culte d'amour supreme e 
prime ,, cultrve et pe ectiona0 dans la societe cl' 
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-.. 
.1Aati,ses par des signes sensibles. Voila ce qui est du I 
Dieu ;ila notre fin essentielle ; voila en quoi les Noa- 
chides , .̀.roL,- 	tons les autres n'ont fait qu'un seul 
peuple et un seul ' lte avec les Israelites. Comme Dieu 
n'a jamais pu cesser de se devoir ce tribut de gloire e 
de louange a soi-meme, it n'a cesse de se le Bonn 
dais tous les siecles. II ne s'est jamais laisse lui. mem. 
sans temoignage , comme dit l'ecriture. En tous le 
temps it n'a pu creer les hommes que pour en et 
connu et aime. Ce n'est point le connoitre pie de ne 1. 
croire 

 
croire pas un et infmi , nn qui est tout, et devant qui 
nous ne sommes rien. Ce n'est point l'aimer que de ne 
l'aimer pas au-dessus de tout et par preference a soi-
1116MC , vil neant appele a l'etre par sa pure bonte. La 
religion ne peut etre clue la, et it faut qu'elle ait toujours 
ete, puisque Dieu n'a jamais pu en aucun temps avoir 
d'autre fin. En creant tant de generations d'homme 
si tous ne l'ont pas connu et aline, c'est qu'ils out co 
rompu lour voie ; c'est qu'ils n'ont pas glorifie cel 
clout ils avoient quelques commencements de connoi 
sance ; c'est qu'ils ont voulu etre a eux-memes glut 
qu'a celui qui les avoit faits, et leur sagesse vaine n' 
servi qu'a les jeter dans des illusions plus funeste 
Mais enfin, dans tous les temps it faut trouver de vr 
adorateurs en faveur desquels INA; ,r9uffre les infidel 
et continue son ouvrage. Ou 	-ils ces amateurs de 
l'etre unique et Willi, oil sont-i . _ .ous ne les trouvo 
que clans l'histoire d'un seul Duple, histoire la ph 
ancienne de  tomes, qui red nte jusqu'au premi 
homme, et qui nous immu 	tre c Ate d'amour de l'etr 
unique et infini que Dieu jamai n'a laisse interroinpr 
En faut-il davantage pour con 'IT qu'on ne do.  

T. 11. 

   
  



iable que Dieu se doit a lui-meme dans tous olcifiemps? 

86 

„'espere, monseigneur, que cette 	 -vous 

her que chez les 	cette religion publique diva. )  

era bon juif; elle sera suivie d'une seconde pour vous 

LETTRES 

aire hon chretien, et d'une troisieme pour vous faire 
bon catholique. 

   
  



SUR LA RELIGION. 

1̀ /4.4,EXTRAI 

D'UNE LETTRE 
SUR 

LA REFUTATION DE SPINOSA. 

-IETRE infiniment parfait est un, simple , sans 
nnposition. 
Done it n'est pas des etres infinis, mais un etre sitn 

ui est infiniment etre. 
Tout infini diy]slle est impossible. 
Done l'infini dont nous avons l'idee est simple ; done 

1 est infini par tote totalite d'etre qui n'est pas collec. 
ye, mais intensive. 
L'unite dit plus que le plus grand nombrc. Tout 

ombre est finis ny a que l'unite d'infiuie. Done l'etre 
nfiui, en epuisant intensivetnent la totalite de l'e,tig 
e l'epuise point collectivement on exiensivement 

20  Il est plus parfait de polo; 	produire que 
hose de distinguede 5oi, que dy)1, lc pouvoir pas. 

	

Il v a une distance infinie 	neant a retre. Fair 

	

asser quelque chose de l'un 	l'autre ne pent ett4  
u'une action infinie. 
Done it y a une distance infin entre un etre fecoud 

t on etre sterile. 
Dow tout etre cu p. 	stet 	est point infini ••do 
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l'infini est fecond, c'est-a-dire , puissant po 
exister cc qui n'etoit pas. 

II pent produire quelque chose, 	es 
II ne pent produire l'infini, car I infini est lui-tnem 

et it ne peat se produire lui-meme pitisqu'il est deja 
Done it ne pent rien produire que de borne, c'est- 

dire, itnparfait. 
pent produire ayant des degres de possil) 

et de perfection qui remontent a l'infini, aucun de c 
degres n'est infini. C'est le hien, car c'est,l'et • 
c'est le hien itnparfait, car c'est l'etre borne 

Aucun de ces degres d'être possible ne 
l'etre infini ; aucun ne regale ; it n en a aucun gut 
cletneure a rule distance infinie de lui ; le plus ele 
qu'on puisse assigner est infiniment au-dessous de I 
Done tons, quoique inegaux entre eux sont egaux par 
rapport a lui puisque torts lui sont infiniment inferieu 
et que l'infini absorbe toutes les inegalites fillies. Do 
l'etre infini derneure en lui-mime indifferent entre p 
duire et ne produire \T'-s; entre produire un ouvrag 
un degre d'etre superi..-mr ou inferieur. Tous les deg 
inegaux entre eux. -sony toujours egalement dans 
inferiorite intinie a 'sou i4ard. 

Donc it est iii)re 	par faite liherte d'indifferei  
pour crier on 1), 	pas; pour crier peu ou.he 
coup ; pour crcer u,• 	 ou moins durabl 
plus ou moins il(1(.14 roc multiplie;  plus ou moms 
range, plus ou inoins ur£ait. 

3' Dieu e5t 	 d'etre;.tpais it n'est 
&re en 'nombri.: • 

Le menn:. do 	 eut etre possede 
yrage. de Die 
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;"_.ours, et etre en Dieu ineine avec d'autres degres 

nfingk au-dessus. 
.; 	Nous- -a ;',1-.”, vu que fetre infiniment' parfait a parmi 

i• 	• 	-„, 'I   es perfections —e de pouvoir faire exister ce qui n'est 
as , et de le fixer a un des degres bornes d'être vie 
et etre fecond_ possede en lei sans bones. Il ne petit 
aire des etres que dans quelque degre correspondant 

ceux qui sont en lei sans distinction, par un infini 
,imple et indivisible : done it pent cominuniquer l'etre 
t la perfection a quelqu'im de ses degres sans se corn-

-  niniquer lui-meme. 
...'  Il est infini en degres de perfections et non en par-

ties : donc it peut produire quelque chose hors de lei 
ans ajouter rien a son infini, puisqu'il n'ajoute, en 

cream un nouvel etre, aucun nouveau degre de perfec-
ion aux degres infinis qu'il possede. Donc la creation 
'un univers reellement distingue de lei n'ajoute rien a 
on infini, a sa plenitude et a sa totalite ; sa totalite, sa 
lenitude, son infini, ne tombent que sur les degres 

-  d'être et de perfection.. La multiplication des titres dans 
a creation de l'univers n'ajoute rien a ces degres, mais 

seulement elle augmente les titres en nombre. Tout se 
eduit a ce principe evident, qifil y a twe difference 
ssentielle entre etre infmiment et etre cue collection 
ewes infinis. 
1e suis; je ne suis pas infi-  i . donc je ne suis pas 

,Dieu; je suis done un etre aj,  .ate a l'infini, mais non 
pas dans le genre oil it est inC M. 

4 ne suis qu'un ajoute a ul ; je ne suits qu'un ajoute 
a un autre qui est infiniwent pins un que moi. 

11 y a d'autres titres semblahles a moi qui sont homes 
.et imparfaits : leur Hombre dehontre Jew. imperfection ;  

i 
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390 	 -LETTRES 
car toute pluralite est nue collection ; toute collectist 
dit parties; gni dit parties dit etres 	,;et qui 
ne soot pas tout. 	 0  • 

Ces parties s.ont reelloment.distinees les lutes des 
;nitres. On concott tone sans concevoir l'autre : on 
conceit l'aneaut;ssonent de Tune sans concevoie que 
hare perde rien , et sans (limit:a-ter en rien son idee 
qui est is representation de son essence. 

Il est vesi 	ne pent concevoir ces etres homes 
sans concevoir fetre infini parl:tquel ds sent. 
• Mais c'est one liaison d'idees, comme de la cause et 
de Facet, et non tine ideutite d'idees: Tout etre borne 
et prodiut est essentiellement relatif l'etre infini qui 
est sa cause : it est neanmoins une veritable substance; 
car ce Tie j'appelle substance c'est ce qui n'est point 
um; circonstance cbangeante de Fetre 	mais l'etre 
mente, son qu'il ait etc produit par no au; re superieur, 
ou 	soil, par sa propre nature, necessaire et in.. 
muaa de. 

Voila d,onr des substances v4ritables qui out une 
cause, qtunretint pas tonjours he, qui out recu lent. etre 
d'autrui. Lest, ce que ft-prelim cregures; l'une est plus 
parfa.te quit l'autre;•1;une:est plu.;grande (pie l'autre ; 
rune est d'une tnaniere.:et -  l'autre -  dune stare; rune 
reuse et l'au!,e 	p4se iqts. Do'ne.  Tune n'est pas 
F:tntre ; done e; 	I's;:t re tie4letre inlini; done 
dies sour ti,,s hues ;.jt-es a 	qui est infiniment 

. 
etre. On tie pm; 	af?1,tur 	Sens on it est in.:. 
fin': On ne pen; eit 
ce qni fest it'll ;men: ; 
d'être aux 
ntais contuse ';'; 	ttu 
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' I, !nbre an-dela de l'unite ; et comme ;I est l'unit6 ini 
nimen, parfaite, it pent faire ce qui netoit pas, et 1 
faire a '..'avers degres homes au-dessous de son intl 
indivisible en lwrieme.  .  
.4.  Toutes les differences qu'on nomme essentielle 

ne sont que des degres de l'etre qui soot iudivisibl 
dans l'unite souveraine, et qu'elle pent diviser ho 
d'elle a l'infini d.ans la production des titres bornes 
subalternes. 

L'etre infini n'avant aucune borne en aucun seas,•• 
ne peat avoir en aucun sens ni degre ni difference, so 
essentielle Ott accidentelle, ni maniere precise d'etre-
ni modification. 

Done tout ce qui est borne, differencie, modifie 
n'est point l'etre infini, absolu, universel. 

Done tout etre borne, differencie, modifie, tie pe 
etre tine modification de l'etre infini ; car qui dit infi 
modifie dit infini et fini, la modification n'etant qu'une • 
borne de l'etre et une, imperfection essentielle. 

Done tout etre modifie et differencie, tout etre qui 
n'est pas concu sons [Mee claire de l'etre immodifiable, 
et sans ombre de restriction, est .necessairement ii 
etre qui n'est pas par soi, no etre defectuenN, un et 
distugue reellement de celui qui est essenn 

l
e 

 immodifie et immodifiable en ut sens. 
Done it est absurde de di 4ve ce qu'on 

communement les substances trees ne soient pie de 
modifications 'de l'etre. L'infini ne scroit plus. 
avoit on soul instant quelque kmdification. 

D'ailleurs, qui dit medificai'ams (fun meme 
yielque chose qui est essentite lleinent relatif it cet 
int'ine ; en sorte que vows lie illin ez avoir aucun. 
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d'un mode qu'en le concevant par l'idee meme de 'IS ' 
substance modifiee; et que vous ne pouvez coh evoir 
un mode sans concevoir aussi les autrf5, erodes qui 
emanent necessairement, cemme lii;;'(..ie la substance 
modifiee. C'est ainsi que je ne puis concevoir la figure 
sans concevoir l'etendue a laquelle elle appartient es-
sentielleinert ; et que je ne puis concevoir ni la divisibi-
lite ni le mouvement sans concevoir aussi fetendue et 
la figure qui n'est que sa borne : d'oft je conclus que si 
les substances qu'on nomme creees n'etoient que des 
modifications de l'etre infini, on ne pourroit concevoir 
aucune d'entre elles sans renfermer clans le meme con-
cept forme], ou dans la meme idee, l'etre infini. Par 
exemple, je ne pourrois penser a une fourmi, sans 
concevoir actuellement et formellement l'essence di-
vine : ce qui est faux et absurde. De plus, je ne pour-

'  rois concevoir une creature sans concevoir les autres 
ar la meme idee;.de meme que je ne pills concevoir la 

`4ivisibilit6 sans concevoir la figure et l'etendue ; ni 
concevoir la volonte de l'etre pensant sans considerer 

ion intelligence. 
Donc les creatures J1C 5011i pas des modifications 

d'une lame substance. et 
Donc ells #ient de vraies sLd4ances reellement dis-

linguees les.unes des airs, qiii subsistent et qui sont 
diversement,  modiUes .tudependamment les ones des 
`utres; en sorte qu'uucOrps se mem pendant ,que l'autre 
'est en repos; et qu'i) '. espr4 .iioit la verite, v eut le 
Bien, pendant que rant : •se trOilipe et aime ce qui est 
Faauvais. 	 . 	. . 	. 

Donc ces substances reellernent distinobnees entre 
elles subsistent- et secorKoivent dans une entiere aide- 
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pendance reciproque, quoiqu'elles ne subsistent ni ne 
puiss'cut etre concues dans aucune inclependance a re-
gard de la cause superieure. qui les a fait passer du 
neant a retre. 

Donc i1 y a des etres qui sont moms les uns que les 
autres. L'etre et la perfection sont la ineme chose. 
L' 'etre infini, quoique d'une supreme unite, est infiniment 
'etre, puisqu'il est infiniment parfait. Je suis Veritable-
ment, et je ne suis pas lui ; je suis infiniment moins 
parfait que lui puisque je ne suis point par moi comme 
lui, mais par sa seule. fecondite. L'etre qui lie se connoit 
pas et qui ne connoit pas l'etre qui l'a fait, est moms 
parfait ; il est moms etre que moi qui me counois et qui 
connois ma cause. 

Donc it y a des degres infinis d'être qui sont tons 
reunis par une simplicite indivisible dans l'etre infini 
et qui sont divisibles a l'infini dans les productions de 
cet etre. 

Donc les degres infinis de fetre pris intensivement 
'ont rien de commun avec la multiplication extensive 

l'etre, Dieu n'etant infini que par les degres infinis 
ris intensivement, qui sont reunis en lui, et auxquels 
n ne peut rien ajouter. Enfin la multiplication extensive 
e l'etre par la creation de l'univers n'ajoute rien a c 
enre d'infini intensif qui est p,ieu. 
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LETTRE 
SUR L'IDEE DE L'INTIN1,_ 

ET SUR 

LA LIBERTE DE DIED DE CREER OU NE PAS CREER 

• 

QUOIQUE nous n'avons jamais en, monsieur, auc 
ccasion vons et moi de nous voir et de nous connoitr 
e suis prevenu (rune veritable estime pour vous par 
a lettre que vous m'avez fait la grace de m'ecrire. Je 
Frois ravi d'y pouvoir repondre d'une maniere qui 
ous satisfit ; mais je n'ose guere l'esperer par la diffi-

'tate des rnatieres dont it s'agit, et par le pelt de temps  -1 „ 
ue 

.
'ai pour 	appliquer. AN'ant que d'entrer dans 

os questions, agreez, s'il volts plait, que je vous ex-
, ose mes vues geqrales.sur la philosophic ; elles ne 
eront peut-titre pas inutiles pour l'eclaircissement des 
nestions proposees. 

	

Je commence, mon 	par m'arreter tout court 
ell matiere 	philosop 	 des que je trouve une verite 
4c foi qui contredit quelque pensee philosophique que 
e Buis tente de suivre. Je prefere, sans hesiter, la raison 
le Dieu a la mienne ;It le meilleur usage Tie je puisse 
aire de ma foible hunier5, est de la sacrifier a son au-
Mite. Ainsi , sans ni'ecOuter moi-memo , j'econte la 
enle revelation qui me vient par l'eglise , et je nie tou 
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m'apprenda nier. Si ions les geometres du 

monde disoient d'un cotnmun accord a un ignorant 
sense une write de ge, Anetrie qu'il ne seroit nullement 

portee 	 it la croiroit prudeniment sur leer 
temoignage unanime : l'usage qu'il feroit alors de sa 
raison ignorante seroit de la scumeitre a la raison su-
perieure et mieux instruite de taut de savants. Ne dois-
je point bien davantage sournettre ma raison bornee a 
la raison infiniy de Dieu? Des que je le connois infini, 
je m'aitends de trouirer en lui infiniwent plus que je ne. 
saurois concevoir. Ainsi, en matiere de religion, je 
crois, sans rjsonner, comme une feannelette; et je ne 
connois point d'autre regle que l'autorite de l'eglise 
me propose la revelation. Ce qui Hie facilite cette dd.,  
cilite, est la necessite 	je me trouve coutinuellemen 
de croire avec une entiere certitude des verites qui I 
sont actuellethent inconceva!Aes. Par exemple, de que 
que cute que je me tourne pour croire la divisibilite 

, continua linlini, ou pour croire des atomes, je 
trouve dans l'impuissance de repondre rich 
aux objections, et je suis necessite a croire cc qui me 
surmonte. Or si je Eels cette experience continuellement 
dans I'ordre purement natttrel, et jusque stir les plus 
vils atomes, -it combien plus for le raison Bois in ad-
aware les verites surnattvelliks , dint la reveation de 
Dieu m'assure , qucique ma fo''Lle r;:ison ne pu;sse me 
les eclaircir. II fan:-  a tort moment, jusque clans la phi 
losophie „ croire sans aucun dome ce qui surtrionte 
raison meme ; autremeut nous tie croirions rich de tout 
• ce 'qui nous environne, et qui nous est le pins 
Un aveugle refuse-t-il de 	sur la parole des bum- 
mes clairvoyants- la huniere.et les couleurs qu'il tie pent 

• 
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concevoir? Ne dois-je pas me croire aussi aveugle sur 
les verites surnaturelles qu'un aveugle l'est surla lu-
miere et sur les couleurs? Ne dois-je pas. etre aussi do-
cile a l'autorite de Dieu qu'un aveug14''rst tons les jours 
a celles des hommes clairvoyants ? Ma conclusion est 
qu'on a beau me dire qu'on ne pent concevoir une pr 
position, et que la raison semble y repugner avec ev 
dence, ou bien qu'une proposition parolt evidente , et 
qu'on n'est pas Libre de la vier ; je nie et j'affirme sans 
hesiter tout ce que la religion me propose de croire et 
de ne croire pas: je vais meme plus loin, car je crois 
wines les propositions auxquelles ma raison me mene 
avec evidence, quoique je ne puisse point ensuite, quand 
j'y suis arrive, vaincre par la force de ma raison les 
objections que je suis tente de regarder comme demon 
tratives contre ces propositions (Via revues. 

Apres vous avoir declare , monsieur, combien je 
suis docile a l'autorite de la religion, je dois vous avouer 
combien je suis indOcile a toute autorite de philosophie., 
Les uns me citent Aristote comme le prince des phil6 
sophes; j'en appelle a la raison, qui est le juge commun 
entre Aristote et tons lcs autres hommes. Les autres me 
citent Descartes; mais je leur reponds que c'est Des-
cartes meme qui m'a appris a ne croire personne sur 
sa parole. La philosop4 n'etant que la raison, on ne 
pent suivre en ce genre que la raison seule. Voulez-vous 
que je croie quelque proposition en matiere de philoso-
phie? laissons a part les grands mins, et venous aux 
preuves : donnez-moi des idees cl?ires, et non des cite  
tions d'anteurs qui 10u se tromper. Si l'autorite a 
quelque lieu en matiere de philosophic, ce n'est que 
pour nous engager, par l'estime de certains philoso 
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a examiner plus . trlrement leurs opinions. Descartes, 
qui a ose secouer le, joug de toute autor:te pour ne 
suivre que 	ne doit avoir lui-meme sur nous 
aucune autorite; j'avois a croire quelque philosophe 
sur la reputation, je croirois hien plutea Platon et Aris-
tote, qui out etc pendant taut de siecles en possession 
de decider : je croirois meme St. Augustin Bien plus 
que Descartes sur les rnatieres de pure philosophic ; 
car, outre qu'il a beaucoup mieux su les concilier avec 
la religion, on trouve d'ailleurs dans ce pere un bien 
plus grand effort de genie sur toutes les verites de 
metaphysique , quoiqu'il ne les ait jamais touchees quo 
par occasion et sans ordre. Si un homme eclaire ras-
sembloit dans les livres de St. Augustin tomes les yeti-
tes sublimes que ce pere y a repandues comme par 
hasard, cet extrait, fait avec choix, seroit tres supe, 
rieur aux meditations de Descartes, quoique ces medi-
tations soient le plus grand effort de l'esprit de ce 
philosophe. 

Je vous avoue, monsieur, qu'il y a dans Descartes 
des choses qui me paroissent pen digneS de 1w ; comme 
par exemple, son monde indefini, qui ne signifie rien 
que de ridicule, s'il ne signifie pas un infini reel. Sa 
preuve de l'impossibilite du vide est un pur paralogisme, 
ou it a suivi son imagination lieu de suivre les idees 
purement intellectuelles. fly a beaucoup d'autres choses 
sur lesquelles it n'est jamais venu aux derrieres preci-
sions; je le dis d'autant plus librement, que je suis pre-
venu d'ailleurs d'une haute estime pour l'esprit de ce 
philosophe. 

Je sais qu'il y a heaucoup de gees d'esprit qui se 
disent cartesiens, et qui ont embrasse des opinions trop 
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bandies, ce me semble, en s'appuyant stir les principes 
de Descartes : mais sans vouloir cringing- ni nommer 
persoune, je laisse librement raisomIcfMacun autant 
que la religion le permet, et je prends pour moi la 
liberte que je laisse mix autres, en me defiant sincere-
ment de mes foibles luraieres. J'avoue qu'l me paroit 
que plusieurs pbilosoplies de noire temps, qui sont 
d'ailleurs tres estimables, n'ont pas cu assez d'exac 
tude dans ce gins out dit stir vos deux _questions; Pun 
de la nature de l'infini ; et l'autre, de la liberte de Dien 
pour ses ouvrages exterieurs. Venous mainteuant, s'il 
vous plait, monsieur, a l'examen de ces deux questio 

PREMIERE QUESTION. 

De la nature de P 

J E ne saurois concevoir qu'un seal infini, c'est-h-dire 
que l'etre infiniment parfait , ou infini en tout genre. 
Tout infini qui ne seroit infini qu'en un genre ne seroit 
point un infini veritable. Quiconque dit un genre ou 
une espece, dii manifestement une borne, et l'exclusion 
de toute realite ulteriei ce, ce qui etablit un etre fini 
ou borne. C'est n'avoir4roint assersimplement consult& 
l'idee de 	que de l'avoir renferme dans les bornes 
d'un genre. II est visible qu'il ne pent se trouver que 
dans l'universalite de l'etre, qui est l'etre infiniment 
parfait en tout genre, et infiniment simple. 

Si on pouv 	concevoir des Minns Lorries a des 
genres particuliers 	seroit vrai de dire que l'etre infi- 
niment parfait en tout genre seroit infuninent plus grand 
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clue ces infinis-la; car outre qu'il egaleroit chacun d'eux 
dans son genre ,'et qu'il surpasseroit chacun d'eux en 
les egalant tops ensemble, de phis it auroit une simpli-
cite supreme qui fp rendroit infiniment plus parfait que 
toute cette collection de pretendus infinis. 

D'ailleurs , chacun de ces infinis subalternes se 
trouveroit borne par l'endroit precis on son genre le 
borneroit et le rendroit inegal if l'etre infini en tout genre. 
_ Quiconque dit inegdite eutre deux etres , dit nem-.  

sairement un endroit on run finit et oil l'autre ne finit 
,,.,,,  pas. Ainsi c'est se contredire que d'admettre des infinis 

I- 

inegaux.  
Je ne puis meme en concevoir qu'un seal, puisqu'un 

.;seul , par sa reelle infinite , exclut toute borne en tout 
..,.genre , et remplit toute l'idee de l'infini. 

D'ailleurs , comic je l'ai remarque , tout infini qui 
ne seroit pas simple ne seroit pas veritahlement in-
fini : le defaut de simplicite est une imperfection ; car, 

Ir  a perfection d'ailleurs egale , it est plus parfait d'etre 
entierement un que d'être compose , c'est-h-dire que 
de n'etre qu'un assemblage d'etres particuliers. Or une 

111 

 . imperfection est une borne ; done une imperfection, 
"wile que la divisibilite , est opposee a la nature du veri 

:table infini qui n'a aucune borne. 
On croira peut-etre que ccti.in'est qu'une vaine sub-. 

tilite; mais si pn vent se defier 'parfaitement de certains 
---  Jrejuges , on reconnoitra qu'un infini compose n'est 

-' 

,Infini que de nom , et qu'il est reellement borPe par 
.1'imperfection de tout etre divisible , et reduit a l'imite 

.. d'un genre. Ceci pent etre confirtne par des supposi-
tions tres simples et tres naturelles sur ces pretendus . 	. qui   . - 	e. des composes. 

.. 	 . 
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Donnez-moi un infini divisible ; it faut qu'il ait un 

infinite de parties actuellement disting,uees les unes d 
autres ; Otez-en une partie si petite qu'il vous plaira 
des qu'elle est Otee , je vous demande si ce qui reste 
est encore infini ott non ; s'il n'est pas infini je sou-
dens que le total , avant le retranchement de cette petite 
partie n'etoit point un infini veritable. En voici la de-
monstration. Tout compose fini auquel vous rejoin-
drez une petite partie qui en auroit ete detacbee ne 

.pourroit point devenir infini par cette reunion: done 
it detneureroit fini apres la reunion ; done , avant la 
desunion it est veritablement fini. En effet qu'y au-
roit-il de plus ridicule que d'eser dire que le meme 
tout est tarn& fini.et tantOt infini suivant qu'on lui ote 
Diu qu'on lui rend une espece d'atotne ? Quoi done ! 

et le fini ne sont-ils differents que par cet atome 
de plus on de moMs ? 

Si an contraire ce tout demeure infini apres que vous 
en avez retranche une petite partie 	faut avouer 
qu'il y a des infinis inegaux entre eux ; car it est evident 
que ce tout etoit plus grand avant que cette partie hit re-
tranchee qu'il ne l'est depuis son retranchernent. 11 est 
plus clair que le jour que le retranchernent d'une partie 
est une diminution .du total a proportion de .ce qu 
cette partie est gra!ide.,Pr c'est le comble de l'abstt 

te 7  que de dire quegte meme infini, demeurant to 
ours infini , est tantot plus grand et tantOt plus pent 

Le cote on l'on retranche une partie fait visib 
ent une borne par la partie retrauchee. L'infini n'e 
us infini de ce cote, puisqu'1 v trouve uti,  fi❑  m 
tee. Cet infini est done imaginaire ; et nul etre 

le ne pent jamais etre un infini reel. Les 
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ayant l'idee de l'infini , font appliquee d'une maniere 
impropre et contraire a cette idee meme, a tons les 

dormer titres auxquels ds n'ont voulu 	aucune borne dans 
leur,genre ; maisils -.Wont pas pris garde que tout genre 
est lui-meme une borne , el que toute divisibilite etant 
une imperfection, qui est aussi une borne visible, elle 
exclut le veritable infini qui est un etre sans bornes- dans 
sa perfection. 

L'etre , l'unte , la verite et la bonne sont la meme 
chose. Ainsi , tout ce qui est un 'etre infini est infiniment 
un 7 infiniment vrai , infiniment bon. Done it est infi-
niment parfait et indivisible. 

De la je cenclits qu'il e'y a rien de plus faux qu'un 
infini imparfait , et par consequent borne ; rien de plus 
faux qu'un MGM qui nest pas infiniment un ; rien de 
plus faux qu'un Mani divisible en plusieurs part:es ou 
finks on infinics..Ccs ch:ineriques infinis peuvent etre 
grossierement imagines , mais jamais concus. 

II ne pent pas meme y avoir deux infinis; car les deux, 
mis ensemble, seroient sans donte plus gramis que cha-
cun d'eux pris separernent , et par consequent ni Ian 
ni l'autre ne seroit veritablement infini. 

De plus, la collection de ces deux infinis seroit di-
visible, et par consequent impa cite, an lieu que cha-
cun des deux seroit indivisible e ,iparfait en soi : airsi 
un sent infini seroit plus parfait que les deux ensemble. 
Si, an contraire, on vouloit supposer que les deuxjoints 
ensemble seroient plus parfaits que chacun des deux 
pris separement , ii s'eusuivroit qu'on les degraderoit 
en les 4eparant. 

Ma conclusion est qu'on ne sauroit concevoir qu'un 
seul infini , souverainement un, vrai et parfait. 

T. U. 	 •:f-, 
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• SECONDE QUESTION. 

Dc la liberte de Dien pour c.i.der , on pour ne 
crier pas. 

V ou s avez tres Bien compris. , monsieur , qne rand 
je dis qn'il est plus parfait a nit 'etre d'etre fecond clue 
de ne 1'i:ire pas , je ne pretends point parler d'une pro-
duction actuelle, mais seulement d'un simple pouvoir 
de produire.. Qui dit fecondite ne dit point une prenine- 

-  tion actuelle, mais tme vertu de produire hors de soi: 
'''est ainsi qu'on dit tons les jours qu'une terre est tres 
'  &nude ou tres fertile , quoiqu'elle soit actuellement en I

e  
riche. , parcequ'clle a tine nature propre a produire 
s plus abondantes moissons. 	 • 
On rn'objectera pent-etre (Pte l'acte est plus parfait 

que la puissance, et qu'il \- a plus de perfection a operer 
.  ctuellement qu'a etre seulement dans le pouvoir` d'o-

erer : mais ce raisotthement est captieux. Pour en 
enieler l'illuSion , je vows supplie de considerer les 
oses suivariteS.  
II est vrai que , selon les ecoles , l'acte perfectionne 

a puissance , et en est le comple',..ment ; Timis voici ce 
'il v a de reel dans y„ -.! discours.  
1 ° Les philosophtis de Fecole parlent de l'acte comme 

%me entite distinguee de la puissance et de !'action , 
t qiii est le terme de Faction meme. En ce sens , le 

'ernegst it complement qui perfectionne la puissance. 
ful l&tesien ne pent parler serieusement ainsi. 

2°  Quiconque dit pure puissance on simple pouvoir„ 
it nue simple capacite d'être : au contraire , quiconque 
it acte dit une existence et nue perfection déjà exis, 

. 	. 

   
  



ap 	 SUR LA RELIGION. 	4°3. 
° tante et actuelle. En nu inot ce qui n'est qu'en puis-

sance west que possible; et ce qui est dila en acte existe 
deja actiiellement. 	est visible qu'il est plus parfait, 
d'etre actuellement,existant que de dare qu'en puis-
sance on possible. 

Remarquez , s'il wins plait que le meme etre peuti  
etre tout ensemble en puissance pour certaines (nises, 
et en acre pour d'atn res. C'est ce qui arrive saes cesse, 
a tout etre fini et cree ; car, dui. cote, it est en acte. 
pour tout ce qu'd a deja recu d'existence et d'actuel ; 
mais d'un antic cote it n'est qu'en puisSance pour tout;  
ce qui lui reste a recevoir, et clout it u'a , par son 
etre present, que la simple puissance ou capacite de 1e. 
recevoir. 

En ce sens, it est encore manifeste qu'il est hien plus 
parfait d'etre en acte que de detre qu'en puissance. 
Mais tout ceci n'a aucun rapport avec le pouvoir et 
avec facte pour les actions particul,eres qu'on est libre 
de faire ou de ne faire pas, et qu'on a quelquefos 
raison de ne pas faire. Par exemple , je ne suis pas 
plus parfait en parlant qu'en ne parlant pas ; it arrive 
metne souvent que je suis plus parfait de me taire gut 
de parler. 

La perfection consiste dans la vertu de faire cette 
action : mais je n'v ajoute rient'nla faisant autremilit 
j'aurois tort de ne me downer pas une perfection qui 
depend de imoi, toutes les fois que je garde le silence 
par discretion. 

II est vrai qae fame agit sans cesse ; elle connoit 
toujours au moms confusetneut quelque verite et elle 
veut a propnrtion quelque hien : mais aucune actiou 
prise en particulier ne liii est necessaire. 
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Il n'est pas vrai, scion l'exemple deja rapporte, que 

l'acte de parlor soit plus parfait en lui-rneme que la sirup 
puissance. 

Srd n'est pas plus parfait a l'honfte d'operer actue 
lement une telle chose que de pouvoir simpleme 
l'operer ; cela est encore bien plus certain en Dieu : 
faut au moms avouer que toute operation de la cre 
ture est une modification qu'elle se donne. Il est vr 
aussi qu'elle opere toujours , et par consequent qu'el 
se modifie toujours tantot d'une facon et tantot d'un 
autre ; mais quand elle choisit la meilleure operation , 
elle se donne par ce choix la modification la plus 
parfaite. 

II n'en est pas de meme de Dieu. Par son etre infini 
simple et immuable , it est incapable de toutes modifi-
cations ; car une modification seroit une borne : son 
operation n'est que lui-merne sans y rien ajouter. Si son 
operation ajoutoit la moindre chose a sa perfection • 
it ne seroit pas Dieu ; car it n'auroit pas lui-meme 
finfinie perfection independarnment de son action au 
dehors. 

En ce cas, son operation au dehors seroit essentielle 
a sa divinite , et en feroit. pantie. 

Ben plus ; son ouvrage exterieur , qui n'est que sa 
creature , ne pouvale'etre separe de son operation 
feconde, cet ouvrage seroit essc'itiel a son infinie per-
fection, et par consequent a sa divinite : on ne pour- 

	

roit coucevoir fun sans l'autre ; 	dependroit de 
l'autre ; la creature seroit essentielle au createur , et 
se conf6ndroit avec lui ; l'infinie perfection ne pourroit 
se trouver que dans ce total de Dieu operant an dehors, 
et de son ouvrage. La creature etant necessaire ate 
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reateur meme par son essence , dle ne seroit plus 

!creature ; it la faudroit regarder avec Dieu comme nous 
regardons le Fils et le Saint-Esprit avec le Pere dans 
a sainte Trinite. Enerc cas Dieu produiroit eternelle-

'mem par neeessite tout ce qu'il pourroit produire de 
plus parfait : it se devroit a lui-meme de le faire : it ne 
seroit jamais Dieu qu'autant qu'il le feroit actuellemen 
il ne pourroit jamais ne le faire pas. Si on le concevoit 
comme existant un moment avant que de produire , ' 
faudroit dire qu'en commencant a produire it a com-
mence a se rendre parfait, et a devenir Dieu. En inn 
Mot, la creature seroit si essentielle au createur, qu'on 
ne pourroit plus les distinguer reelleinent , et qu'on 
s'accouturneroit a ne chercher plus d'autre etre infini-
ment parfait que cette collection des etres qu'on 
creatures. 

Que faut-il done pour ne pas tomber dans cette irn-
piete monstrueuse ? Il faint dire pie Dicu n'est pas pilulr 
arfait en operant hors. de lui qu'en n'operant pas 
arcequ'il est toujours tout-puissant et infiniment fe-

eond , lors meme qu'il ne Ini plait pas d'exercer cette 
puissance feconde. 

ll

Par-la on reconnoit que Dieu est fibre d'une soave-
'aine liberte , dont la netre n'T qu'une foible image et 
inn legere participation. 	- 

Par-la on concoit la reconnoissance qui est due au 
-,_ bienfait purement gratuit de la creation. Par-la on entre 
- • clans le veritable esprit de Vecriture, qui nous enseigne 1

'  son ouvrage', it interrompoit son action ; it menoit lie, 
,, Lie Dieu fit son ouvrage en sept 'Ours : it suspendoit 

servoit a cliaque jour une forme nouvelle et partici 
a peu son ouvrage au but, et par divers degres : it re' 
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here : it lui donnoit a d v rses reprises tin accroisse-
ment de perfection. Chacpie chose se trouvoit chaque 
jour henne et dgne de lui ; mais it la rendoit duos la 
suit encore meilleure en la retouthant. Par-la it mon-
tro combien it eitoit le maitre de tout son ouvrage 
pour lui denner tant et si pen de perfection qu'il lui 
pla:roit. 11 p(uvMt- s'arreter a one masse informe ; it 

Tonvoit. faire de cette masse l'L.uvrage vane et plein 
d'ortontents qu'il Mt a plu d'en faire, et qu'on Donne 
l'univers. 

Rien n'est done plus faux que ce.que j'entends dire; 
savoir que- Dieu est necessite par l'ordre , qui est. lui- 
meme a produire tout ce 	po you faire de plus 
parfait. Cc raisonnement iron a prouver que l'actuelle 

-production de la creature est eternelle et essentielle au 
createur. Ce ra:sonnetnent prouveroit que Dieu n'a pu 
se Tetcnir en lien dans la creation de son onvrage; 
ne l'a fait avec anemic Eberle ; qu'il a ete assujetti ale 
faire tout entier d'abord , et inetne ale faire des Peter-
nice. On etabliroit par-lit que Dieu etoit autant gene 
pour la maniere d'agir quepotir le fonds de son ouvrage. 
Scion ce principe, it falloit , sous peine de vi ler l'ordre 
et de se degrader qu'il fit tout son ouvrage par la vole 
la plus s'mple. En on mot , si ce principe a lieu , la 
toute-puissance de Dien s'est eprCsee dans un moment : 
if ne pent plus produire nn soul atome;,i1 est da s Pim-

' puissance d'ajouterle moiudre degre de perfection au 
plus vilatome de l'univers. Si quelqUe chose est iedigne 
de Dieu, c'est %Lie telleidee de lui. 

Combien saint Augustin pense-t-il plus nohlement et 
- avec pins de iustesse sur la divinite ! Ce Pere se repre-
Sente des degres de perfection en montant et en des- 
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cendant 	tine Dieu voit distinctement d'une 
Rule vue. II n'en voit aucun 	ne &Plena! inliniment, 
au-dessous de sa perfection ;Millie. Il pentmonter aussit 
lout 	voutlra pour le plap,le son ouvrage 7. soy 
ouvrage deineurera toupurs, m ,tninil nt 	iss,ms do 
lui. 11 pent descendre attsi baS grail lui Taira ; sop 
uuvrage sera loujonrs bon', parfait , scion sa mesure , 
&stipple du neant au-dessus de lui , et digne de fetre 
OM. Dien , choisissant entre ces degres inliiiis de per- 

	

ff;(2110n appclle 0.11 11 :"ipp el I e pas le !Jean 	in 	rien 
et  pent tout. Sa superiorite Menne an-siesSihs' ije son 
ouvrage fait cited n'en petit avpir al vain be;atin :la gjoit-f: 
tame r'il en tire Irri est, pour ainsi dire, si acciden-
telk qu'elle se reduit a son bon plaisir, et au put. 
ehoix de sa volonte. 

ll a put creel le monde si tot et si told gut it lui a pin_; 
mail lc plus. tot De vient gu"apres sort etc finite, et le 
plps tard est encore sulvi de cette ,intone eternite 
res.te tome 	 m un 	ot , ,reltme etennue qit 

,  

cut donnee a la duree de futtivers 7  elle ent etc twirl trs 

	

. , 	. , 
chnse 	 ; .(11e,  cut etc rentcr- 

mee dans l'eternite indivisible de sou atiunr. 
Saint Auupstin rypresente colon,  les inanicbeetis 

cette home de !Puy rage et cette liberte de fouvrier „ 7 

a relque dere qu'il lui plaise dole fixer. 	n'v a -en 
tout scion ce pere re les divers degrs de I li re  • 
parcegn'etre et perfection c'est precisement la mettle 

Gust par ces, diyers de"-res re Dieu vatic son ott-
whoa,. Tout ce qui existe est bon, et parfait dans en 
certain genre. e.,e rt est plus est,,plusi partit cc ri 
est moins est moms parfait : mak tont ceqpi, est en 
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quelque bas degre qu'il soit ,est digne de Dicu, pnisqu'il 
a l'etre, et qu'il faut une sagesse tout e-puissante pour le 

4Ptirer dii neant. En tneine temps tout etre tree, quelque 
.parfait qu'on le concoive , n'a qu',o6degre borne d'etre, 
oft it n'a pu monter qne par la sagesse toute-puissante 
de celui qui l'a tire du neaqt. 'route creature se votive 
done dans cc milieu, cutre ces deux extre' ites ,daps 
l'infini de Di,  n. 

.D:eu ne voit rien qui ne soit Mt-humeri 	essous e 
lui. Cette inferiorite infinie de tous les titres trees des 
plus halt* et des plus bas degres les met tous dans une 
espece. d'egalite a sus yeilx: Aticun d'eux n'a une sup.  
riorite de'perfeCtion infinie qui lui soit une raison i;  
vincible de le preferer. Anquel de ces divers degres: 
qu'il puisse s'arreter , it s'arrete toujours ueccssaire-
mem a tut degre qui se trouve fini , et infiniment au- . 

dessebs de lui. Cette it feriorite infinie fait qu'auctine 
perfection possible ne petit le neeessitei• ; • et sa stipe-
riOrite infinie sur toute perfection possible fait la liberte 
de son choix.  

Voila , 'monsieur , ce clue je crois . avoir appris  k.i 
saint Augustin stir .  la Eberle.  de'Dicu dans hi produ-: i

' 	 . .-= 

- tioa de ses ouvrages hors de lui. Je voudrois etre' libre.  `,,, 
de m'eclaircir avec:  vous sur toutes ces Matieres , et je 
recevrois avec grand pla;sir tout ce'que •vous vouilriez 
bien me ceimmtiniquer ; car je ne doute point clue vous 
n'ayez fait de grandes reeherehes : mais tin grand dio-
cese on la guerre augmeute infiniment nos ernbarras , 
une Ices foible sante , et d'autres travaux epineux sur 
les matleres de la grace , m'otent la liberte que je vo 
drois Roir'pour mediter sur la inetajA-sique..le suis 
parfaitcment , etc.  
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0 
LA VERITE DE LA RELIGION 

ET SUR SA PRATIQUE. 

JE crois , monsieur, pie vous avez trois c uses pr 
cipales a faire. La premiere est d'eclaircir les point 
fondatnentaux de la religion , si par hasard vous avi 
la-dessus quelque doute ou quelque defaut de persua-
sion vif et distinct. La seconde est d'examiner votre 
conscience sur le passe. La troisietne est de volts faire 
un plan de vie chretienne pour l'avenir. 

I. On n'a rien de solide a opposer aux verites de la 
religion. Il yen a un grand nombre des phis fondarnen-
tales qui sort confortnes a la raison. On ne les rejette 
que par orgueil que par un libertinage d'esprit que 
par le gout des passions, et par la crainte de subir nn 
joug trop genant. Par exemplel it est facile de voir que 
nous ne nous sommes pas faits nous-rneines, que nous 
aeons commence a etre ce que nous n'etions pas it y 
cent ans ; que notre corps , dont la matiere est pleine 
de ressorts si hien concertos , ne pent etre que l'ou-
vrage d'une puissance et d'une industrie merveilleuse 
que l'univers decouvre dans toutes ses pAties Part de 
l'ouvrier supreme qui la forme; que notre foible raison 

   
  



410 
	 LETTRES 

est a tout moment redressee au dedans de nous 
tine autre raison superieure que nous consultons et 
nous corrige , *le nods ne pouvons changer , par 
qu'elle est immuable , et qui nous change , parceque 
nous en avons besoin. Tons la consultent en tons lieux. 
Elle repond a la Chinwomme en France et dans l'A-
merique. Elle ne Sc divise point en se comutuniquant 
ce qu'elle me donne de sa lurniere n'ote rien it ceux qui 
en etoient deja remplis. Elle se prete a tout moment 
sans rnesure, et Be s'epuise jamais. C'est un soleil dont 
la lumiere eclairelcs esprits, comme le soleil eclaire les 
corps. Cette lumiere est eternelle et immense ; elle 
comprend tons les temps comme tolls les lieux. File 

.  . n'est point moi, puisqu'elle me reprend et me corrige 

I

algre moi-memo. Elle est done au-dcssus de poi , et 
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' egle de la mienne , cette sagesse de htquelle:,,Ont safe 
ecoit ce qu'il a, cette'source superienre de *:ere cu 
ouspuisons tout, est le Dieu que nous cherchphs.I1 est 
ar 1M-meme, et nous ne sonimes clue pargkll nous 

a faits semblables a lui, Cest-a-dire ntisonnables, aim 
que nous puissions le connoltre comme la verite inlinic, 

t Faimer comme l'immense bonze. Voila la relioion • 
ar la religion est l'arnenr. Aimer Dien, et en comin-

,--niquer l'amour aux autres hommes , cost exercer le 
cuite parfait. Dieu est notre pore; nous sommes ses en- 
fants. Les phes de la terre ne sont point,peres comme 
liii ; ils n'en soot que l'ombre. Nous lui devOns la con- 
noissance, la vie, l'etre, et tout ce que nous seldnics. 
Faut-il que.nous, qui avons tant d'horrcur,de fiugra- 
titude d'heitiune it homme stir les Inl)in4cs hienlails- 
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ions 'fassions gloire d'une ingvatitude monstrueuse 
tegard du pere de qui nous avows recu le fonds de 

c;:.e etre? Faut. que noususions sans cesse des dons 
e sou amour pouzajuler sa loi , et pour l'ontrager ? 

Voila les verites fondainentales de la religion, que la 
raison meme renferme. La religion n'ajoute laprobite 

ondaine que la consolation de faire par amour et par 
reconnoissance pour noire pere celeste cc que la raison 

ous demande elle-meme en faveur des vertus. 
II est vrai que la religion .nous propose d'autres .ve-

rites qu'on nom me mysteres, et ;qui soot incomprehen-
sibles. Mais faut-il s'etonner que l'homme, qui Ile con-

-noit ni les ressorts de son propre corps, dont it se sect 
toute herire 7  ni les pensees de son esprit, 	ne pent 

e developper a soi-meme, ne puisse comprendre les 
ecrets de Dien? Faut-il s'etonner que le fini ne puisse 
as egaler ni epuiser l'infini? On pent dire que la reli-
ion n'anroit pas. le caractere de finfini, (reit elle vient, 
i ellc tie'. sun-Dont-pit pas noire course et foible intelli- 
ence. Il est digne de Dieu et conforme h noire besoin, 

que notre raison snit humiliee et eon lOndue par cette 
Otorite accablante des mysteres que nous ne puvons 

enetrer. 
D'ailleurs la religion ne. nous presente rien gum de 

conforme a la raison, que doionahle, fine do touchant, 
ue de digne d'être admire .daps toot ce qui regarde 

es sentiments: Velle nous inspire et les momrs ,qu'clle 
exige de nous. L'unique point qui plisse revolter noire 

(Fur est l'obligation d'aimer Dien plus que nous,memes, 
.et de nous rapporter entierement a Ini. ?this qu'y a-t-il 
'de plus juste que de rendre tont a cciui de qui tout nons 
vient, et que de lui rapporter cc moi que nous tenons 
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de lui seul? Qu'y a-t-il, au contraire, de plus injus 
que d'avoir taut de peine a entrer dans un sentiment 
si juste et si raisonnable? 11 faut que nous soyons bien 
egares de notre voie et hien 'ciettatures pour etre si 
revoltes contre une subordination si legitime. C'est 
l'amour-propre aveugle, effrene , insatiable, tvrannique, 
qui vent tout pour lui seul, qui nous rend idolatres de 
nous-memes, qui fait que nous voudrions etre le centre 
du monde entier,  , et que Dieu rneme ne servit qu'a 
flatter tons nos vains desirs. C'est lui qui est l'ennemi 
de l'amour de Dieu. Voila la plaie profonde de notre 
cceur. Voila le grand principe de l'irreligion. Quand 
est-ce que l'homme se fera justice? quand est-ce .qu'il 
se mettra dans sa vraie place? quand est-ce qu'il ne 
s'aimera que par raison, a proportion de ce qu'il est 
aimable, et qu'il preferera a soi non seulement Dieu qui 
ne souffre nulle comparaison, mais encore tout bien 
public de la societe des autres hommes imparfaits comme 
lui? Encore une fois, voila la religion, connoitre, aimer 
Dieu. C'est to tout l'homme, dit le sage; tout le reste 

1 
	

in 'est point le vrai home. Ce n'cst que l'homme den 
we, que rhomme corrompu et degrade, que l'homme,  

'  - i. perd tout en voulant follement se Bonner tout, et 
ui va mendier un faux bonheur chez les creatures en 

- ' :nieprisant le vrai bonheur que Dieu lui promet. Que 
met-on a la place de ce hien infini? Un plaisir honteux, 

n fant(me d'honneur, Vestime des hommes qu'on me-
rise. Quand vous aurez hien affermi les principes de 

a religion dans votre ceeur,  , it faudra entrer dans l'exa-
en de Nore_eonscience pour reparer les fautes de la 
is passee. 

Le ptunnei p,, w_n_.. ;‘,:,, ,:xamen est de vows 
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moire dans les dispositions que vous devez a Dieu. 
Voulez-vous qu'un homme de condition sente les fautes 
qu'il a faites dans le monde contre l'honneur d'une facon 
indigne de sa naissasto-2 commencez par le faire en-
trer dans les sentiments nobles et v:rtueux que la pro-
bite et l'honneur doivent lui inspirer; alors it sentira 
tres vivement jusqu'aux moindres fautes qu'il aura coin-
mises en ce genre, it se les reprochera en toute rigueur, 
it en sera honteux et inconsolable. Pour nous affliger 
de nos fautes it faut que nous ayons dans le cceur 
l'amour de la vertu qui est opposee a ces 
Voulez-vous discerner exactement toutes les fautes que 
vous avez commises contre Dieu? commencez a l'aiiner. 
C'est l'amour de Dieu qui vous eclairera et qui vous 
donnera un vif repentir de vos ingratitudes a regard 
de cette bonte infinie. Demandez d uu homme qui ne 
connoit point Dieu, et qui est 'indifferent pour lui, en 
quoi ii fa offense; vous le trouverez grossier sur ses 
fautes : it ne connoit ni ce que Dieu demande, ni en 
quoi on pent lui manquer. Il n'y a que l'amour qui nous 
donne une vraie delicatesse sur nos peches. Ouvrez les 
yeux dans un lieu sombre, vous n'apercevrez rien dans 
l'air ; mais ouvrez-les pros d'une fenetre aux rayons du 
soleil, vous y dc'•couvrirez jusqu'aux moindres atomes. 
Apprenez done a connoitre bone de Dieu et tout 
ce qui lui est dn. Commencez par Fainter, et l'amour 
fera votre examen de conscience mieux que vous ne 
sauriez le faire. Aiinez, et l'amour vous servira de me-
moire pour vous reprocher, par un reproche tendre 
et qui porte sa consolation avec lui, tout ce que vous 
avez jatuais fait contre Tamour ineme. Voyez uu retour 
d'amitie vive et sincere entre deux personnes qui s'e- 
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toient brouillees ; rien ne leur ecbappe par rapport a, t 
tout ce qui petit avoir blesse les cceurs et rompu l'union. 
Vous me demanderez comment est-ce qu'on peut se 
dormer a soi-menie cet amour cr."Iii ne suit point, sur-
tout quand it s'agit d'un objet qu'on ne voit pas, et 
dont on n'a jamais ate occupe : je vous reponds, mon-
sieur, que vous aimez toes les fours des choses que vous 

..,:  ne voyez point. VoYcz-vous la sagesse de votre ami, 
,vovez-vous sa sincerite , son courage, son desinteres-
Sement, sa vertu? Vous re sauriez voir ces objets des 
' aux du corps; vous les estimtz neannioins, et vous 
es aimez jusqu'a les preferer en lui aux richesses, aux 

:graces exterieures, et a tout ce qui pourroit eblouir les 
yeux. Aimez la sagesse et la bonte supreme de Dieu, 
comme vous aimez la sagesse et la bonte imparfaite de 
votre arni : si vous ne pouvez pas avoir uu amour de 

'1 

 '  -',sentiment, au moins vous aurez un amour de prefe-
ence dans la volonte 7  qni est le point essential. 

;  Mais cet amour tneme n'est point en votre pouvoir ; 
1 ne depend point de vous de vous le dormer ; it faut 
e desirer, le demander , Pattendre, travailler a le me-
iter,  , et sentir le malhcur d'en etre prive. Il faut dire

1 Dieud'un curhumble avec saint Augustin: 0 beaute 
ancOnne et toujours nouvelle , je vous ai connue , je 
eons ai aintee Bien tare! 0 que d'annees perdues ! 

'  - ,helas! Pour qui ai-je vecu n'ayant pas ,vecu pour vous ? I

l  

Moil's vous sentirez cet amour , plus it faut demander 
,a Dieu qu'il daigne I'allumer dans votre cceur. Dites-
ui : Je vous le demande comme les pativres demandent 
du pain. 0 que mon cur est pauvre ! qu'il est reduit 

_-  "a la mendicite ! 0 vous qui ete's si aimable et si mal 
aiine , faites que je vous aime ! rappelez a son centre • 

   
  



SUR LA RELIGION. 	415 
emu amour egare ; accouttunez-moi a me familiariser 
avec vous ; attirez-inoi' tout a vous afin que j'entre 
Bans une societe de cmur a cceur avec vous qui etes le 
sera ami fidele. 0 Tipiert! que n'ai-je point aime hors 
de vous ! Mon cceur s'est use dans les affections les 
plus depraVees. J'ai honte de ce que j'ai aime; j'ai 
encore plus de honte de ce pie je n'ai point aime. Jus-
qu'ici je me suis nourri d'ordure et de poison , j'ai 
rejete dedaigneusement le pain celeste j'ai meprise la 
fontaine d'eaux vives je me suis creuse des citernes 
entr'ouvertes et bourbeuses, j'ai couru follement apres 
le mensonge j'ai fertile les yeux a la verite , je n'ai 
point voulu voir l'abline ouvert sous mes pas. 0 mon 
Dieu! vous n'avez point oublie celui qui vous oublioit; 
vous m'avez aime , quoique je nee vous aimasse point, 
et vous avez eu pitie de Ines egarements; vous cher-
chez celui qui vous a fui. 

Des que.vous serez veritablement touché, tout vous 
deviendra facile pour l'examen que vous voulez faire ; 
les ecailles, pour ainsi dire, tomberont tout a coup de 

• vos yeux ; vous verrez par les yeux penetrants de 
l'amour tout ce que les autres yeux ne discernent ja-
mais : alors it faudra vous retenir,  , loin de vous presser. 
Jusque -la on auroit beau vous presser , l'amour-
propre vous retiendroit par r̀ irtille reflexions indignes 
du culte de Dieu. 

Pour le detail de votre examen, it ne sera pas difii-
cile. Examinez vos devoirs d'etat et de profession, 
cominc seigneur de terres comme general dans les 
artnees , comme maitre de vos dornestiques connne 
hoonne d'une condition distinguee dans le monde. Puis 
considerei en quoi vous avez manque a la religion par 
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des discours trop hardis ; a la charite , par des paroles 
desavantageuses au prochain ; a la modestie , par des 
termes trop libres ; a la justice, par k defaut d'ordre pour 
payer vos dates. Souvenez-vote;-:k vos passions gros-
sieres qui ont pu vous entrainer ., du prochain qui a 
suivi votre inauvais exem! le , et du scandale que vous 
avez donne. Quand on a vecu long-temps au gre de 
ses passions loin de Dieu, on ne sauroit rappeler exac-
tement tout le detail ; mais , sans le marqrter , on le 
fait assez entendre en gros en s'accusaut de tels vices 
qui out ete habituels pendant un tel nombre d'annees. 

III. A regard de l'avenir it s'agit de regler le fond 
de votre cur pour regler votre vie. Chacun vit selon 
son cceur ; c'est l'amour d'un chacun qui decide de 
toute sa condnite. Quand vous n'avez aime que vous 
et votre plaisir vous avez foule Dieu aux pieds ; la 
volupte est devenue votre dieu ; vous avez pousse le 
plaisir comme park saint Paul , jusqu'd.l'avarice 
vous avez ete insatiable de sensualite comme les avares 
le sont d'argent ; en voulant vous posseder indepen-
damment de Dieu pour jouir de tout sans mesure 
vous avez tout perdu ; vous ne vous etes point posse-
de; vous vous etes livre a vos passions tvranniques, 
et vous vous etes presque detruit vous-meme. Quelle 
frenesie cramour-proprei Revenez done revenez I 
Dieu ; it vous attend , it vous invite , it vous tend leg 

it  bras; it vous aime bien plus que vous n'avez su vous 
aimer vous-meme. Consultez-le dans une humble priere, 
pour apprendre de lui ce qu'il vent de vous. Dites-Jui, 

Ilk:  comme saint Paul abattu et converti : Que. youlez-vous 
que je fasse? 

Quand vous serez accouturne a prier , faites avec 

oiszierw* 
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.un sage et pieux conseil un plan de vie simple qu 
vous puissiez soutenir a la longue , et qui vous mett 

l'abri des rechutes. Choisissez quelque compagnie 
qui marque le chalt/mit de votre cceur. Jamais un 
vrai ami de Dieu ne cherchera a vivre avec ses enn 
mis. Plus it sentira dans son cceur le goilt des liber 
tins , plus it s'en eloignera de peur de retomber ave 
eux dans le libertinage. Le moins qu'on puisse donne,  
a Dieu, c'est de sentir sa fragilite c'est de se defie 
de soi apres tant de funestes experiences ; c'est d 
fair le peril qu'on ne doit pas se croire capable 
vaincre ; c'est de compter qu'on merite d'être vaincu, 
des qu'on le cherche. Choisissez done des amis avec 
lesquels vous puissiez aimer Dieu, vous detacher du 
monde , et trouver votre consolation solide dans la 
vertu. Point de grimaces, point de singularites affectees 
une piete simple toute tournee vers vos devoirs , et 
toute nourrie du courage, de la confiance et de la paix 
que donnent la bonne conscience et l'union sincere 
avec Dieu. 

Reglez votre depense, prenez toutes les mesures 
qui dependent de vous pour soulager vos creanciers; 
voyez le bien que vous pouvez faire dans vos terres 
pour y diminuer les desordres. et  les abus , pour y 
appuyer la justice et la religion. 

Choisissez des occupations utiles qui remplissen 
vos heures vides. Vous aimez la lecture ; faites-en d 
bonnes. Lisez les livres de piete solide pour noitrrir 
votre„ cceur , avec des livres d'histoire qui vous don 
neront un plaisir innocent. 

Mais ce que je vous demande au-dessus de tout 
c'est de prendre tour les jours, par preference a tout ..  

T. TI. 	 27 
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le reste un demi-quart d'heure le matin et autant ie 
soir,  , pour etre en societe familiere et de cceur avec 
Dieu. Vous me demanderez comment vous pourrez 
faire cette priere ; je vous rep-Ws que vous la ferez 
excellemment si c'est votre cceur qui la fait. Eh ! com-
ment est-ce qu'on park aux Bens qu'on aime ? Un demi-
quart d'heure est-il si long avec un bon ami ? Le voila 
rami fidele qui ne se lasse point de vos refus , pendant 
que tous les autres amis vous negligent, a cause que 
vous ne pouvez plus etre avec eux en commerce de 
plaisir. bites-lui tout , ecoutez-le sur tout; rentrez sou-
vent au dedans de vous-theme pour I'y trouver. Le 
royaurne de Dieu est au dedans de vous dit Jesus-
Christ. Il ne faut pas faller chercher bien loin, puis-
qu'il est aussi pros de nous que nous-memes. Il s'accom-
modera de tout it ne veut que votre cceur; it n'a que 
faire de vos compliments et de vos protestations etu-
diees avec effort. Si votre imagination s'egare 7  revenez 
doucement a la presence de Dieu : ne vous genez point: 
ne faites point de la priere une contention d'esprit ; ne 
regardez point Dieu comme un maitre qu'on n'aborde 
qu'en se composant avec ceremonie et embarras. La 
liberte et la familiarite de l'amour ne diminueront ja-
mais le vrai respect et tobeissance. Votre priere ne sera 
parfaite que quand vous serez plus au large avec le vrai 
ami du cceur qu'avec tousles amis imparfaits du monde. 
Vous me demanderez quelle penitence vous devez faire 
de tous vos peches : Je vous reponds comme J. C. a la 
femme adAltere : Te ne vous condarnnerai point, gar-
dez-vous de pit:her encore. Votre grande penitence sera 
de supporter patie 	nt vos maux , d'etre attache sur 
la coix avec Jesus 	 detacher de la vie 

0..tt 
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• flans un etat triste et penible oil elle devient si fragile , 

a 

 t d'en faire le sacrifice a Dieu , s'il le faut, avec un 
"Umble courage. 0 la bonne penitence que celle de se 
'  'r sous la main de,,D;eu entre la vie etla mort! N'est-
epas reparer toutes les fautes de la vie , que d'etre 
atient dans les douleurs, et pret a perdre , quand 
plaira a Dieu, cette vie dont on fait un Si mauvais 

sage ? 
Voila, monsieur, les principales choses qui me vien-

nent au cceur pour vous; recevez-les, je vous supplie , 
mine les marques , etc. 
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